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* belle Edition Reveuè, Corrigee & Au — 
Die la Vie de I Auteur. 
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A LOND RES, 


Chez JACOB TonsoN, Libraire, a Grais- 
90G Inn- Gate, 


Ee ſe vendent chez les Libraires Francois „dans 


le Strand. 
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MYLORD DUC 
„ 
MONTAIGU, 
Marquis de MONTHERMER, 
Ee. Du Conſeil Prive de SA 


MaJlEesTe', Grand Maitre de la 
Garderobe, &c. 


* 


Je prens la liberté de preſenter 4 
VOSTRE GRANDEUR les Ocu- 


vres de Monſieur de Saint-Evremond. 
a 2 Sil 


MYLORD DUC 
D E 


MONTAIGU, 
Marquis de MONTHERMER, 
&c. Du Conſeil Prive de SA 


MaJltesTe', Grand Maitre de la 
Garderobe, &c. 


Je prens la liberté de preſenter 4 
VOSTRE GRANDEUR les Ocu- 


vres de Monſieur de Saint-Evremond. | 
"4 S'il 


hs EPITRE. 


S'il les awvoit donnees lui-mtme an Pu- 


blic , je ſuis ſur qu'il ſe ſeroit fait hon- 


neur de leur procurer la meme protection 


que vous lui aviez, accordee. On ſait que 
vous Pave honore de votre Eſtime & de 
votre Amitie , & que pendant trente An- 
nbes vous lui en ave donné de /olides 
preuves. D'ailleurs, MYLORD , il con- 
noiſſoit peu de Per ſonnes auſſi capables 
que vous de juger de ſts Ecrits, & qui 
Fuſſent auſſi touchex de la fineſſe de ſes 
Penſtes & de la delicateſſe de ſon Ex- 
preſſion ; auſſi n'y awoit-il perſonne de 
Approbation de qui il fit plus de cas que 
de la votre. 11 y a meme telle Piece dont il 
avouoit que vous lui aviez ſouvent fourni 
les Penſies dans la Converſation , & 
qu'il wavoit fait que les mettre en 
æuvre. 


Vous dedher ſos 8 c Peſt ſuivre 
les 


2 

4 = . — 
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E PIII XE. v 
les intentions de Monſieur de Saint- 
Evremond , & vous rendre un Bien qui 
vous apparti ent. Mas j'ai une autre rai- 
ſon qui me re garde particulierement. Deſ- 
e/perant de pouvoir rien produire de mon 
propre fonds qui ſoit digne de vous etre 
ert, je me ſers de cette occaſion pour 
faire connoitre les Obligations infinies 
que je vous ai. Depuis que j ai I honneur 
d etre conau de VOSTRE GRANDEUR 5 
j'ai regu en toutes ſortes de rencontres des 


emol gn ges de worre Bienveillance. Vos 
3 Bienfaits & vos Graces ont toujours pre- 
ven mes Souhaits : permettez - moi, 
% MYLORD, de rendre publique la juſle 
& ſoncere Reconno'fſance que j; en conſer- 


Verati toute ma vie. 


Si je ſuivos la codtume etablie dans les 
Eßpiires Delicatoires , j'aurois une occaſion 
Fort naturelle d'ttaler la Nobleſſe & 
| , OE 


LP Z Fs 
\ 
G 4 
be *, 
4 
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vj EPT RE. 

Anciennetè de la Maiſon de MON- 
TAIGU , dont vous ttes Ame & le 
Chef. Je remonteros juſqu'a Guillaume 
le Conquerant ; je parleros du Famenx 
Comte de Saliſbury , qui ſe ſignala contre 
les Frangois au Siege d' Orleans: &- 
que ne pourrois- je pas dire du Rang que 
tient preſentement dans I Etat votre II- 
laſtre Maiſon , dont nous voyons quatre 


Pairs avoir ſeance dans la Chambre des 


Seigneurs; diſtinction, qu'on voit rare 
ment dans une Famille ? Mais, M T- 

LORD, tous ces Avantazes vous ſont , 
pour ainſi dire, etrangers. Pour faire vo- 

tre Eloge , on m auroit pas beſoin d avoir 
recours d une longue ſuite d Ayeux : loin 
de recevoir quelque eclat de leur Nobleſſe, 
vous leur avex donne un nouveau Luſtre. 
Eleve jeune 4 la Cour de Charles II. 


vous vous tes diftingut dans les Charges 
que 


2 * Ks 


* 


= 
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ETPI7T; RE. vij 
Jue vous auex poſſedees. Deux Ambaſſa- 
des extraordinaires en Fratice ont fait 
connoitre votre Capacite dans les plus im- 
portantes Negociations : mais toujours ſu- 
perieur aux Afaires , vous ave; trouvt 
le tems de gouter les douceurs & les agre- 
mens d une Societe choiſie; & votre Hoſtel 
a été le Rendeq vous de tont ce qu'il y 
avoit de plus fin & de plus delicat parmi 
les Courti ſans & les Beanx-Efprits. 
Homme public, Qui en a ſoutens le Ca- 
ractere avec plus de grandeur? Qui 4 
mieux fait valoir que vous les Tnterets de 
ſon Prince & de ſa Pairie ? Particulier, 
Qui a vbcu avec plus de Dignite , avec 
plus de Politeſſe? Vous ave; introduit les 
Beaux Arts en Angleterre: vous y aver 
fait voir dans les Batimens , la Magnifi- 
cence & la Commodaite ; dans les Meubles, 


ls Riches & le Bon-goitt; dans les Jar- 
4 4 as 


vil EPITRE. 


dins , a belle Ordonnance & la Y ariett. 
votre Maiſon eſt ouvertg aux Curienx, 
aux Connoiſſenrs : votre Table aux Gens 
de Lettres, aux Gens d E '[prit.. Les Etran- 
gers ſe lojient de vos Manieres honnetes 
& polies ; tout le Monde de watre acces 
libre & facile. Voila le ſujet d'un bel 
Eloge; & ce qui doit en augmenter le 
prix, cet que ce ſont des choſes qui ons 
pas beſoin d'ttre orntes , & qu'il '(uffit 
ſimplement de les dire. Je ſuis avec un pro. 
Fond Reſpect, 


MTYLORD, 


DE VO TRE GRANDEUR, 


Te tres-humble & trite 
obeiſſant Serviteur » 


_ ISILVESTRE. 
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CEFN/EPT; boeh 6EYZ2ESNEGR 
AVE RTISSE MENT (1) 


Fur cette > Edition. 


Es premiers Ouvrages qui pa- 
rurent de Mr. de Saint. Evre- 
mond , il y a quarante Ans, furent fi 
bien regus du Public, que les Librai- 
res commencerent des-lors : a lui attri- 
buer pluſieurs Pieces, ow il avoir 
aucune part. Depuis ce tems-là, il ne 
Seſt point fait d' Editions, tant en 
France, qu 'en Hallande, od ils 
n ayent ajoure de ces Pieces ſuppoſces. 
Il Feſt meme trouve des Auteurs, qui 
voulant donner cours à leurs Produc- 
tions, ou vendre mieux leurs Copies, 

ont cru que le Nom de Mr. de Saint- 
| Evremond en releveroit le prix, & les 
| * | feroit 


= | r) Cet Sens donne fes ſoins pour 
eſt de Mr. des Aa | ia perfection de cette 

Ami 3 de Mr. | Edition. Vejex la Preface 
de St. Evremond , qui a ] ſuivante. 


x AFVERTISSEMENT. 
feroit recevoir plus favorablement. 
Cette eſpece de Brigandage Litteraire 
a fait que juſques a preſent on a donne 
pluſieurs Pieces ſous fon Nom, qui 
n'ctoient nullement de lui. Cette 
Nouvelle Edition, que nous publions, 
Mr. Silvefre & moi, mettra fin a ce 
Deſordre; puis qu'elle contient (1) 
tout ce qu'il a fait de plus confidera- 
ble, ſans aucun mélange de ce que 
Artifice ou Avarice des Auteurs lui 
avoient fair attribuer. | 


Ill faut pourrant avoũer que tous les 


* 


Ouvrages qu on a fait paſſer ſous le 


Nom de Mr. de St. Evremond , ne 


ſont pas également mauyais. Il y en 


a meme un aſfez grand nombre dont 
il faiſoir beaucoup de cas (2), & que 
de fort habiles gens ont cru Erre ef- 
fectivement de lui. Ce ſont ces der- 
nicrs que je donne preſentement au | 
of HR | Public, 

(1) Dans les cinꝗ pre- I Paris, To. V. page 339. ] 


& celle a Mademoiſelle de | 
[) Veyex la Lettre de | FEnclos ', dans le meme | 


mieys Tome. 


Mr. de St. Evremond au 1 Tome , page 400. 
Sieur Barbin , Libraire de | 


br aw as * 


ps YE 


AVERTISSEMENT. xj 


Public „dans les deux derniers Tomes 


inticulez : OBUVRES MESLEES, 
ou MELANGE CURIEUX DE 
PIECES ATTRIBUEES A Mx. 
DE ST. EVREMOND. 

Je ne me ſuis pas non plus propoſe 
de reciieillir dans cette Edition tout 
ce qu'on avoit attribue a Mr. de Sr. 
Evremond. Ccux qui voudront s' em- 
parer des Pieces que j'ai laiflces, en 
pourront faire un Reciicil preſque 
auſh gros que celui-ci, fans y faire 
entrer les MEMOIRESDE La VIE 
DU CoMTE DE ***, & fans rien 
prendre du SAINT-EVREMONIANA. 
Jai cu deſſein de faire un choix, & il 
y a lieu de ſe flater que ce choix ne 
deplaira pas aux Connoifleurs. D'ail- 
leurs, Jai mis quelques petites Notes 
dans les endroits qui ont ſemble en 
avoir beſoin, & j ai reſtitue , autant 
que j'ai pu, à leurs veritables Auteurs 
les Pieces qui navoient encore paru 
qu' anonymes. 

Pour donner une N rai ſon- 


ma 


_— 


| nable a ces deux Volumes, le Libraire 


Xi) AVERTISSEMENT. 


m'a engage d'y mettre quelques Ou- 
vrages qu on ne trouve plus que diffi- 
cilement, ou qui mont pas encore 
paru. Je lui ai donnè les MELANGES 
HisToRIQUES, & les PART I- 
CULARITEZ de Litterature de Mr. 
Colomies , plus amples & plus correctes 
qu'on ne les avoit encore vues ; le 
PLaiDoyer de Mr. Erard , contre 
Madame la Ducheſſe Mazarin; le 
CARACTERE de Charles II. Rot 
d Angleterre , par Mr. le Duc de Buc- 
kingham & Normanby ; des Poëſies de 
Mr. le Duc de Nevers, &c. (1) | 
Aa rcſe , quoique le Titre des ſi- 
xième & ſ{epticme Volumes, ne pro- 
mette aucun Ouvrage qui ſoit de Mr. 
de St. Euremond, on y trouvera pour- 
tant quelques Pieces ou il a eu beau- 
coup de part; comme EAD OLOGIE 
pour 


— 


11) Dans cette nouvelle cru qu'ils pouvyoient ſer- 
Edition, on a ajoute a | vir a faire entendre piu- 
toutes ces Pieces, les | fieurs endroits de la R E- 
MtMoOIRES de Ma- pos E de Mr. de Sr. 
dame la Duchefle de K au PrAlbors' 
Mazarin ; parce qu'on a I de Mr. Erard. | 


AVERTISSEMENT, xiij 


pour Mr. le Duc de Beaufort ; la M A- 


X IME qu'il ne faul point manquer 4 ; ſes 
Amis, &c. Mais j'ai particulariſc rout 


cela dans les Notes. Najouterai ici que 


quelques Amis de Mr. de St. Evre- 
mond ont donne fans notre partici pa- 
tion aux Libraires , pluſieurs petites 
Pieces, que Mr. Silveſtre & moi 
navions pas d'abord juge a propos 
de publier avec ſes autres Ouvrages. 
Mais comme elles ont ete miſes dans 
une des Editions faites en Hollande, 
& meme dans celle qui doit paſſer 
pour la plus exacte (1), Jai cru que 
por ne rien laiſſer à ſouhaiter au 
Lecteur, on devoit auſſi les mettre 
dans celle- ci. C'eſt la raiſon pour la- 
quelle je les ai mis dans le VII. 


Volume, non comme Apocriphes, 


mais comme Pieces qui ne meritoient 
pas la mème eſtime que les autres. 
Il eſt bon encore de remarquer 


N 4 que toutes les Editions des OEUVRES 


de 


I.) Imprimee en Hol- | douxe, en 1708. 
lande en lept Volumes in | 


63 A 'Y 
a trouve a propos, ſans aucun got 


une infinite d'endroits qu'il eſt im- 


xiv AVERTISSEMENT. 


de Mr. de St. Evremond , qui ont paru 
juſques a preſent , tant en France, 
qu'en Hollande, ont te toutes defee- 
tueuſes, & quil n'y a que celles 
qui ont étè imprimèes a Londres qui 
ayent ete correctes. Celles qui ont 
porte pour Titre: LES VERITABLES 
OEUVRES DE MR. DE ST. EVRE- 
MOND (1), ont ete plus mauvaiſes & 
plus fautives que pas une. C'eſt dans | 
ces dernieres, dans leſquelles on s eſt 
donne la libertè de changer ce qu on 


ni diſcernement; en ſorte qu'il y a 


poſſible d entendre. | 

Enfin , on peut dire avec raiſon qu'il 
n'y a point eu juſques a preſent d Edi- 
N tion 


1) Elles ont ete impri- 
mcees à Rogen ſur la pre- 
miere Edition de Londres 
de 1705. en cinq Volu- 
mes in douze, ou en trois 
Volumes, de très- petit & 
de très-mauvais Carac- 
tere. Elles ont ere contre- 
faites par des Impri- | 


menrs , qui ne ſe piquant 
d' aucune Exactitude, 
n'ont eu aucun ſoin des 
Epreuves , ont laiſſè paſ- 
ſer une pxodigieuſe quan- 
titè de fautes, & meme 
ont paſſe des demi- pages 
toutes entieres. | 


AVERTISSEMENT. xv 


tion plus complette, ni plus exacte 
que celle: ci, puiſque, outre pluſieurs 
Notes qu'on a ajoutèes pour intelli- 
gence des endroits qui en avoient be- 
ſoin, il y a la Vie de Auteur que ſai 
mis à la tète de ce premier Volume, 
2 & deux Volumes entiers, qui font les 
VI. & VII. IIs contiennent non- 
ſeulement pluſicurs Pieces attribuces 
A Mr. de St. Evremond, dans les diffe- 
rentes Editions, dont on a fait un 
choix, ainſi que je Vai deja dit; mais 
Jon y trouvera auſſi quelques petites 
Pieces, qui ne ſont pas a la veritè fort 
conſidèrables, mais qui ſont effective- 
ment de lui , & qu'on a recouvrees; 
Joint a cela que dans les cinq premiers 


volumes (1), il y a pluſieurs Ouvra- 


ges, dont on a retabli des endroits 
Fconſiderables, & qu'on a verifies ſur 
les Manuſcrits de Auteur, auſquels 
wb on 


Y 
: 
F (1) Lescinq premiers | qu'il avoũoit lui- mème, 
volumes de cette Edition | ainſi qu'il les a marquees 
¶contiennent les Pieces qui | de ſa main, fur PExem- 


ſont veritablement de | plaire de Mr. des Mai- 


Xx. de Sr. Evremond, & | Jean 


* 
4 
: 
| 
4 
1 
| 
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on a donné toute la perfection qu on 


de Mr. de St. Evremond. 


XV AVERTISSEMENT. 


cut ſouhaiter. Au reſte, ſi les nou- 
velles Pieces, qui ſont veritablement 
de Mr. de Saint Euremond, & qui 
ſont dans le VII. Tome, mont pas 
les memes Agremens , ni la meme 
ſoliditè que celles qu'on a deja veües, 
elles ſerviront du moins à faire voir 
que Ion avoit uſe de quelque Diſcer- 
nement (1), en publiant les Se 


PRE- 


(a) Dans la premiere deux Volumes in quartoà 
tion , e en Londres „en 1705. 


| | | 3 Xvij 
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PR EF ACE. 


* 


L y a ſi long- tems qu'on demande une 
1 Edition correcte des Oeuvres de Monſieur 
de Saint- Evremond , que je ne doute point 
que le Public ne regoive favorablement celle 
qu'on lui donne. Elle peut paſſer en effet pour 
la premiere, toutes les Editions qui ont paru, 
ſoit en France ou en Hollande, Etant extré- 
mement defectueuſes. Ceux qui nont pas 
connu Monſieur de Saint- Evremond , doivent 
{avoir qu'il n'a jamais rien fait imprimer, & 
que les Livres qu'on a publics ſous ſon Nom, 
ont etè imprimes ſur des Copies qui couroient 
dans le Monde; Copies ſouvent tronquees:, 
& dordinaice très- peu exactes. Les deux 
premiers Volumes qu'on a vus de lui, eurent 
un ſi promt debit, que le Libraire de Paris (2) 
voulant 


1) Cette Preface eſt {| dans cette Edition. 

de Mr. Silv, ſtre, Ami 

particulier de Mr. de gt.] (2) Une Perſonne di- 
Evremon d. Elle a te miſe i gne de foi, m'a dit qu' e- 
a la tète de I' Edition in | tant un jour chez un Au- 
guarto de Londres de | teur „ qui ecrivoit aſſez 
1705. On y a rectifie | poliment , le Sieur Bar- 
quelques petits endroits | bin , Libraire de Paris, 


xviij PREFACE. 
voulant donner une Edition plus ample; nie- 
pargna rien pour ramaſler de nouvelles Pieces. 
Cela fir que ſans beaucoup de choix, il ajouta _ 
aux vEritables Ecrits de Monſieur de Saint: 
Evremond , diverſes Pieces qui n'etoient pas 
de lui. Ce dèſordte a augmente dans toutes 
les Editions ſuivantes, & il eſt alle enfin i 
loin , qu'on a imprime des Volumes entiers , 
ol il n'y a rien de Monſieur de Saint-Evre- 
mond. Tel eſt le SA1nT-EVREMONIANA3. 
rel eſt le RE EIL dOuvrages de Monſieur 
de Saint- Evremond , imprime chez Aniſſon en 
1701. Je ne parle point des MEMOIRES 
de la Vie du Comte D... avant [a retraite, re- 
digex par Monſieur de Saint-Evremond. Ce 
ſeroit faire tort au diſcernement du Public, 
que de croire qu'il eũt pu ſe laiſſer ſurprendre 
au Titre de ce Roman. 

Il faut encore remarquer que fort ſouvent 
dans les Editions de Paris on a ſupprime , ou 
du moins defigure les Noms, & qu'on a re- 
tranche bien des endroits qui paroiſſoient 
trop libres. Bien loin de corriger ces Fautes, 
on les a multiplices dans les Editions de Hol- 

lande: 
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1 | © xEvyRES de St. Evre- | Evremond , je vous don- 
| mond, y arriva, & $'a- | nerai trente piſtoles ; vorts- 
dreſſant a cet Auteur, lui } wen avez deja biin fait, 
dit en termes poſitifs: | dont j ai 616 content. 

. He , Monſieur ! je vous | 


qui avoit mis au jour les | 5 faites moi du Saint- 


Go dc — — due — — SSI - 45 os 
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lande: au lieu de retablir les Omiſſions, on y 
a encore ajoute de mauvaiſes Pieces; & l'on a 
fait un ſi Etrange alliage de bonnes & de më- 
chantes choſes, que Monſieur de Saint -· Evre- 
mond ne s y reconnoiſſoit plus. . 

On l'avoit ſollicité de France a revoir ſes 
Ouvrages: les Amis qu'il avoit a Londres, le 


preſſoient tous les jours Hen donner une Edi- 


tion qu'il pur ayouer ; mais il s'en Eroir toũ- 


jours defendu. Depuis la derniere Paix, les 
Libraires de Paris lui firent faire des offres 
aſſeʒ avantageuſes, pour renter un Homme 
moins deſintereſſè que lui: rien ne put I'e- 


branler. „ Tai un grand deſavantage, man- 
doit-il a Mademoiſelle de I Exclos (1), en 


ces petits Traitẽs qu'on imprime {ous mon * 
Nom. Il y en a de bien faits, que je n'avoue << 
point, parce qu ils ne m appartiennent pas; a 
& parmi les choſes que j ai faites, on amelc «« 
beaucoup de Sottiſes, que je ne prens pas la 
wan de deſavouer. A Lage on je ſuis, une 

eure de vie bien menagee , m'eſt plus con- 
fiderable que l'interèt d'une mEdiocre Re- << 


putation. Qu'on ſe defait de I'Amour-pro- << 


pre difficilement! Je le quitte comme Au- << 

teur, je le reprens comme Philoſophe , ſen- << 

rant une Voluptè ſecrete a negliger ce qui 

fait le ſoin des autres. Il me ſouvient que 

| | par- 

(1) Dans le Traite de | Moderne Leontium To. FV. 
la Morale d Epicure à la | page ki 5 


xXx P R E F A C E. | 
parlant un jour avec lui ſur ce ſujet, & lui 
ayant dit que puis qu' il ne vouloit pas pren- 
dre la peine de revoir ſes Ouvrages, il devoit 
du moins donner cette ſatisfaction à beauco 
d' Honnètes- gens, de marquer les Pieces qu'il 
deſavoitoit ;il me repondir : Il ſe mele peut- 
Etre un peu de vanitè dans ma conduitt. Il 4 
relle Piece imprimee parmi mes Oeuures, que 


j avouerois de tout mon caur , & qui vant mieux N 


que ct que jj ai fait. 
Mais quoique Monſieur de Saint Evremond 
et roitjours refuſe de publier ſes Ecrits, il 
changea de ſentiment quelque tems avant fa 
Mort, & jetta les yeux ſur Monſieur Des 
Maictaux, pour le charger de ce ſoin. Il re- 
Jar avec lui ſes Ouvrages; il marqua ſur un 
Exemplaire ce qui eroir de ſa fagon, & ce qui 
n'en Etoit pas; il corrigea beaucoup de cho- 
ſes, & lui donna des Eclairciſſemens ſur les 
_ endroirs qui avoient beſoin de Commentaire : 
enfin il lui communiqua ſes Manufcrits, & 
revit avec lui les Copies qu'il en faiſoit. Son 
grand Age & ſes Infirmitès ne laiſſant pas ef- 
perer qu'il put vivre long- tems, Monſieur 
Des Maizeaux ſe hiroir de tirer tous les Se- 
cm „& toutes les Lumieres neceſſaires; & 
il ne lui manquoit plus que quelques Pieces, 
lors qu'il 2 oblige Taller % Campagne. 
- Cependant Monſieur de Saint-Evremond ſe 
ſentant plus foible qu'a Fordinaire , remoigna 
pluſieurs fois Venvie qu'il avoir de le voir: 
. 4 pria 
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pria meme Monſieur Le Fevre de lui Ecrire de 
venir au plutòt. Mais ayant ceſſè de vivre, 
avant que Monſieur Des MaiJeaux pur ètre 
de retour, ſes Manuſcrits , qu'il m'avoit ſou- 
vent promis de me laiſſer, me furent remis 
par ſon ordre, après ſa Mort. Par- là je me ſuis 
vu en quelque maniere engage a travailler de 
concert avec Monſieur Des Maizraux a FEdi- 
on de ſes Ouvrages. Voici la met hode que 
k 


ous avons ſuivie. 
Nous avons retranche tout ce que Mr. de 
Saint-Evremond defavoiioirt : bon ou mauvais, 
tout a ẽtè Egalement ſupprime. Norre ſcru- 
pule a ere ſt grand, qu'a lareſerve d'une ſeule 
Piece (1), fur quoi nous ſommes encore en 
2 doure, on peut ètre aſſurẽ que tout ce qu'on 
Fverrcadans les cinq premiers Volumes de cette 
Edition, ſans erre expreſſẽment marque com- 
me fait par un autre, eſt veritablement de 
3 Monſieur de Saint- Evremond. Nous avons re- 
vu avec beaucoup de ſoin ſur les Manulcrits , 
out ce qui avoit et imprime. Comme il y 
voir pluſieurs Copies , on a choiſi parmi di- 
verſes | egons, celle qui paroiſſoit la plus na- 
a 5 turelle; 
ti) Lo à Mr. le au contraire, on a tout 
Duc de Nevers, (Tom. lieu de la croire de Mr. 
XV. pag. 266. On Va | VAbbede Chaulieu, ainſi 
trouve 2 les Papiers qu'on Va mis dans la 
de Mr. de St. Evremend ; | Note, qui eft au bas de 
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mais on ne veut pas ga- cette Piece. 
Fantir quelle ſoit de lui; 
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turelle; on a recabli par un Manuſcrit, ce qui 
manquoit dans l'autre: enfin pour la Ponctua- 
tion, la choſe du monde que Monſieur 'de 
Saint- Evremond negligeoit le plus, on a ſuivi 
celle qui-donnoirt un plus beau ſens & un 
meilleur tour; & par- là ona rendu a diverſes 
Periodes la clarte & la netrete qui y man- 
quoient. On y a ajoute beaucoup de Pieces , 
qui n' ont pas encore paru; & dans ce nombre- 
Ia, fi je ne me trompe, on en trouveta qui ne 
cedent pas aux premieres. On a ſur tout pu- 
bliè autant de Lettres & de Billets qu on en a 
pu ramaſſer. Si on ne trouve rien e fort im- 
portant dans ces petites Pieces, on y verra du 
moins le tour d eſprit de Monſieur de Saint- 
Evr:mm4. Ce neſt pas par un Ouvrage lime 
& fini, qu'on doit toũjouts juger d'un Au- 
teur: on eſt bien aiſe de le connoĩtre dans ſon 
naturel; & rien n'eſt plus propre a nous le re- 
2 rel qu'il eſt, que ce qu il ᷑crit fami- 
ierement & ſans premeditation. Au reſte, ce 
neſt pas ſans beaucoup de peine qu'on a ra- 
maſle tout cela. Il y a bien des Pièces que 
Monſieur de Saint Evremond n'avoit pas lui- 
. meme, & qu'il a fallu chercher de core & 
dautre. Monſieur le Fevre, Medecin à Len- 
ares, nous en a fourni un bon nombre. D'ail- 
leurs, comme il avoit connu particuli᷑rement 
Monſieur de Saint- Evremond, & que depuis 
quarante ans, il le voyoir avec beaucoup de 
familiarite , il nous a donn des Eclairciſſe- N 


mens 


mens ſur beaucoup de Faits, & nous a appris 
© pluſieurs Particularitẽs que nous ignorions. 
Ona pris grand ſoin dans tout l' Ouvrage 
Ide — les Lacunes, & de nommer les 
gens dont les Noms avoient été effaces, ou 
defigurés. On a auſſi ajoute des Notes. Tan- 
tõt c'eſt un Paſſage que I Auteur cite en Fran- 
ois, ou bien a quoi il fait alluſion: ailleurs, 
- Rceſt Vexplication d'un Fair ; ou bien on indi- 
que les Perſonnes dont il s agit, & s il eſt ne- 
ceſſaire pour Intelligence du Texte, on dit 
a un mot de leur Caractere. Ceux qui ſavent 
tout, trouveront qu'on a mis dans ces Notes 


* 


u des choſes trop communes: mais pour un Lec- 
teur qui s'en plaindra, il y en aura vingt qui 
E gauroient ſouhaitẽ au contraire qu'on eur groſſi 


conſidẽrablement les Notes, & qu'on leur 
Feur explique juſqu'a la moindre bagatelle. En 
cela ona rache de garder un juſte milieu. 


* 
\i- Y Quoi qu'il ſemble qu'il n importoit guere 
ce en quel ordre on placeroir les Pieces dera- 


ta- Achees qui compoſent ce Reciieil , on a crw 


ue Pourtant devoir les ranger à peu pres ſuivant 
ui- WH ordre des tems ow elles ont ere Ecrites. Je 


& Mis a peu pres ; car il n'a pas toũjours ëtè poſ- 


ible de le dècouvrir, & ſouvent il a fallu de- 


9Nn— 1 : 
ail- iner. Cer ordre eſt ſans doute le plus naturel ; 
ent N pour le dire ici en paſſant, il ſeroit a ſouhai- 


uis Wer qu en ramaſſant en un Corps les Ouvrages 
de un Auteur, on les publiar dans le meme or- 
iſſe- re qu il les a fairs, On jugeroit par- Ia ge ſes. 
mens pro- 
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progres : on marqueroir le tems où il a le 
mieux écrit; de meme que dans les Ouvrages 
de certains Peintres fameux , on diſtingue ce 
qu'ils ont fait dans le commencement , dans 
le fort, ou dans la dècadence de leur Rẽputa- 
tion: & le meme plaifir qu on prend a remar- 
quer les differentes manietes qu'un Peintre 
s'eſt ſouvent faites, on Vauroirt a voir le chan- 
gement qui paroĩt quelquefois dans le ſtile & 
dans le tour d'eſprir d'un Auteur. 
On avoit d'abord refolu de deſigner par 
quelque marque particulicre , les Pieces qui 
n'avoient pas encore paru: mais on a change 
de ſentiment, parce que parmi les Ecrits qui 
avoient deja été imprimes, il y en a qui ont 
ere entierement refondus, & qui peuvent 
paſſer pour nouveaux. Ceux-là, on nauroit 
ſu en quelle claſle les ranger. Il faut encore re- 
marquer que I Auteur ayant revu en differens 
tems ſes Ouvrages, y ajoutoit apres coup de 
nouvelles choſes. Ainſi, à prendte tout à la 
rigueur , on pourroit le condamner ſur quel- 


ques Anachroniſmes. On a fait certe remar- | 


que, patticulicrement dans la. Comedie des 
ACADEMICIENS : mais on a cru la devoir 
faire encore ici, parce quelle peut avoir lieu 
pour quelques autres Picces. 

Apres avoir rendu compte de cette Edi- 
tion, je ne m artẽterai point a faire l loge des 
Ouyrages de Monſieur de Saint- Evremon d. II 
ct en ꝑoſſeſſion il y a long: tems de I Approba- 


don 
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tion du Public; en ſorte que deſormais c'eſt au 
Public 2 juſtifier ſur cela ſon Gout & ſon Ju- 


gement. Il y a cinquante ans qu'on lit, & 


— 


on eſtime les Ectits de Monſieur de Saint- 


Evremond. Si une longue Preſcription peut 


* 


etablir le Mérite, & rEpondre de la dure des 
Ouvrages, nous en avons une d'un demi-Sie- 
cle. Ceſt deja un Prejuge aſlez favorable pour 


les eee Pieces. Celles qu'il a faites dans 


la ſuite, ont Et encore ps eſtimèes. Ajou- 
eſavantages dont on 


tons que ſi avec tous les 


a parle, les Oeuvres de Monſieur de Sæint- 


Evremond n ont be laifle d'avoir un ſi grand 


nombre d Approbateurs, il n'y a pas lieu de 


douter que paroiſſant 1 dans un 
oient recues beaucoup 


meilleur Erat, elles ne 
plus favorablement. 


On n'eſt pas au reſte aſſeʒ prevenu en fa fa- 
veur , pour croire que tout ce qu'il a Ectir, 
ſoit de la meme force. Il y a entre autres des 
Pieces de Poëſie, qui ſont au deſſous du me- 
diocre. On a ẽtè tentè d'en ſupprimer quel- 


ques-unes , qu'il avoit compoſces dans fa Jeu- 
neſſe: mais comme elles avoient deja Ere im- 
primees, on n'a pas cru les devoit retrancher ; 
de peur que le Public ne s'imaginit qu'on 
SEtoit Erige en Juge, & qu'on vouloit dèci- 
der du prix & du merire de chaque choſe. 
Pour celles qui n'avoient pas encore paru , on 
en a uſe plus librement. On n'a pas voulu pu- 
blier toutes les Bagatelles qu'il faiſoir aſſez à 
| c 


la 


— 
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Ja hate , & qu'il ne ſe donnoit pas la peine de 
corriger : on a fait ſeulement le meilleur choix 
qu on a pu. Je prevois que tous les Lecteurs 
nen ſeront pas également touchés. II y a 
dans telle Piece une Penſèe fine, une Raillerie 
delicate, qui Echapera a la plupart des Gens. 
Pour Etre capable de la ſentir, il faudroit ètre 
exactement inſtruit du Caractere des Perſon- 
mes avec qui Pon eſt en commerce; il faudroit 
{avoir certains Faits , certaines Circonſtances , 
qui donnent lieu a un Jeu, a une Plaiſante- 
rie; & qui hors de-la 2 très- inſipides. 
Cela eſt inevitable dans les Ouvrages pure- 


ment d'eſprit. Le ſeul moyen de rem&dier à 


cet inconvenient , ſeroit d'eclaircir tout par 
de bonnes Notes: mais outre que ce ſeroit un 
travail infini, il n'eſt pas toũjours permis de 
nommer les perſonnes , {ur tout fi elles ſont 


vivantes; & d'ailleurs, il y a bien des choſes 


qu'on ne peut pas dire. On a fait ſeulement 
un Eſſai ſur deux ou trois Pieces , qui regag- 
dent Morin (i); que ceux qui les ont lues au- 
trefois, & qui n'y ont rien trouvè, les reli- 
ſent, je ſuis ſur qu' ils y trouveront tout un 
autre ſel. Ils pourront par- là juger du reſte; 
& $'il y a quelques endroits qu' ils n' entendent 


point, ils ſuſpendront leur Jugement, & ren- 


dront du moins cette juſtice a I Auteur, qu'il 


k peut 
(1) Fameuæ Ieheur de | Angleterre cheĩ Madame 
Baſlerte , qui tailloit en | Mazarin. 
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ßpeut avoir eu en viitun autre ſens que celui 
Adui ſe préſente d'abord. | 
>  Puiſque je me ſuis inſenſiblement engage à 
defendre Monſieur de Saint-Evremond , je re- 
pondrai en peu de mots a deux Objections 
qu'on peut faire contre {es Ouvrages. La pre- 
miere regarde ce melange bizarre de Sericux 
& de Comique , de choſes graves & de baga- 
relles. Que ne $'eſt-on contente , diſent cer- 
taines gens auſteres & diſficiles, de ramaſſer 
tout ce qu'il y a de bon & de ſolide 2 Pourquoi 
n' avoir pas retranche tout ce qu'il y a non- 
ſeulement d' inutile, mais auſſi de badin? Ces 
gens, qui voudroiĩent qu'on ne s attachat 
qu'2 des études utiles, doivent conſidérer 
que ce neſt point ici un Docteur qui ècrit 
pour inſtruire & pour dogmatiſer; que ce 
n'eſt point un Homme engage par ſa Profeſ- 
fion à rendre compte au Public de ſes Occu- 
pations & de ſes Veilles. C'eſt un Homme du 
Monde, qui dans une grande oiſiveté, cher- 
u- che a paſler agreablemenr le tems; qui ccrit 
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i- tantòt ſur un ſujet, rantor ſur un autre, uni. 
an quement pour s'amuſerceſt un Bel. Eſprit, 
e qui penſe a ſe divertir (1), & a divertir un 
nt | certain 
n- 

u il * (1) Une Perſonne de] quelques endroits qui 
>ut Conſidèration parlant un | n'eroient pas approuvez 


jour à Mr. de St. Evre- | du Public : Ce Public a 
ame mond de les Ouvrages, & | zort , repondit-1l. Qrel 
lui diſant qu'il y avoit | droit pretend-il avoir [wr 
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certain nombre d'Honneres-gens avec qui il 
eſt en commerce. Il y auroir aſſurement de 
Vinjuſtice a juger de lui avec trop de {everite ; 
& [injuſtice ſeroir encore plus grande , de 
youloir obliger ceux qui publient ſes Ouvra- 
ges, a ſupprimer tous ceux qui ſont purement 
divertiſſans. | { 
L'autre Objection roule ſur le Stile de Mr, 
de Saint-Evremond. On dit qu'il n'eſt pas toũ- 
jours clair; qu'il y a quelquefois de þ obſcu- 
rite , & ſouvent de l'affectation. On y voit, 
dit- on, une meſure trop exacte & trop recher- 
che: ce ſont des Antitheſes trop frẽquentes. 
Je ne pretens pas juſtifier ſur tout Monſieur de 4A 
Saint-Evremond ; mais on peut dire qu'il pen- 
ſoir avec juſteſſe, & s exprimoit noblement. 
Son tour eſt delicar , {a diction eſt pure, har - 
die & ſoutenue. Il paſſera toũijours pour un de 
nos meilleurs Ecrivains. Ses negligences me- 
me ſont heureuſes. Il les connoiſſoit auſſi- 
bien que perſonne ; mais il ne vouloit pas s aſ- 
© ſajertir ſcrupuleuſement aux regles introdui- 
tes par nos Puriſtes modernes. Il ſe plaignoit 
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yr Ecrits ? Ie at jamais | la ſatisfaction de quelques 
en en veile de lui plaire ; Perſonnes qui m honoroient 
je ai jamais recherche | de leur amitie , & avec 
ſon approbation. Si j ai * j etois en liaiſon. Que 
ecrit quelque choſe , tantot | le Public ceſſe donc de cri- 
ſur un ſnjet , tantot ſur un | tiquer ce quin'a point tte 
autre, c a (ti pour me di- fait pour Ini, 
vertir moi-me.ne , ou pour 
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de la trop grande exactitude de nos Auteurs, 
> quia force de polir la N Frangoiſe, l'ont 
* rendue fans nerfs & ſans force. Il ne pouvoit 
ſouffrit ceux qui ecrivent d'une maniere toũ- 
jours exacte, mais trop uniforme; auſſi un 
des Conſeil qu'il donnoit pour bien ecrire , 
eroit de varier, autant qu'il Eroir poſſible , la 
conſtruction & le tour de la Phraſe. Mais c'eſt 
aſſeꝛ parler des Ouvrages; il eſt tems de parler 
de l' Auteur. 

CHARLES DE SATNT-DENIS, Sei- 
gneur de SAINT EVREMOND, Etoit 
d'une noble & ancienne Maiſon de Baſſe- 
Mormandie. Le veritable Nom de fa Famille 
2 eroir Marcquetelle (i); mais depuis aſſez long 
tems, ſes Ancetres ont pris celui de Saint- 

Denis, de la Terre de Saint-Denis du Guaſt , 
dans le Cotantin , entre Saint- Lo & Cou- 


- 7 rance. Wo: th 

Ie Baron de Saint-Denis, ſon Pere, com- 
. mandoit la Compagnie des Gendarmes de 
Aenni de Bourbon, dernier Duc de Montpen- 
i ſier, Gouvereeur de Normandie. Il epouſa N. 
e de Rouville, Sur du Marquis de Rouville, 


qui avoit ere nomme Surintendant des Finan- 
e: ces; & de ce Mariage il eut fix Gargons, tous 
ent 1 — bien 
Ne ! j (1) Celui qui nous a | le Nom de Vigneul- Mar- 

X donne des MELANG ES | ville, dit que c'etoir De 
D HisToriRE ET Dt f Margotelle. 
LiTTERATURE, ſous | 
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bien faits & Gens d'eſprit. Monſieur de Saint 1 


Evremond , qui Etoit un des Cadets, a ſurvècu 
à tous ſes Freres ; & de cette nombteuſe Fa- 
mille, il ne reſte plus d' Enfans males . que 
ceux qui ſont deſcendus de I Aine. Le Marquis 
de Saint-Denis fait aujourd'hui une figure 
conhiderable en Normandie. 

Monſieur de Saint-Evremond fut envoye 
fort jeune à Paris au College de Clermont. II y 
fit ſes premieres Etudes, & apres ſa Philoſo- 
phie, vint a Caen, ou il ctudia en Droit. Mais 
{on Genie n'erant pas tourne de ce core-la ,. 
on le mit a Y Atademie. Il n'y demeura que 
peu de mois; car à peine avoit-il feize ans, 
qu'il entra dans le Service: il eut bien-rtor une 
Compagnie d' Infanterie, & fe trouva au pre- 
mier Siege d' Arras. Il ſervit enſuite dans la 
Cavalerie , & entra dans la Compagnie des 
. Gardes de Monſieur le Duc d' Anguien (1). II 

ſe trouva au Combat de Fribourg, & l anne 
ſuivante, a la Bataille de Nortlinguen. Il étoit 
alors Lieutenant des Gardes de Monſieur le 
Prince; & ayant &e commandè avec deux Eſ- 
cadrons , pour occuper une haut eur, il eſſuya 
un ſi grand feu des Ennemis , que preſque 
toute fa Troupe fut defaire. Il fut bleſſè lui- 
meme au genouil gauche d'un coup de Fau- 
conneau- On demeura pres de fix ſemaines 
dans 


(1) Louis I I. dernier appelloit Duc d Anguien 
Prince de Conde , qu'on | du vivant de ſon Pere. 
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dans l'incertitude ſi on lui couperoit la Cuiſſe. 


Les e Av voyant qu'il y avoir quelque 
eſperance de gueriſon, differerent d'en venir 
4 cette dure extrèmitè, & le titerent heureu- 
ſement d' affaire; mais ce ne fut qu après avoir 
ſouffert pluſieurs mois. Sa Bleſſure ſe rouvrit 
a Londres, plus de trente ans apres , & guerit 
{i bien, qu'il ne lui en reſtoit + aurre incom- 
moditè, qu'un peu de foibleſſe dans cette 
Jambe. 

Il continua de ſervir en Allemagne & en 
Flandres, ſous Monſieur le Prince de Conde , 
& $Sacquir TEſtime & I'Amitie de la plupart 
des Generaux. Sa Capacire fut connue dans 
les differens Emplois par on il paſla; & ſa Va- 
leur parut plus d'une fois dans les Occaſions , 
auſh-bien que dans les Combats finguliers , 
dont il fe tira avec beaucoup d'honneur. 
D'ailleurs , il ſe diſtinguoit du commun des 
Officiers, par une maniere de penſer fine & 
delicate, par une expreſſion juſte & police. Ces 
endroits le firent connoitre & eſtimer de 
Monſieur de Turenne, du vieux Marechal 
d' Erre:s, du Marechal d' Albret , & de plu- 
ſieurs autres Perſonnes du premier rang. Mais 
ſes plus grandes liaiſons furent avec le Comte 
de Gram nont le Comte d' Olonne, le Duc de 
Candale, le Marechal de Clerambaut, & le 
Marechal de Crequi. Ce dernier, tout le tems 
qu'il a vècu, Pa honorè de ſon Amitie , & lui 
en a donne des marques eſſentielles, dans un 

8 4 tems 
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tems & dans des circonſtances , où il eſt rare 


de trouver de vrais Amis. e 
Les premieres Annees que Monſieur de 


| Saint-Evremond fat auprès de Monſieur le 
Prince, il eut beaucoup de part a ſa Bienveil- 
lance. Il ẽtoit de ceux avec qui Son Altefle ai- 


moit à ſe retirer, & a s'entretenir familière- 
ment: on le mettoit meme aſſeʒ ſouvent des 
Parties de plaiſir. Mr. le Prince le depecha 
plus d'une gs a la Cour pour des Affaires im- 
portantes; & je ne dois pas oublier qu en len- 
voyant en 1646. potter à la Reine-Mere la 
nouvelle de la priſe de Furnes, Son Alteſſe le 
chargea de voir le Catdinal Mazarin , de lui 
faire la premiere ouverture du Siege de Dun- 
kerque , & de regler avec ce Miniſtre tout ce 
qui Eroir neceſſvire pour Vexecution d'un fi 
grand Deſſein. Quelque relief que cela lui 
donnãt dans l' Armèe, il ne put teſiſter au pen- 
chant natutel qu'il ſe ſentoit a decouvrir & a 
marquer le foible des Hommes; talent qu'il a 

bien fait valoir depuis. De concert avec le 
Marechal de Clerembant , il s attacha a obſer- 
ver les Sentimens & les moindres Actiogs de 
Monſieur le Prince; & faiſant profeſſion lun 
& Lautre d'admirer ſes grandes Qualités, ils 
ne le menagerent pas aſſez dans leurs Raille- 
ries, & ne 8 peut- ètre pas toujours le 


reſpect qu'ils lui devoient. Cela dura pluſieurs 
mois: mais ils ne purent joier leur jeu ſi fine- 


ment que Monſieur le Prince ne s en appergur. 
| | | De 


l 


— 
— 


PREFACE. xxxiij 
de I'hameur dont il toit, on peut juger qu'il 
In ' en eur pas un mediocre reſſentiment, parti- 
Feulicrement contre Monſieur de Saint-Evre- 
„ond. La Priſon des Princes, & la Guerre Ci- 
Pile ſurvinrent peu de tems aptès, & Monſieur 
le Prince fut oblige de ſe retirer dans les Pays- 
Bas. Mais la Paix &tanr faite, Son Alteſſe eur 
la generoſire de lui pardonner, & lui témoi- 
Igua beaucoup de bontéè, quand il le revit a 
Paris. Depuis cela, en pluſieurs occaſions, ce 
Prince lui fit donner des aſſurances de ſon Af- 
I fection & de ſon Eſtime. 3 

Apres la prife de Dunkerque , il alla ſervir 
en Catalogne; Les Troubles etant ſurvenus les 
Annèes ſuivantes, il demeura toũjours attach 
au Parti du Roi, & obtint un Brevet de Ma- 
Fechal de Camp, avec une Penſion de mille 
cus (1). Il eut pendant la Guerre Civile di- 
ers Commandemens dans la Guitnne, & per- 
¶onne n'eut plus de Crédit que lui auprès du 
Puc de Candale, qui commandoit une petite 

Armeẽe dans cette Province. On payoit alors 

Peu regulicrement les Troupes : on donnoit 

implement aux Officiers des Aſſignations ſur 

es Villes & far les Communautès, & chacun 

En tiroit ce qu'il pouvoit. Habile a profiter 

es Conjonctures, & ſoutenu par Monſieur 
ouquet, de qui il ctoit particulicrement 
connu , - 
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1) On a les deux Bre- | gne le 16. & le 17. de 
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effrayante de la Baſtille lui demeura toujours 


xxxiv PREFACE. i 
connu , Monſieur de Sainr-Evremond ne fit 
as mal ſes affaires dans la Guienne. Il avouoit 3 
e „& en plaiſantoit ſouvent, qu'en i 
deux ans & demi, il en avoit rapporte cin- 4 
quante mille francs tous frais faits: Precaution, 
ajoutoit- il, qui Wa 07 d'un grand ſecours tout 
le reſte de ma Vie. F 
I! lui arriva peu de tems après une facheuſe 
Affaire. Le Duc de Candale Etoit très-bien 
dans TEfprir du Cardinal Maxarin: on peut 
meme dire que le Miniſtre avoit fait toutes les 
avances, & qu'il n'avoir rien oubliẽ pour Fat- F: 
racher a ſes Interets. Cependant dans I Ac- . 
commodement que fit la Province de Guienne, 
le Duc prit un Parti, qui deplur au Cardinal; 
& celui-ci n'oſant pas attaquer directement 
Monſieur de 3 , crut devoir mortifier 
Monſieur de Saint-Eurtmond, qu'on accuſoir 4 
d'avoir eu part a ces Conſeils. Sur un prerexte # 
aſſez leger, c'eſt-à- dire, pour quelques Plai- 
ſanteries dites à Table, à quoi Monſieur de 
Saint. Evremond n avoit pas plus de part que le 
reſte de la Compagnie, le Cardinal le fit met- 
tre à la Baſtille. Apres y avoir reſte un peu plus 4 
de trois mois, il fut mis en liberté: mais Videe 


( 


0 
< 


dans Feſprit , & cette crainte fut la principale W1 
raiſon qui l'obligea a ſortir de France, comme Wc 
on le dira dans la ſuite. . 
On commenqoit a traiter de la Paix, & les H 
Plenipotentiaires des deux Couronnes stant 
rendus 


A) 


. 


t Fendus 4 la Conference, Monſieur de Saint- 
it Puremond y alla avec pluſieurs Perſonnes de 
n Qualité. II croir trop habile & trop deélié, 
- Four ne pas voir le manege du Cardinal Ma- 
7, Harin, & de Don Luis de Haro. Ces deux pre- 


iers Miniſtres joüoient au plus fin; mais 

ans le fonds, ils vouloient e la Paix, 
noique par des motifs diffetens. En partant 
e Paris, Monſieur de Saint- Evrtmond s ètoit 
ngagé d'écrire à quelques- uns de ſes Amis, 


es Fe de leur rendre compre de ce qui ſe paſſoit à 
t- Fa Conference. Entre ceux- là, il y en avoit un 


ez grand nombre qui ſouhaitoient la conti: 
nuation de la Guerre: le Marèchal de Crequi 
Eroit un des premiers; & Monſieur de Saint- 


nt Mond crut lui faite plaiſir, en traĩtant de 
er Widicale le Fameux Traire des Pirentes , qu on 
it, Fegardois alors comme deſavantageux a la 
te France. Il Sexpliqua ſans doute trop libre- 
ai- nent, ou pour mieux dire, il railla trop for- 
de gement le Miniſtre, dans la Lettre qui fur la 
le Fauſe de a Diſgrace. C'eſt ce qu il avoũoit lui- 
t neme; mais il ne pouvoir pas prevoir que cette 
lus Lettre deviendroit publique. On verra bien- 
lee Wor comment cela arriva. | 


Le Roi Charles II. revint en Angleterre peu 
ie tems apres la Paix, & fut complimente ſur 
Jon heureux Rëtabliſſement par tous les Prin- 
es & Etats de I Europe. Le Roi de France ſe 
les Hiſtingua (ur tous, en envoyant Monſieur le 
ant Comte de Soiſſons. Cette Ambaſſade fut des 


dus plus 


1 
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lus magnifiques, ſoir par le rang de l Ambaſ« 
2 , ou par le grand Cortege des Gens de 
Qualice qui Vaccompagnerent. Monſieur de 
Saint. Evremond fut de cenombre-la. Pendant 
res de fix mois qu'il reſta a Londres, outre 
qu'il eut Thonneur d' etre connu particulicre- 
ment du Roi, & du Duc d Torł, il vit beau- 
coup de Seigneurs Anglois, qu il avoit connus 
en France, & fit de nouvelles habitudes. Ce 
fut ce qui le determina dans la ſuite à fixer ſon 
ſejour en Angliterre. 
Quelque tems apres ſon retour en France, 
le Cardinal Ma arin mourut, & la perte de 
Monſieur Fouquet fut reſ{olue. On autoit bien 
de la peine à devinier comment la Diſgrace de 
Monſtehr Fouquet cauſa celle de Monſieur de 
Saint- Evremond. Qu'on me permette de de- 
velopper ce Fait, dont peu de gens ſont exac- 
tement inſtruits. Pour mieux cacher le deſſein 
qu'on avoit, la Cour alla faire un tout en An- 
jou, & de- là en Bretagne. Monſieur de Saint- 
Evremond fit le Voyage avec le Marechal de 
Clerembaut , & laiſſa en partant a Madame 
Dup!eſſis- Beliere ne Caſſette, ou il avoit 
2 Argent compranr des Billets, & tous 
es Papiets. Lorſque Monſieur Fouquet fut ar- 
rete, on ne ſe contenta pas de Kail tous les 
Papiers qu on trouva chez lui; on fit mettre 
le Scelle chez ſes Amis, & chez les Gens avec 
qui il avoir eu le plus de liaiſon. Madame Du- 
pleſſis erant Amie de Monſieur Fouquet, on 
| | c 


mi 
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mit auſſi le Scelle chez elle, & avec les Pa- 
piers , qu on croyoit appartenir au Surinten- 
dant, on emporta la Caſſette de Monſieur de 
Saint-Evremond. On y trouva la Lettre ſur la 
Paix des Pirinees , qui my chr n'avoit été 


vac que des Marechaux de Crequi & de Cle- 
rembaut : on la montra au Roi, & on n'oublia 
rien pour aigrir Eſprit de ce Prince. Comme 
il n'eſt pas ordinaire dans les Cours de s'jnte- 
reſſer al Reputation d'un Miniſtre mort, on 
s'cronnera ſans doute qu il ſe ſoĩt rrouve des 
Gens qui ayent pris aflez a cœur la Memoire 
du Cardinal, pour faire un Crime capital de 
quelques Railleries. Mais il faut ſavoir que 
Meſſieuts Le Tellier & Colbert, qui s'elevoienr 
fur les ruines de Monſieur Pongner , ètoient 
Creatures de Son Eminence, & qu' affectant 
Jun & l'autre une pieuſe reconnoiſſance pour 
leur Maitre & leur Bienfaiteur, ils repreſen- 
rerent au Roi , que dechirer fi cruellement un 
Miniſtre , qui avoit gouverne IEtat pendant 
ſa Minorite , c toit attaquer la Regence de la 
Reine ſa Mere, & rourner en ridicule, les 
commencemens de ſon Regne. Ces inſinua- 
tions firent leur effet, & Monſieur de Sainr- 
Evremond averti de bonne heure des mauvai- 
ſes impreſſions qu'on avoir donnees de lui, 
Sabſenra par le conſeil de ſes Amis. Il ſe retira 
d'abord en Normandie, chez un de ſes Pa- 
rens; mais ne s'y croyant pas en ſureté, il fut 

oblige de changer ſouvent de retraite. IP alla 
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d'une Province dans une autre , voyageant 
roujours de nuit, & ne logeant que chez des 
ens dont il Etoir connu. Enfin ennuye de 
cette Vie errante, & voyant que les tentati- 
ves que ſes Amis avoient faites en fa faveur , 
ergient inutiles; & plus que tout cela, ap- 
préhendant la Baſtille, on il avoit fait quel- 
ques Annes auparavant un aſſez rude Novi- 
ciat, il prit le parti de ſortir de France vers la 
fin de I Annee 1661. Il vint d' abord dans les 
Pays-Bas Eſpagnols, & de-la en Hollan le. II. 
n'y fit pas un Jong ſejour, mais paſſa en An- 
gleterre, où il ſalua le Roi Charles I I. qui le 
regut tres-favorablement. Il y vècut d abord 
avec beaucoup de familiarite avec les Ducs de 
Buckingham & d'Ormond , les Comtes de 
Saint- Albans & d' Arlington , avec Mylord 
Croſts , & quelques autres Seigneuts. Il vècut 
ſur rout dans une grande liaiſon avec Monſicur 
d' Aubigny. Il Satracha à la Lecture, & ne 
négligea pas la Converſation des Gens de 
Lettres. Il fit connoiſſance avec Monſieur 
Valler, un des plus beaux Eſprits d' Angle- 
terre, avec le fameux Hobbes, avec Monſieur 
Cowley , Monſicur Iſaak Voſſius, & divers au- 

tres Savans. 6 

Quelque agrẽablement qu'il paſſat ſes jours 
en Angleterre, il penſoit > Md Fn a revoir (a 
Patrie , & a rentrer dans ſes Emplois. Dans 
cette vue, il Ecrivoit a ceux de ſes Amis qui 
avoient le plus de credit ala Cour de France, 
& 
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& ne negligeoir rien pour obtenir ſon Retour. 
Mais trouvant inflexible Eſprit des Miniſ- 
tres, il tomba dans une profonde melancolie , 
& dans une eſpece de langueur. On lui con- 
ſeilla, pour divertir ſes ennuis , de paſler la 
Mer; & il eur d' autant moins de peine a s'y 
reſoudre, que la Peſte commengoir a regner 
dans Londres, & que la Cour penſoit deja a ſe 
retirer. Il partit en 1665. & paſſa en Hollan de, 
où au bout de quelques mois, il recouvra ſa 
ſanté. Il y connut particulièrement le Penſio- 
naire De Mit, & les Perſonnes les plus con- 
ſiderables de l Etat. Il cut beaucoup d habitu- 
de avec le Marquis d' Eſtrades, le Baron de 
Liſola, & la plupart des Miniſtres Etrangers 
qui eEroient a la Faye. Mais ſur tout il vit 
alors le Prince d'Orange (i), qui bien que de- 
poüillè des Charges de ſes Ancètres, & reduit 
en e maniere a une condition privée, 
ne laiſſoit pas de donner dans un Age peu 
avance, des marques d'un Genie extraordi- 
naire, de cette humeur Guertiere, & de cette 
noble Ambition qu'il a fait paroitre dans toute 
la ſuire de ſa Vie. 

Le Traité de Breda commenga peu apres. 
Monſieur de Saint- Evremond y alla paſler 
quelques mois, & y connut preſque tous les 
Plenipotentiaires. De-la il fit un tour a Bru-. 


elles, 


(i) Guillaume III. tagne. 
Roi de la Grande Bre- 


R PREFACE. 

elles, & revint à la Haye. Le Prince de Toſ- 
cane (1), qui voyageoit incognito, y paſſa al- 
lant en Angleterre. On avoit retenu pour lui 
une Maiſon , qui toit preciſement celle où 
Monſieur de Saint-Eur mond Etoir loge. Il fe 
prẽparoit à en ſortir, de meme que les autres 
qui y avoient des Appartemens; mais le Prin- 
ce lui fit dire qu'il ſouhaitoit rhe demeurar, 
Tout le tems que Son Alteſſe fur a la Haye, 
Monſieut de Saint Evremond lui fit règulière- 
ment {a Cour, & eut Vhonneur de manger 
ordinairement 4 ſa Table. Depuis ce temps la, 
le Grand Duc a toũjours conſerve beaucoup 
d'eſtime & de bienveillance pour lui, & lui 
en a donnè des aſſurances par tes Lettres tres- 
obligeantes , & par des Regales que Son Alteſſe 
Royale lui envoyoit de tems en tems. 

Il y avoir plus de quatre ans que Monſieur 
de Saint-Evremond toit en Hollande, lorſque 
le Chevalier Temple lui fit dire de la part du 
Roi Charles II. que Sa Majeſte ſouhaitoit 
qu'il rerournar en Angleterre. Il fe rendit à 
Londres, ou le Roi le recut avec une extreme 
bonte, & lui donna une Penſion de trois cens 
Livres Sterling, qui fur rotijours réguliére- 
ment payee. Il avoir fait une grande perte a la 
mort de Monſieur d Aubigny ; mais il retrou- 
va un grand nombre d'anciens Amis, & ſe fit 

bien- 


(1) Le Grand Duc 4'a | preſent. 
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bien-tot connoirre des jeunes Courtiſans. La 
Lecture & la Sociere des Honnètes- gens fai- 
ſoient toute ſon occupation, & on peut dire 
qu'il vivoir auſſi agreablement , qu un Etran- 
ger & un Exile pouvoit le ſouhaiter. Mais ce 

ui contribua le plus a la douceur de {a Vie, 
fix arrive de Madame la Ducheſſe Ma arin 
en Angleterre. Alots tous ſes ſoins auparavant 
partages ſe reiinirent ; route ſon aſhduite fut 
pour une Perſonne ſi extraordinaite. Il devine 
un de ſes plus zelés, & de ſes plus conſtans 
Admirateurs. Elle a ſervi de ſujet a ce qu'il a 
fait de plus dElicat dans tous les genres Fecri- F 
re. En mille endroits de ſes Ouvrages, il a 
celebre (a Beautè incomparable , les agremens 
de ſon Eſprit , les charmes de fa Converſa- 
tion: mais quelques cloges qu'il lui ait don- 
nez, ils ſont encore beaueoup au deſſous de 
ceux qu'elle meritoir. Et, à dite le vrai, on 
ne fait qui des deux avoit le plus d' obligation, 
ou Madame Mararin a ſon Panegyriſte, 
d'avoir fait connoitre à tout le monde ſes 
rares & admirables qualitès; ou Monſieur de 
Saint. Evremond d Madame Maarin, de lui 
avoir fourni les occafions d' ecrire mille choſes 
| 2 lui feront toũjouts beaucoup d honneur 
os l'eſprit des Perſonnes qui ont de la deli- 
cateſſe & du bon goũt. Il trouvoit chez elle ce 
que I Angleterre avoir de plus qualifie & de 
plus poli, ce qu'il y avoir de plus diſtingue 
parmi les Miniſtres Errangers il trouvoit 
| d EX 
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ceux que les Charmes de Madame Maarin, 


ceux que la libertè de fa Maiſon y attirotent 


ordinairement : mais ce qu'il eſtimoit plus que 
tout le reſte , il voyoit tous les jours Madame 
Marzarin ; cEtoirt fa principale occupation. Si 
le tems, qui derruit ce qui il y a de plus grand 
& de plus beau, qui efface juſqu aux Noms & 


aux Titres, pouvoit faire oublier la Beauté, le 


Rang , la Fortune d' Hortence Mancini, les 
Ouvrages de Monſicur de Saint- Evremond lui 
aſſureroient lImmortalitéè. Son Nom & les 


Titres ſont plus en ſuretè, que ſi on les avoir 


graves ſur le Matbre & ſur le Bronze. Le Lec- 
teur me pardonnera ce que je viens de dire de 
Madame Maxarin. Elle a eu tant de part aux 
Ecrits que Monſieur de Saint Evremond a faits 
en Angleterre, que je ne pouvois me diſpenſer 
de m'etendre ſur ſon ſujet; & on ne ſauroit ſe 
fouvenir d'une Perſonne fi accomplie , fans 
etre Egalement rouche de ſon merite & de fa 
perte. 

Du tems que Monſieur Colbert de Croi ſſi 
ẽtoit Ambaſſadeur en Angleterre, il s employa 
pour obrenir le rappel de Monſieur de Saint- 
Evremond. Il ècrivit pluſieurs fois a Monſieur 
Colbert, (on Frere, & le preſſa de s expliquer. 


 Monſicur Colbert promit de ne faire point 


d' oppoſition, ſi quelqu un vouloit prendre 
fur ſoi d'en parler au Roi : mais il ajouta qu il 
ne pouvoit pas agir directement dans une Af- 
faire, où en quelque maniere il avoit ẽtè Par- 

die. 
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PREFACE. xliij 
tie. Ainſi cette tentative ne reuſſit pas mieux 
que les prẽcedentes. 

Apres la mort du Roi Charles II. le Comte 
de Sunderland, qui ètoit Secretaire d' Etat, & 
Preſident du Conſeil, propoſa au Roi Facques 
II. de creer une nouvelle Charge pour Mon- 
ſicur de Saint- Evremond. Cetoit En quelque 
maniere une Charge de Secretaire du Cabi- 
net car on youloit qu'il fit les Lettres parti- 
culieres du Roi aux Princes Etrangers. Mon- 
ſieur de Saint Evremond s excuſa d accepter 
un tel Emploi, ne croyant pas qu'il convint a 
un Homme de ſon age. Il pria Mylord Sunder- 


Lund de remercier très-humblement le Roi, 
& de dire a Sa Majeſte, qu'apres ſoixante & 


dix ans, il falloit joiiir du peu qui teſtoit 


a vivre, & renoncer enticrement aux Af 


faires. | 

La Revolution, qui arriva ſur la fin de l'an- 
nee 1688. & qui donna une nouvelle face 2 
I Angleterre , loin de nuite a Monheur de 
Saint- Evremon1 , lui fut plutòt avantageuſe. 
Il alla ſaluer le an , des qu il fut. 
arrive a Lon lres, & fut regu de lui avec beau- 
coup de diſtinction. Ce Prince ayant Er ele- 
ve (ur le Throne, lui donna en toutes ſottes 


d'occaſions des marques de bonte , & les ac- 


compagna ſouvent de Graces & de Bienfaits 
folides. Lorſqne. Sa Majeſts mangeoit chez 
quelque Seigneur, elle le nommoit afſez ſou- 
vent pour un des Convives, & ſe plaiſoit fort 
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a ſa Converſation. Aſſurè de la Protection & 
de la Bienveillance du nouveau Roi , il ne 
ſongeoit qu'a finir rranquillement ſes jours en 
Angleterre , lors qu'on lui fit dire qu'il pouvoit 
retourner en France, Ce fur avant la Declara- 
rion de la Guerre de 1689. que le Comte de 
Grammont le lui fit ſavoir de la part des Mi- 
niſtres. Pluſieurs de ſes Amis le ſolliciterent 
en meme tems de ſe rendre à Paris, & lui fi- 
rent des offres très- obligeantes. Mais ſoit que 


I'excreme” paſſion qu'il avoir eue far rallentie 
par lage, ou qu'il füt content du genre d. 


vie, & de la ſocietè qu'il avoit choiſio, Ul re- 
pondit au Comte de Grammont „qu'il ctoir 
trop vieux pour · ſe tranſplanter ; que dailleurs 
il aimoit mieux reſter par choix a Londres, ol 


il Etoir connu de ce qu'il y avoit d' Honnètes- 


gens, où l'on toit accoutume a ſa Loupe & à 
{es Cheveux blancs, a ſes manieres, &. d ſon 
rour d'eſprit , que de retourner en France, ott 
il avoir perdu toutes ſes habirudes , on il fe- 
roit comme Etranger, & où à peine connoi- 
troit- il un autre Courtiſan que le Comte de 
Grammont lui meme. 

Le reſte de la Vie de Monſieur de Saint- 
Evremond a ets trop uni & trop egal, pour 
nous arreter long-rems. Il ſuffit de dire qu'il 
vivoit 2 Londres en Philoſophe. La Lecture 
& la Converſation eEroient plus que jamais {a 
principale affaire. Le reſte du tems, il Fem- 


ployoit 4 compoſer de petites Pieces pour ſon. 
| * amuſe- 
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amuſement , & pour celui d'un certain nom- 
bre d'Honneres-gens , qui s aſſembloient tous 
les jours chez Madame Mararin. La mort de 
cette Dame le toucha vivement. Il ne pouvoit 
quelquefois la nommer, ſans repandre des lar- 
mes. Quelques-uns de ſes Amis lui firent ſur 
cela de nouvelles inſtances ,'& le ſolliciterent 
de quitter l Angleterre; mais il demeura ferme 
dans {a premiere reſolution. | | 
II a conſerve juſqu'a la fin un Jugement 
ſain , une Mémoite heureuſe, & une Santé 
auſſi par faite qu'on pouvoit la ſouhaiter a ſon 
age, II commenga & ſe plaindre huit ou dix 
mois avant fa Mort, d'une difficulte d'uriner , 
cauſce par un Ulcere dans la Veſſie. Ce Mal 
augmenta inſenſiblement, & lui cauſa. des 
douleurs vives & des inſomnies qui l'affoibli- 
rent, & lui 6rErent enfin l appetit, qu il avoir 
toujours eu fort bon. Se Sentant accablè, il 
fit un Teſtament, & diſpoſa du peu qui lui 
reſtoit en faveur de ſes Domeſtiques , & de 
quelques- uns de ſes Amis. Il mourut le 20. de 
Septembre 1,03. (1) ayant toũjours eu les ſens 
libres, & parla autant qu'il put ſe faire enten- 
dre. On n'a jamais ſu exactement fon age ; 
mais par la plus juſte ſupputation qu'on ait 
faite, il ne pouvoit pas avoir moins de 92. 
ans. Il fut enterxe dans Abbaye de Mieſt. 
| minſter , 
(1) Ou, felon le Vieux | core en Anglererre ,le 9. 
Stile, qu'on obſerye en- | Septembre 1703. 
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minſter , aupres des Savans Caſaubon, Camden. 
Barrow , & des Poetes Chauctr , Spencer, 
Cowley, &c. On a pris ſoin de faire faire par 
un habile Sculpteur ſon Buſte , qui eſt très- 
reflemblanr. Il eſt place au deſſus 1 [In{crip- 
tion, qu'on a gravce ſur un Macbre blanc, & 
qu'on trouveta Cilapres (i). 

Finiſſons, en diſant un mot de fa Perſonne 
& de ſon Caractère. Monſieur de Saint Evre- 
mond toit d'une taille avantageuſe & bien 
priſe. Comme il avoit bien fait dans ſa Jeu- 
neſſe tous ſes Exercices, il lui en reſtoit dans 
un age tres-avance, une demarche naturelle & 
aiſce. Il avoit les Yeux bleus, vifs, & pleins 
de feu, une phyſionomie ſpirituelle , un ſoutis 
malin. Il avoir eu de beaux Cheveux noirs. 
Quoi qu' ils fuſſent devenus tout blancs, & 

il lui en reſtar meme fort peu, il ne voulut 
jamais prendre la Perruque, & ſe contenta 
d'une Calotte. Plus de vingt ans avant ſa 
mort , il lui vint a la racine du nez une Loupe, 


= groſſit confiderablement : mais cela ne le 


Efiguroirt pas beaucoup; du moins ceux qui 
Eroient aceoutumes a le voir, n'y trouvoient 
rien de fort choquant. | 

Sa Converſation etoit enjoiite & facile „ 
ſes reparries vives & piquantes, ſes manieres 
honneres. & polices. En un mot, on peut dire 


| qu'il 
{x) Cette Inſeription | à la fin de la Vie de Mr. 


ou Epitaphe ,cſt ci-apres, | de $5, Evremond. 
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qu'il ſentoit en tout ſon Homme de Qualité. 
Rigide obſervateur des regles de la Civilite, | 
il ne manquoir point a rendte une viſite: mais 
c' toit ſans cette affectation de Cèrè monie, 
qui gate la douceur & l'agrẽment du Com- 
merce. 1 

Il n'avoit pas un grand ſavoit; mais ce qu'il 

avoit lu, il le ſavoir bien. En liſant, il s' atta- 
choir plus a Etudier le Genie & le Catactere 
d'un Auteur, qu'a charger ſa memoire d'une 
erudition faſtueuſe, & ſouvent inutile. 
I ecrivoir avec facilit é. Quoique ſon Stile 
ſente le travail & l'tude, il s toit fait une ſi 
grande habitude d'ecrire , que cela ne lui con- 
toit rien. Ce n'eſt pas qu il ne corrigear ſes. 
Ouvrages. Il les reprenoit au bout d'un certain 
tems: il ajoutoit; quelquefois il retranchoit: 
mais aſſez ſouvent du premier coup il reuſſiſſoĩt 
mieux que dans ſes Corrections. 

Quoi qu'au jugement de tout le Monde, ſa 
Poelſie ſoit fort au deſſous de fa Proſe, il n'en 
e pes rotjours comme le Public. On peut 
meme dire qu'il avoit ſouvent un peu trop de 
prevention pour ſes Vers. D'ailleurs, il les fai- 
ſoit avec beaucoup de facilite. Il aimoit paſ- 
ſionnẽment la Muſique , & l'entendoit aſſez 
bien, pour compoſer des Airs. II nota le 
CONCERT DE CHELSEY,unP ROI 0- 
GUE EN MUSIQUE, & diverſes autres Pié- 
ces, qu on verra dans cette Edition. Il eſt vrai 
que pour les Ouvertures, les Baſles continues 

es 


© 
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les Chœuts, & toute la Symphonie, il les 
donnoit à faire à quelque Muſicien habile. 
Grand Admirateur d'une belle Voix, & en- 
core plus des Inſtrumens bien touches , il ne 
manquoit aucun Concert , ni aucun Divertiſ- 
ſement de cette nature: a. 

Tout le tems qu'il reſta dans le Service, il 
far très. appliquè a remplir les Devoirs d'un 
bon Officier : hors de-là, aimant le Plaiſir, 
Homme de Commerce, de Bonne- chere. Le 
Comte d' Olonne, le Marquis de Boiſdauphin 
& lui, furent nommes les C TEAUxXx (I), 
pour avoir voulu rafiner ſur le gotit , & ſur la 
delicateſſe de la Table. Dans les Pays étran- 
gers, il a toũjours aim la Bonne- chere; & lors 
meme que les autres Paſſions l' ont quittè, cel- 
le- ci l'a accompagne juſqu au Tombeau. 
Quoique naturellement il eũt du penchant 
a la Satire, ou plutor à une Raillerie fine , à 
une Ironie ingenieuſe, {a Politeſſe & le grand 
Monde, dans lequel il avoir vecu, l'avoient 
rendu fort circonſpect & fort reſerve. Sur ſes 
vieux jours, il affectoit de lover tout, & mè- 
me d' applaudir un peu trop aux Favoris & aux 
Perſonnes en place. C'e:oir plutòt un effet de 


crainte & de dẽfiance, compagnes ordinaires 


de la Vieilleſſe, qu'un changement dans ſon 


humeur & dans ſon tour d' eſprit. Il a exprime 
dans 


(1) Vyex la Note qu en | cette Edition, pag. 191. 
# miſe dans le Tome V. del oF; a 
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dans ces quatre Vers la diſpoſition od il ſe 
ttouvoit. | 


Fe pers le gout de la Satire, 

L' Art de lover malignement | 
Cede au ſecret de pouvoir dire 

Des Verites obligeamment (1). 


Non-ſeulement il a vecu très- long- tems. 
mais pendant tout le cours de la Vie, il a joiit 
d'une Sante forte & vigoureuſe. Il a conſerve 


juſqu a la fin une humeur gaye , un enjouc- 


ment, qui ne tenoit rien de [auſterire , ni du 
chagrin de la Vieilleſſe. Il aimoitla compagnie 
des Jeunes: gens: il toit ſenſible a tous leurs 
Plaiſirs. Les Divertiſſemens qu'il n'eroit plus 
en ẽtat de goũter, faiſoient ſur ſon _— une 
impreſſion vive & agreable : il ſe plaiſoit à en 
entendre parler. 
Il eroit naturellement mal- propre; & ce qui 
y contribuoit le plus, c'eſt qu il avoit toujours 
chez lui des Chiens, des Chats, de toutes 
ſortes d' Animaux. Il diſoit que pour divertir 
les ennuis inſeparables de la Vieilleſſe, il fal- 
loit toũjours avoir devant les yeux quelque 
choſe de vif & d anime. 5 
Il emporta de France tout! Argent qu'il put 
retirer, laiſſant 7 Billets au Marèchäl 
de Crequi, qui lui en fit une Rente viagere de 
| | | deux 
(1) Veye dle SONNET | moiſelle de FEnclos , Tom. 
entier , adreſſ & Made- IF. pag. 317. 
c 
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deux cens Ecus. Quand il paſla la ſeconde fois 
de Hollande en Angl:terre , il donna cinq cens 
Livres Sterling a Mylord Duc de Montaigu, 
qui lui en a fait pres de trente annees , &juſ- 
qu'a ſa Mort, une Rente viagere de cent Li- 
vres Sterling par an. Cela joint à ce qu'il reti- 
roit de Normandie, & aux Gratifications qu'il 
a euës des Rois Charles II. & Guillaume I I I. 
lui ſuffiſoir pour le neceſſaire, & pour les com- 
modites de la Vie. | 

En voila aſſez pour faire connoitre Mon- 
ſieur de Saint- Evrtmond. S'il manque quelques 
traits a ſon Portrait, on peut voir celui qu'il a 
fait lui- meme (i): il le finit par ces Vers, qui 
nous apprennent en quoi il faiſoit conſiſter ſa 


Religion. 


De Iuſt ice & de Charité, 
Beauccup plus que de Penitence, 
11 compoſe ſa Piete : 
 Meitant en Dieu ſa confiance , 
Eſperant tout de ſa Bont. 
Dans le Sein dela Providence 
Il trouve ſon repos & ſa felicite. 


LA 
(1) Voyez le Tome cin- \ page 343. 
quieme ds cet te Edition | 8 
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DE MESSIRE 
Charles de Saint-Denis > 
SIEUR DE 
SAINT-EVREMOND, 


Mareèchal de Camp des Armècs du 
ROI Tres-Chretien. 


PAK: 


Monſieur DES MAIZEAUX, 
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AVERTISSEMENT. 
12 je formai le deſſein derive 


la Vie de M. de St. Evremond , je 

n avis en vie que de ſatisfaire la Curio- 

ſite de M. Bayle: mai un Libraire q Am- 
ſterdam I ayant demandèc, pour la joindre 
aux OEUVRES MESLEES 04 ME- 

LANGE curieux des meilleures Picces 

attribuces a M. de St. Evremond, je Ia 

lui envoyai (1). Quelque tems apres , on 
la reimprima 4 Cologne, ou plutot a Utrecht, 

ſur un Exemplaire ou j avois fait quelques 
Corrections. Mais quoique cette ſeconde 

Edition ſoit moins mauvaiſe que la premie- 
re, elle wa paru encore defectucuſe; de ſorte 
que je ai pu me reſoudre a voir publier ici 
cet Ouvrage, ſans employer quelques heures 
ale retoucher. Quelqueè ſoin que j euſſe pris 
d etre exact, je me ſuis appercu que je m'e- 
tois trompè enpluſicurs choſes ; quelque fois 
| faute 


(1) En1708. | 


AVERTISSEMENT. 


Faute d attention , & ſouvent pour avoir 
fait trop de fond ſur ce qui mavoit tte 
rapporte. Ceux qui prendront la peine de 
er of cette nouvelle Edition avec les 
preceaentes , trouveront que j ai refondu 
pluſienrs endroits, que j en ai retranche 
d autres , & que j ai fait un aſſex grand 
nombre d Additions. J ai profitt de deux 
Memoires ſur la Famille de M. de St. 
Evremond , qui ſont tres-curienx., M. 
F Abbe Fraguier m'a fait la grace de men 
communiquer un, & je ſuis redevable de 
Pautre a M. Miſſon , fi connu par ſon 
Voyage 4 Italie. Tai ordinairement cite & 
la marge les Livres qui wont fourni quel- 
que Fait nouveau, ou qui tendent d con fir. 
mer ce que avois deja dit. Toubliois 
a avertir que dans les Dattes, je me ſers 
tai jours du Stile nouvt au. 


LA 


DE MONSIEUR 
DE SAINT-EVREMOND, 
; | 
MONSIEUR BAYLE(t) 


A maniere obligeante , Monſieur, 
dont vous avez bien voulu recevoir 
Mus vie de M. de St. Evremond, que 
j eus l honneur de vous envoyer il y 
a un an, m'a engage a la revoir, & atacher 
de la rendre un peu plus digne de I Approba- 
tion que vous lui avez donnee. Ne vous at- 
tendez pourtant pas, Monſieur , a une Hiſ- 
roire ſuivie & complette de la Vie de M. de 
St. 


(1) Auteur du Dic- [RIB ET CRITLS 
TIONAIRE HISTO- aur. 
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St. Evremond. Je repete ce que je vous dis 

dans ce tems-la : il ny a perſonne en Angle- 
terte qui puiſſe vous fournir rien de pareil; & 
vous nen ſerez pas ſurpris, lorſque vous ſau- 
rez que M. de St. Evremond etoit peut- etre 
homme du Monde qui aimoit le moins a par- 
ler de lui. Des qu'il s appercevoit qu'on vou- 
loit le mettre ſur queſque Evenement de ſa 
Vie, il detournoit la Converſation , ou bien 
il s excuſoit ſur ce qu'il y avoit ſi long-tems que 
cts choſes-la etoient arrivtes , qu'il nt s en ſouve- 
noit plus. Cependant vous avez railon de 
croire que je nai laiſſè echaper aucune occa- 
ſion de m' inſtruire ſur ce ſujet, autant qu'il 
m'a ere poſſible: j; oſerai meme dire que la Re- 
viſion que je faiſois avec lui de ſes Ouvrages, 
m'a donnè lieu d'apprendre plus de Circonſ- 
tances de ſa Vie, que bien 4 autres perſon- 
nes, qui l' ont frequente plus long- tems que 
moi. Je recitcillois avec ſoin les particularites 
qu'il m'avoit dites, afin d'en conſerver des 
tdces plus nettes & plus fures. Vous aurez 
donc, Monſieur, tout ce que j'ai pu appten- 
dre de plus curieux de la Vie de M. de St. 
Evremond. J'y joindrai l Hiſtoire: de ſes prin- 

cipaux Ouvrages, & je tacherai de vous en 
donner le Precis , autant que eela fe pourra 
faire, fans trop groſſir ces Memoires. Vous 


vous appercevrez bien- tõt qu'il y a peu de 


gens qui connoiſſent bien M. de St. Evre- 
mond. On le regarde, il eſt vrai; comme un 
Homme 


\ 


/ 
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Homme qui avoit FEſprit juſte , le Gout ex- 
quis, le Diſcernement Elicat : mais on ne ſait 
pas qu'il a eu des Emplois confiderables a FAr- 
mee, & qu'il a merire l'eſtime des plus grands 
Capitaines de ſon Siecle. II faut done joindre 
Homme de- Guerre au Bel- Eſprit. Il faut re- 
garder M. de St. Evremond comme un Offi- 
cier de diſtinction, qui a toũjouts aime les 
Belles- Lettres; oomme un Courtiſan delicat ,- 
qui n'a jamais crit que pour s amuſer lui- me- 
me, ou pour plaire à ſes Amis. C'eſt ſous cette 
double ide que je vais tacher de le repre- 
fenter. | 
M. de St. Evremond &toir d'une des meil- 
leures Familles de Normandie, & des mieux 
allièes, tant par les Filles qui en ſont ſorties, 
que par les Femmes qui y ſont entrees. GILLES 
DE MARGUETEL , Chartellain ou Baron de 
St. Denis le Guaſt, epoufa Magdeleine Mar- 
rel, ſœur d' Etienne Martel, Eveque de Cou- 
rances , de la Branche de Baſqueville-Martel. 
Jz AN, ſon Fils, qui prit le Nom & les Ar- 
mes de St. Denis (1) , epouſa Catherine Mar- 
tel, de la Branche de Fonteine- Martel. Il eut 
ſix Filles (2), & deux Fils; Henri, qui —_— 
S 


(1) \La Terre de St. | par ſa Mere, qui en toit 
Denis le Guaſt , à trois 33 

lieuès de Coutance, dans (2) Les cinq Ainèes E- 
la Baſſe Normandie,etoir | pouſerent les ſieurs de 


entrèe dans la Famille , | Vierville, de Savigny 


| \ 
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fans avoir ere marie , & Charles. CHRAR LES 
DE ST. DENIs Epouſa Charlotte de Rou- 
ville, de la Famille des Comres de Ronville- 
de la Cour. Elle Eroit ſœur de M. le Comte 
de Rouville , qui avoit ere nomme ala Surin- 
rendance des Finances , mais qui mourut 
avant que de pouvoir exercer cet emploi. La 
Mere de Charlotte toit de la Famille du Ve- 
neur, Comte de Tilliere, ame de cette Fa- 
mille, & avoit pour ſœur I' heritiere de cet 
Aine, la Comteſſe de Vaudemont, d' où ſont 
iſſus Meſſieurs de Lorraine. CHARLES cut 
ſept Enfans: une Fille, qui moutut jeune, & 
fx Fils; Francois , dit de Hellande; Jean, dit 
de la Beloutiere, Abbé; Charles, dit de Sr. 
Evremond ; Pierre, dit de Grimeſnil; Henri, 
dit de la Neuville; & Phillippe, dit le Tanus. 
Outre cette diſtinction, fondee ſur des Ter- 
res, qui relevoient de la Chàtellenie ou Baronie 
de St. Denis, on donna encore a ces ſix Freres 
une eſpece de Surnom dans la Famille , tire de 
leur Caractere particulier. On appelloit I Al- 
ne , St. Denis l'HOoNNETE-HO MME; 
Abbé, r= FIN; St. Evremond , 1E s- 
PRIT ; Grimeſnil, LE SOL DAT; la Neu- 
ville, LE DAM ER ETH; & le Tanus, LE 
CHASSEUR, 


CHnaAR- 


Gambieres, de Tauville, I ville, du Meſnil-Poiſſon- 
du Meſnil-Poiſſon, & de | & Fontenay, ctolent Pro- 
Fomenay-Hauberr. Vier- | teſtans. 3 


— . 
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CHARLES DE ST. DENIS, SIEUR 
DE ST. EVREMOND (i), naquit a St. De- 
nis le Guaſt , le premier jour d' Avril 1613. 
Comme il Eroit un des Cadets (2), on le deſ- 
tina pour la Robe; & des qu'il cur atteint 
Fige de neuf Ans, on l'envoya a Paris, pour 
y fire ſes Erudes. (1622.) Ilentra en Cinquic- 
me dans le College de Clermont , & en quatre 
Ans qu'il y demeura , il fir ſes Humanites , & 
fa Rherorique ſous le Pere Canaye. Il alla en- 
ſuite (1626.) dans I'Univerſite de Caen, pour 
y faire ſa Philoſophie : mais il n'y demeura 
qu'un An. II retourna a Paris, (1627.) ou il 
erudia encore pendant une Anne au College 
de Harcourt. Il ne fe diſtingua pas moins dans. 
les Exercices, que dans ſes Etudes, & parti- 
eulierement dans celui de faire des Armes; de 
ſorte qu'on parloit de 4a Botte de St. Evre- 
mond. Des qu'il eut acheve ſa Philoſophie, & 
fair ſes Exercices , it commenca l Etude dw 
Droit: (1628.) mais ſoit que ſes Parens euſſent 


alors d'autres vũẽs, ou que {on inclination le 
porta 


. (1) Saint - Evremond ] ſin. Ses Reliques ſont a; - 


eſt une Terre à une lieue 
de Sr. Lo. Ce Nom vient 


originairement de ST. | 


EvREMOND ( Sand#wus 
Evermundus ) qui vivoit 
dans le ſeptième Siecle , 


& qui Eroir Abbe de Fon- | 


tcnay-ſur- Orme en Beſ- 


Creil , à dix lieuts de 
Paris. 

(2) Sa Portion fur de 
dix mille francs , en Ar- 
gent, & une Penſion de 
deux cens Ecus; ce qui 


eſt beaucoup pour un Ca- 


det de Normandie. 


— 
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Portat du core des Armes, il quitta cette Etu- 
de, apres s'y ètte applique un peu plus d'un 
An, & fut fait Enſeigne, (1629. ) ayant a peine 
ſeize Ans accomplis. Apres avoir ſexvi deux 
ou trois Campagnes , il obtint (1632. ) une 
Lieutenance; & on lui donna une Compagnie 
apres le Siege de Landrecy. (1637. ) | 
Les Armes n'empecherent pas M. de St. 
Evremond d'<tudier la Religion, & de culti- 
ver la Philoſophie & les Belles- Lettres: & il 
lui arriva bientor a l gard de la Philoſophie, 
ce qui arrive oidinairement aux Perſonnes, 
qui dans un age plus avance, s aviſent de faire 
uſage de leur Raiſon. Il examina d'abord s il 
Etoit bien vrai que ſes Maitres lui euſſent fait 
connoitre la Nature des Choſes : mais plus il 
zouſloit ſes Recherches, plus il reconnoifloit 
Vanire de leurs Prertenfions. Ce qu'ils lui 
avoient ſouvent propoſe comme étant de la 
derniere Evidence , ne lui paroiſſoit pas meme 
vrai-ſemblable. „ Dans ce tems, dit. il lui- 
„ mem? (i), ol Entendement s ouvre aux Con- 
„ noiſſances, j eus un deſir curieux de com- 
„ prendre la Nature des Choſes, & la Pre- 
„ ſomprion me perſuada bien- tõt que je Fa- 
„ Vois connuẽ: la moindre preuve me ſembloit 
-» une Certitude, une vrai- ſemblance m'eroir 
„ une Verité; & je ne vous ſaurois dire avec 


quel 
(1) Dans le Iugement s appliquer un Honnò te- 
ur les Sciences où peut | homme, To. 1. page 160. 


: 4. 
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quel mepris je regardois ceux que je croyois 
ignorer ce que je penſois bien ſavoir. Alacc 
fin, ajoute. t- il, quand lage & Fexpericnce , e 
qui malheureuſement ne vient qu avec lui, « 
m' eurent fait faire de ſerieuſes Reflexions, «« 


je commengai a me defaire d'une Science «« 


toũjours conteſtee , & ſur laquelle les plus cc 
grands Hommes avoient eu de differens cc 
Sentimens. Je ſavois par le conſentement «c 
univerſel des Nations, que Platon, Ariſto- cc 
te, Zenon , Epicure, avoient ere les lumie- cc 
res de leur Siecle; cependant on ne voyoit cc 
rien de ſi contraire que leurs Opinions. 
Trois mille Ans apres , je les trouvois Egale- cc 


ment diſputees ; des Partiſans de tous les cc 
, Cortes; de Certitude & de Snrete nulle part. cc 


Au milieu de ces Meditations , qui me deſa- cc 


buſoient inſenſiblement, jeus la curiofire cc 


de voir Gaſſendi, le plus Eclaire des Philoſo- cc 
pars & le moins preſomprueux. Apres de 4e 

ngs Entretiens , ou il me fit voir tout ce «c 
que peut inſpirer la Raiſon, il ſe plaignit que ce 


la Nature eut donne tant d'etendue à la Curio- cc 


fits , & des bornes ſi etroites à la Connoiſſance : ce 
qu'il ne le diſoit point pour mortiſier la Pre- c 
ſomption des autres , ou par une fauſſe humilite «cc 
de ſoi-meme , qui ſent tout-a-fait  Hypocriſie : ce 
que peut. etre il ni gnoroit pas ce que l'on pouvoit c. 

penſer ſur beaucoup de choſts ; mais de bien 0 

connoitre les moindres , qu'il n'ofoit q en aſſurer. cc 

Alors , continue M. de St. Evremond , une 

| Science 


ſe fit toũjours un plaiſir de la cultiver. 


Mareèchaux d' Eſtrèes & de Grammont, du 
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„ Science qui m'eroir deja ſuſpecte, me prone 
„ trop vaine , pour m'y aſſujettir plus long- 
o tems: je rompis tout Commerce avec elle, 
„ & commencal d admiter comme il ẽtoit poſ- 
„ ſible a un Homme ſage de paſſer fa Vie a des 
„Recherches inutiles. Voila ce que penſoit 
M. de St. Eyremond ſur les Speculations 
creuſes & ſteriles de la Philoſophie. Il avoir 
une idèe bien differente de I'erude du Droit: 
(i) il la jugeoit non- ſeulement utile, mais 
meme neceſſaire à un Honnète- homme; & il 


La maniere avantageuſe dont il ſe fit con- 
noitre a l Armẽe, lui attira l' eſtime de plu- 
ſieurs Officiers de Diſtinction; comme des 


Vicomte de Furenne , &c. Mais il fut parti- 
culierement aime du Comte de Mioſſens, 
connu depuis ſous le nom de Marechal d'Al- 
bret; du Comte de Palluau, qui fut enſuite 
Marechal de Clerembaur ; & du Marquis de 
Crequi , qui devint auſſi Marechal de France. 
Il entra dans leur Confidence; & tant qu'ils 
ont vècu, ils lui ont donne des marques d'une 
Amitie ſincere , & que rien n'a été capable 
d'alterer. | | 
M. de Saint-Evremond ſe trouva au Siege 

d' Arras en 1640. & Il Annee d'apres (1641.) il 
| entra 


(2) VN le Tome III. | de cette Edition Page 62. 
0 
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entra dans la Cavalerie ce qui lui fournit de 
nouvelles occaſions de ſe faire connoitre. M. 
le Duc d' Enguien fut ſi touchè des agcemens 
de ſa Converſation, qu'il lui donna la Lieute- 
nance de ſes Gardes, (1642. ) afin de Vayoir 
toujours auptès de lui. Ce jeune Prince avoit 
une grande Penetration , & beaucoup de juſ- 
teſſe d'eſprit. Il aĩmoit les Belles- Lettres, & 


vous ſavez, Monſieur, qu après la Mort du 


Cardinal de Richelieu, pluſieurs Membres de 
PACADEMIE FRANGOISE avoient deſ- 
ſein de le choiſir pour leur Protecteur. La 
Lecture des bons Livres faiſoir un de ſes plus 
agreables Amuſemens, & il deſtinoir tous les 
jours quelques heures a ] Etude (1). Il ſouhaita 
que M. de Saint-Evremond aſſiſtàt a ſes Lec- 
tures; & M. de St. Evremond n'oublia rien 
pour les lui rendre egalemenr agreables & inſ- 
tructives. Perſuade que les Princes ne doivent 
pas Erudier a la maniere des autres hommes, 
& que le tems leur eſt precieux. Lors qu'il li- 
ſoit quelque choſe des anciens Hiſtoriens, il 
| laiſſoit 

(1) Voye Hiſtoire du } quelque choſe a refor- 


Prince de Conde, pag. $. | mer, l' Auteur (Mr. Coſ- 
de la ſeconde Edition. te] lui paroiſſoit avoir 
1695. M. de St. Evre- | ere très- bien informe des 
mond ayant lit cet Ou- ] Faits qu'il rapporte , & 
vrage, me dit e qu'il les ayoit narres avec 
la Relation de la Bataille | beaucoup de purete & 
de Lens, ou il y avoit | d' elegance. 
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laiſſoir aux Grammairiens l'explication ſcru- 
puleuſe des Mots & des Phraſes , & $atta- 
choit a bien developer le ſens des Auteurs , 4 
faire des reflexions ſur la Juſteſſe & la Beaute 
de leurs penſèes, a remarquer I habiletẽ avec 
laquelle ils depeignent les Grands-hommes , 
& les Differences delicares qu'ils marquent 
dans leurs Caracteres. Enfin il s appliquoit 4 
bien faire connoitre la ſituation des Affaires 
de ces tems- là, a penetrer dans les differentes 
vacs des Princes, & a dècouvrir les Reſſorts 
qui les avoient fait agir, 

C'eſt- là effectivement, Monſieur, la ma- 
niere dont non- ſeulement les Princes, mais 
toutes les Perſonnes de Qualité, qui ſont par- 
venues a Fage de Diſcernement & de Rede- 
xion, devroĩent lire les anciens Auteurs. Pa- 
vou qu il eſt difficile de trouver des gens ca- 
pables de leur bien developer toutes ces cho- 
ſes. Les Commentateurs y ſuppleeroient en 
quelque maniere, $'ils avoient tournè leurs 
vacs de ce core-la : mais ſoit qu ils ayent crũ 
cette tache trop forte pour eux, ou qu'ils ſe 
ſoient imagines qu'elle n'eroit pas de leur reſ- 
ſort, les Livres qu'ils nous ont donnes juſ- 
qu' ici, ne ſont guere propres a perfectionner 
cette Etude. M. de St. Evremond a ſi bien 
marque leurs Defauts , que je ne ſaurois 
m'empecher de tranſcrire ici ſes propres pa- 

roles. „Jai vd depuis quelques Annees , dit- 
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11 (1), un grand nombre de Critiques, & 
peu de bons Juges. Or je n'aime pas ces“ 
gens Doctes, qui employent toute leur Etu-“ 
de à reſtituet un Paſſage, dont la reſtirution © 
ne nous plait en rien. Ils font un myſtere de 
ſavoir ce qu'on pourroit bien ignorer, & * 
n'entendent pas ce qui merite veritablement << 
derre — . Pour ne rien ſentir, pour ne © 
rien penſer delicatement , ils ne peuvent e 
entrer dans la delicatefle du ſentiment, ni « 
dans la fineſle de la Penſee. Ils rèuſſiront 4 
expliquer un Grammairien ; ce Grammairien ec 
S'appliquoit a leur meme Etude, & avoir « 
leur meme eſprit: mais ils ne prendront ja- « 
mais celui d'un Honnete-homme des An- « 
ciens; car le leut y eſt tout- à- fait contraire. 
Dans les Hiſtoires, ils ne connoiſſent ni les < 
Hommes, ni les Affaires: ils rapportent tout « 
a la Chronologie; & pour nous pouvoir dire « 
quelle Annce eſt mort un Conſul, ils negli- « 
geront de connoitre ſon Genie, & dap- « 
prendre ce qui $'eſt fait ſous ſon Conſular. « 
Ciceron ne ſera jamais pour eux qu'un faiſcur « 
dJORArsoNSs ; Celar, qu'un faiſeur de « 
CoMMENT AIRES. Le Conſul, le Ge- « 
nEral leur Echapent : le Genie qui anime « 

EE leurs 


(1) Tom. III. page 60. | le ſituation i toit ſon Eſprit, 
dans le Diſcours à M. le | & ce qu'il penſoit ſur tou 
Marechal de Crequi , qui | tes choſes dans [a Vieleſſs,. 
kui auoit Aemande en quel- 5 
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„ leurs Ouvrages, n'eſt point appercu., & les 
„ choſes eſſentielles qu on y traite, ne ſont 
a» point connuèës. | 

M. de St. Evremond n'avoit garde de don- 
ner dans ces Defauts : & l'on peut juger de ce 
qu'il eroit capable de faire kur ce ſujet, par 
quelques Ouvrages qu'il nous a Jaifſes ; & ſur 
rout par ſes REELExXIONS ſur les divers 
Genies du Peupl: Romain; par ſon Ju G E- 
MENT ur Petrone , {ur Saluſte, & ſur Tacite; 
ſon D1iscouRs ſur les Hiſtoriens Frangot ; 
ſes REFLEXIONS ſur les Poemes des An- 
ciens 15 CC: | - | 

Apres la Campagne de Rocroi , (1643.) M. 
de St. Evremond fit une eſpece de Satire con- 
tre I Academie Francoiſe , qu'on nomma la 


ComMEenDriIit DES ACADEMISTES. Elle 


courut long- tems manuſcrite ; &, comme il 
arrive dans ces occaſions, chacun ſe donna la 
liberté d'y aſouter, ou den retrancher ce 
qu'il jugeoit a propos; de ſorte que quand elle 
fut imprimee en 1650. M. de St. Evremond ne 
Ja reconnoiſſoit plus. Avec tout cela, M. Pe- 
liſſon en a parle d'une maniere aſſez avanta- 
geuſe dans ſon His TOIRE DE LAC ADE. 
MIE FRANCOIS E. Apres avoir remar- 
que (i) que I Abbe de St. Germain fut le pre- 
mier qui attaqua publiquement PAcademie , 


il 


(2) Hiſtoire de I Aca- |, demie Fran poiſe, p. 47.48. 


* 
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il ajoute que de toutes les autres choſes qui a 
ont été faites contre cette Compagnie, il « 
nen a vu que trois qui meritent qu on en 
parle. La premiere, continuë t- il, eſt cette c 
CoMEDIE DE L ACAUEMIE, ui apres 
avoir couru long-tems Manuſcrite , a ce enfin 
imprimee en Fannee 1650. mais avec beaucoup de 
fautes , & ſans nom, ni de ¶ Auteur, ni de l In- 
primtur. Quelques- uns ont voulu Pattribuer a un 
des Academiciens memes, parce que cet Ouvrage 
ne ſe Wee pu mal a ſon ſtile, a ſon eſprit , & 
a ſon humeur, & qu'il y eſt parle de lui comme 
d'un homme qui ne fait guere d'etat de ces Con- 
ferences (1) ; mais quelques autres m ont aſſure 
elle eroit d'un Gentilhomme Norman d, nom- 
me Monſieur de S. Evermond......,.. Cette 
Piece , quoi que ſans art & ſans regles, & plutor 
digne du nom de Farce, qu: ae celui de Comedie, 
weſt pas ſans eſprit, & a des endroits fort plai- 
ſans. Cette Piece n'avoit point encore parwt 


avec les autres Ouvrages de M. de St. Evre- 


mond, & elle etoit devenuè ſi rare, que je ne 
Paurois peut- Etre jamais vue , fi vous ne m'a- 
viez fait la grace de mel envoyer. M. de St. 
Evremond deſavoiivit cet Imprimè; & lorſ- 
que je le lui demandat, il me dit qu'en 1680. il 
avoir retouche cette Piece a la priere de la 
Ducheſſe de Mazarin, & avoit tache d'en 
1 2 As faire: 
(1) Mr. Peliflon veut Þ Amanat, 
marquer par-Ja el þ C1 


fr. 
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faire quelque choſe de / wa exact; mais qu'il 
avoit perdu ce Manuſcrit. J'eus le bonheur 
de le deterrer, & de le lui faire avoir. Il le 
revit avec moi, & c'eſt ſur la Copie que j en 
fis, que nous Vayons imprime a la tète de ſes 
Ouvrages (1). FF» 
Mais quoique cette Comedie ſoit preſente- 
ment plus reguliere qu'elle n'eroit dans Fetar 
ou vous Favez vu, je ne ſai ſi elle aura la me- 
me approbation qu'elle auroit eu il y a ſoixan- 
te Ans. Toutes les perſonnes qu on y raille, 
ſont mortes , & à peine reſte- t- il quelqu'un 
aujourd'hui qui les ait connues, Cependant 
on ne ſauroit bien juger ſans cela de la fineſſe 
du Ridicule qui y eſt repandu. C'eſt le fort de 
tous les Ouvrages de cette nature, qui ſont 
fondes ſur des Circonſtances trop particulie- 
res, & ſur des Faits on perſonne ne s intereſſe 
lus. 
K M. de St. Evremond fit la Campagne de 
Fribourg en 1644. & Vannee ſuivante (1645.) 
il fut dangereuſement bleſſè a la Bataille de 
Norrlingue. Ayant eu ordre de ſe mettre ala 
tete d'un Eſcadron, & de ſe poſter au deſſous 
d'une petite Hauteur, qui toit occupee par 
les Ennemis, il y eſſuya pendant trois heures 
zour le feu de leur Mouſqueterie, & d'une 
Batterie de quatre pieces de „ de 
9 0 orte 


(1) Cette Piece eſt la | me de cette Edition. 
premiere du premier To- 
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ſorte iy 8 tout ſon Monde, 
c 


& fut blefle lni-meme au genoiil gauche d'un 
coup de Fauconneau. Sa Bleſſure fut trouvee 
fi dangereuſe, que pendant pres de ſix Semai- 
nes , on ne croyoit pas quil en pur guerir. 
L'Habilere des Chirurgiens , jointe à la bonte 
de ſon Temperament , le tirerent neanmoins 
daffaire : mais il demeura long-tems ſans pou- 
voir marcher. Trente ans apres , ſa Playe ſe 
rouvrit a Londres: mais elle fut ſi bien trai- 
tee, qu'il ne lui en eſt jamais reſte d autre in- 
commoditre, que celle d'avoir cette Jambe un 
peu plus foible que l'autre. | 
II ny avoit pas long-tems que M. de St. 
Evremond eroit gueti, lorſque le Duc d'En- 
guien tomba dangereuſement malade.. Des 
qu'il commenga a ſe mieux porter, M. de St. 
Evremond chercha à le divertir par quelque 
Lecture agreable & enjoiice. Il lui lut Tabard 
quelque f de Rabelais; mais il s apperęut 
bien-ror que ce Prince ne goũtoit que medio- 
crement cet Auteur. Il prit enſuite Perrone , 
& le Duc d*Enguien en fut charme. Je ne 
vous dis cette Particularite , Monſieur, que 
pour faire voir que toutes les perſonnes d eſ- 
prir ne ſont pas egalemeart frappees des beaux 
endroits qui font dans Rabelais. Peut-erre: 
cela vient-il de ce que ces ſortes d'endroits ſe 
trouvant diſperſes , & comme confondus dans 
tout POuvrage , on eſt tebutẽ par ce qu'il y a 
de mauvais, avant que d'artiver a ce qu] Lon 
effecti- 


| 
: 
; 


* 
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effectivement bon. Peut- etre auſſi que ce 
qu'il y a de meilleur, demande une eſpece de 
Gout , un certain tour d'eſprir 33 | 
pour pouvoir erre bien ſenti. Enfin cela peut 
venir de ce qu'on ignore une infinite de Cir- 
conſtances part iculieres, auſquelles cev Au- 
teur fait une perpetuelle Alluſion. Mais ce 
n'eſt pas ici le lieu de traiter cette Matiere. 

M. de St. Evremond ſur fi bien gagner IE. 
time & FAmitie du Duc d'Enguien , que ce 
Prince [ui communiqua ſouvent ſes defleins , 
& lui conha des Affaires, qui Eroient de la 
derniere importance. Apres la priſe de Fur- 
nes, (1646.) it le choiſit pour en porter la 
nouvelle a la Cour (1) ; & lui ayant ti le deſ- 
ſein qu'il avoir de faire le Siege de Dunker- 
que, il le chargea d'en faire la propoſition au 
Cardinal, & de regler avec lui tout ce qui 
etoit neceſſaire pour l execution d'un ſi grand 
Projet. M. de St. Evremond ſur fi bien mena- 
ger Veſprir de ce Miniſtre, qu'il le fit conſen- 


tir a tout ce que M. le Duc d Enguien ſouhai- 


toit. | 

Quelque tems apres , (1647.) M. de St. 
Evremond compoſa deux ou trois petits Ou- 
vrages, a l'occaſion de quelques Converſa- 
tions qu'il avoir euẽs avec ſes Amis. C toient 
des Reflexions ſur les Maximes ſuivantes: 


Que 


(1) Voyez les Memoives * 2 Tom, 1. P. 133+ 


du Comte de Buſſi=Rabus 


* 
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Que I Homme qui veut connoitre toutes choſes , 
ut ſe connoit pas lui-meme ; Qu'il fant mepriſer 


la Fortune, & ne pas ſe ſoucier de la Cour; Qu il 
ne faut jamais manquer à ſes Amis, On impri- 
ma ces trois Pieces à Paris en 1668. mais toutes 
changees. M. de St. Evremond a retabli les 
deux premieres; & vous les trouverez dans le 
premier Tome de ſes OEUVRES (1) : mais: 
comme il n'a pas retouche la derniere , on na. 
pas cri devoir I'y mettre, parce qu'il la deſa- 
vouoir dans PFerat où elle eſt (2). Il remarque 
dans le premier de ces Ouvrages, que I Au- 
teur de la Nature n'a pas voulu que nous puſ- 
ſions bien connoitre ce que nous ſommes; & 
que parmi des defirs de rods tout, il nous ax 
reduits a la neceſſitè de nous ignoret nous- 
memes. Il ſoutient que jamais homme n'a ete: 
bien perſuade par la Raiſon , ou que ( Ame fut 
certaintment immortelle , ou quelle Santantit* 
effetivement avec le Corps. Il fair Foir enſuite 
que les Philoſophes les plus eclaires , Socra- 
te, Platon, Epicure , Ariſtote , Sen&que , Sa- 
lomon meme , le plus grand dis Rois & le plus 
ſage des hommes, n'ont jamais bien pũ ſe ſatis- 
faire ſur ce ſujet: & il conclut de la contra- 
riets- 


(1) Page Y. & page res Pieces attributes à M. 
117. de St. Evremond , Oc, 
© (2) Veyex les OxuvRts | Tom. V 11. page 264.46 
M ESTE ES, ou le Me- | cette Edition. 


lange curienx des meilleu- 
- 1 ; 
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rietẽ de leurs Opinions, » qu'a moins que la 
„ Fol n aſljeriſſe notre Raiſon, nous paſſons 
» la vie a croire & a ne croire point, a nous 
„ vouloir perſuader & a ne pouvoir nous con- 
» vaincre. Il H appartient qu'a Ditu, ajoute- 
t- il un peu plus bas, de faire des Martirs, & 
de nous obliger ſur ſa parole a quitter la vie dont 
nous jouiſſons, pour en trouver unt que nous ne 
connoiſſons point. Vouloir ſe perſuader Þ Immor- 
zalite de ! Ame par la Raiſon, Ceſt entrer en de- 
france de la Parole que Dieu nous en 4 donnee , 
& renoncer en quelque fagon à la ſeule choſe par 
i nous pouvons en etre aſſures (1). Dans Vau- 
tre Piece, Mr. de St. Evremond fair pluſieurs 
Reflexions ſur le Genie des Courtiſans, ſur la 
maniere dont il en faut uſer avec les Favoris, 
& ſur la conduite qu'un Honnète- homme 
doit tenir a la Cour. Il reſt pas defendu à un 
Honnete-homme , dit-il , 4 avoir ſon Ambition 
& ſon Inteibt; mais il ne lui eſt permits de les ſui- 
vrt que par des voies legitimes. Il peut avoir de 
Fhabiletè, ſans fineſſe ; de la dexterite , ſans 
fourberie ; & de la complaiſance , ſans flaterie. 
Il arriva bien-rot une Affaire, (1648.) qui 
| L 
' (1) M. Loche s'eſt ſer- | dans un Memoire dreſſè 
vi fort avantageuſemèijs ] par M. Coſte , & inſeré 
de cette Penſce dans ſa | dans les Nouvelles de la 
derniere Réponſe a M.! Republique des Lettres 
Stillingflcer , Ey&que de | des mois d' Octobre & de 


Worceſter. On trouvera j Novembre 1699, Voyex 
PHiſtoirede leur Diſpute | la page 0. 155 
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obligea M. de St. Evremond de quitter la 
Charge qu'il avoit auptès du Prince de Con- 
dé: cat c'eſt ainſi que ſe nommoir le Duc 
d' Enguien, depuis Ia Mortde fon Pere, qui;e- 
toit arriveeſur la fin del Anneer646.Monheur 
le Prince ſe plaiſoir exrremement à chercher le 
Ridicule des Hommes , & il s' enfermoit ſou- 
vent avec le Comte de Mioſſens & M. de St. 
Evremond , pour s appliquer avec eux a ce 
nouveau genre d' Etude. Un jour que ces 
deux Meſſieurs fortoient d'une Converſation 
de cette nature, il echappaa'M..de St. Evre- 
mond de demander à Mr. de Mioſſens, s il 
croyoit que Son Alteſſe, qui aimoit fi fort a 
decouvrir le Ridicule des autres, neut pas 
lai-meme ſon Ridicule. _ avoir raiſonne 
quelque tems la- deſſus, ils convinrent que 

cette Affectation de decouvrtir le Ridicule des 
autres, lui en donnoir un d'une eſpece toute 
nouvelle. Ils ſe divertirent aſſez long- tems de 
cette Pence avec leurs Amis: mais ceux- ci 
Layant dit à d'autres, Monſieur le Prince en 
fut informe. Vous jugez bien, Monſieur, juſ- 
qu'ou fon impetuofitè naturelle en dut porter 
le reſſentiment. H dra a M. de S. Evremond 
la Lieutenance de ſes Gardes, & ne voulut 
plus avoir de liaiſon avec le Comte de Mioſ- 
ſens. Cependant il y a apparence qu'il les au- 
_ . rolt retablis dans ſa faveur , ſi d'autres Affaires 
plus importantes ne Veuſfent occupe tout en- 
tier. La Guerre de Paris avoit deja commen- 
g cc, 
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ce, & la Priſon des Princes arriva bien-tor 
apres. Monſieur le Prince prit enſuite les Ar- 
mes contre la Cour, & il ſe retira enfin dans 
les Pays-Bas, où il fut declare Generalifſime 
des Armees du Roi d' Eſpagne. Lors qu il re- 
vint en France, après la Paix des Pyrences , il 
remoigna beaucoup de bonte a M. de St. 
Evremond, & lui fit connoitre qu'il ne lui 
reſtoit plus aucun reſſentiment de ce qui toit 
arrive, Il lui offrit meme {a protection; & 
dans la ſuite, il lui fit donner en pluſieurs ren- 
contres des Aſſurances de ſon Affection & de 
ſon Eſtime. | BR 
M. de St. Evremond alla en Normandie en 
1649. pour voir {a Famille. Le Parlement de 
Paris s'etoit declare contre le Cardinal; & le 
Duc de Beaufort , le Prince de Conti, & le 
Duc de Longueville , ſuivirent bien-tor ſon 
Exemple. Ce dernier ſe retira d'abord dans 
ſon Gouvernement de Normandie, ou il eroir 


preſque abſolu. Il aſſembla toute la Nobleſle , 


_ &n'oublia rien pour engager M. de St. Evre- 


mond a ſe joindre a eux. On lui offrit le Com- 
mandement de l' Artillerie: mais il le refuſa; 
comme il le dit lui- meme dans la Piece ſatiri- 
* , intitulee : RETRAITE de Monſieur le 

uc de Longueville dans ſon Gonvernement de 


Normandie. (1) On voulnt , dit-il aflez plai- 


ſammenr , 


1) Tome premier de ſuivantes. 
cette Edition, page 39. G | 
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ſamment, donner le Commandement de Þ Artil- 
lerie a Saint-Evremond ; & a dire vrai, dans 
Vinclination qu'il avoit pour Saint-Germain (1) , 
il eut bien ſouhaite de ſervir la Cour, en prenant 
une Charge conſiderable , ou il n entendoit rien. 
Mais comme il avoit promis au Comte d Har- 
court de ne point prendre q emploi, il tint ſa pro- 
meſſe, tant par honneur , que pour ne reſſimbler 
pas aux Normans , qui avoient preſque tous 
mangque de parole. Ces conſiderations , ajoute- 
r-il , lui firent generenſement refuſer ( Argent 
gu'on lui offroit , & qu on ne lui eut pas donné. 
Le Cardinal Mazarin etoit charme de cette 
Satire. Il la trouvoit remplie d'une Raillerie ſi 
fine, & les Caracteres lui paroiſſoient fi bien 
marques , qu'il ne pouvoit ſe laſſer de la lire. 
Dans ſa derniere Maladie , il ſouhaita plu- 
ſieurs fois que M. de St. Evremond lui en fit 
la lecture, lors qu'il ne pouvoit dormir. Après 
que M. de St. Evremond eut demenre quel- 
que tems a Saint-Denis, il retourna a Rouen; 
& dans ce Voyage, il empecha que la petite 
Armee du Duc de Longueville ne far entiére- 
ment defaite par le Comte d'Harcourt , qui 
commandoit les Troupes du Roi. Il trouva ce 
Duc a trois lieues de Rouen, & il lui apprit 
que le Comte d Harcourt s'avangoit avec 
toute la diligence poſſible * Lattaquer, & 


qu'il 


g {1) Le Roi y Etoit | alors. 
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qu'il arriveroit dans moins de trois heures. 
Le Duc de Longueville voyant bien qu'il n'e- 
toit pas en Erarde tenir la Campagne, fe crut 
perdu, & fir faire une fi promte marche a ſes 
Troupes , qu'elles arriverent a Roũen preſ- 
qu auſſi- tõt {© M. de St. Evremond. 

L'Annee ſuivante , (1650.) le Prince de 
Conde, le Prince de Conti , & le Duc de 
Longueville furent arreres , & conduirs a Vin- 
cennes par le Comte de Mioſſens, Lieutenant 
des Gendarmes. La Ducheffe de Longueville 
n'en eut pas plator ere informee , qu elle alla 
en Normandie , pour tacher d'engager le Par- 
lement de Rouen, & toute la Province, a 
prendre le parti des Princes, & pour s aſſürer 
des Places du Duc ſon Mari, & ſur tout du 
Havre-de-Grace. Cela obligea la Cour d'y 
aller avec des Troupes, afin d'en chaſſer cette 
Ducheſſe, & d õter aux Creatures de fa Mai- 
ſon les Gouvernemens qui eEtoient entre leurs 
mains. M. de St. Evremond fit ce Voyage 

avec le Duc de Candale, pendant lequel il cur 
avec lui cette longue CONVERSATION, 
qu'il a Ecvite dans la ſuite (1), & ou il a mèlè 
aux Conſeils judicieux qu'il donnoit a ſon 
| Ami, le Portrait des Courtiſans avec qui il 
avoit le plus de liaiſon; comme du Duc d' E- 
| 


= w —_ — — * 
» — — 


pernon, du Due de la Rochefoucault, des 
Comtes 


1) Cette Piece eſt «| Tome de cette Edition, 


premiexe du troifieme 
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Comtes de Palluau & de Mioſſens, des Mar- 
quis de Crequi & de Ruvigny; à quoi il a auſſi 
joint le Portrait du Duc de Candale. Cette 
Piece ſeule fait voir la connoiſſance exacte 
que M. de St. Evremond avoit de la Cour, 
& du Genie des Comntifän 9 len habileté à 
peindre le Caractere des Hommes , & la ma- 
niere fine & delicate dont il ſavoit s' inſinuer 
dans leur Eſprit. Mais j aurai occaſion den 
parler dans un autre endroit. 

Vous ſavez, Monſieur, que le Duc de Beau- 
fort, quoique d'un Genie peu élevé, avoir 
gagne (1651.) I Amour des Pariſiens par une 
Conduite aflez adroite , mais encore plus par 
ſon Langage naturellement groflier , & ſes 
manieres populaires. (1) Il ſe reconcilia en- 
ſuite avec la Cour: mais les Courtiſans ne 
laiſſoient pas de le tourner en ridicule. Un 
jour que le Duc de Candale , le Comte de Pal- 
Tuau, le Comte de Moret, M. de St. Evre- 
mond, & cinq ou ſix autres avoient ſoupe en- 
ſemble, & ſe trouvoient de bonne humeur, 
ils firent le plan d'une Satire contre ce Duc, 
qu'ils appellerent IAroroGryx de M. I. 
Duc de Beaufort, contre la Cour, la Nobliſſe, & 

TS le 


(1) Comme ce Duc ne | pas laiſſe de ſe rendre 
parloit qu'un jargon de | Maitre de Paris , on 
mots populaires , ou toii- | Vappelloir ordinairemen 
yours mal placez., & Le Roi des Halles. 
quayec cela il wayoit | 8817 
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le Peuple. Chacun fournit ce qu'il croyoit le 
plus capable de le rendre ridicule , & on char- 
gea M. Girard, qui nous a donne la VIE du 
Duc d' Epernon, de rediger par écrit ce qu ils 
avoient dit. Cette Ayo LOGE ironique 
n'eſt pas dans les OxUvREs de M. de St. 
Evremond : mais vous la trouverez dans le Re- 
ciicil des meilleures Pieces qu'on lui avoit at- 
rribuces (1). 

La Guerre civile commenca peu de tems 
après; (165 2.) & le Roi connoiſſant le Merite 
& la Bravoure de M. de St. Evremond , & ſa- 
chant qu'il avoir toujours refuſe de prendre 
parti contre la Cour , le fir Marechal de 
Camp. Voici la Copie de ſon Brevet, dont 
j ai actuellement F Original entre les mains. 

AU1o0URD HUI 16. Septembre mil ſix cens 
cinquante-deux, LE ROI etant 4 Compiegne, 
mettant en conſideration les fidelles & agreables 
Services qui lui ont ere rendus parle Sieur de St. 
Evremond , & ſe con fiant particulierement en fa 
Valtur, experience en la Guerre , Vigilance & 
bonne Conduite, & en ſa Fidelite & Affection 
ſinguliere a ſon ſervice , pour les diverſes preuves 
qu'il en a rendues en toutes les Charges & Em. 
plo:s quiil a eus, dont il Seſt dignement acquitte; 
& Sa Majeſte voulant lui temoigner la ſatisfac- 
tion qui lui en demenre , & lui donner —_— 

4 


Iii) Elle eſt la premiere | Edition. 
du VI. Tome de cette 
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la ſervir de plus en plus utilement, en lelevant 
dans les Charges de la Guerre, SA MAIES IT E 
74 retenu, ordonne , & etabli en la Charge de 
Marechal de Camp en ſes Armees ; pour dore- 
navant- en faire les fonctions, en jouir & uſer 
aux Honneurs , Autoritez, , Prerogatives , Pres- 
minences , Droits & bre qui y appar- 
tiennent, tels & ſemblables dont jouiſſent ceux 
qui ſont retenus en pareilles Charges; M ayant 
Sa Maj eſt“, pour temoi gnage dt Ja Volontéè, 
commanae den expedier audit Si eur de St. Evre- 
mnond le 1 fr Brevet, quelle a ſigne de [a 
Main, & fait contre ſigner par moi ſon Conſeil- 
ler-Secretaire q Etat & de ſes Commandemens &. 
Finances. Signéè, LOUIS. 
Et plus bas, LE TECt1ER. 
Le lendemain, le Roi lui donna une Pen- 
ſion de trois mille Livres, dont vous ne ſerez 
peut- etre pas fache de voir le Brevet. Jen ai 
auſſi F Original entre les mains. . | 
 Lovis PAR LA GRACE DE DIE 
Rofl DE FRANCEET DE NaVARRE:. 
A nos Amex & Feaux Conſeifters les Gens de 
nos Comptes a Paris; S ALU T. Vonlant recon- 
notre les bons & fidelis Services qui nous ont ete 
ren dus en nos Armies en pluſieurs & diverſis oc- 
caſions par notre Cher & bien Ame le Sr. de St. 
Evremond, & lui donner d autant plus de moyen 
de les continuer a Pavenir: Acts CAUSES, 


& autres à ct nous mouvans, Nous lui avons ac 
| 8 4 corde 
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corde & fait don, accordons & faiſous don par 
ces Preſentes ſigners de notre main, de la Somme 
de trois mille Livres de Penfion par chacun an, à 
prendre ſur les deniers tant ordinaires qu extraor- 
atnaires de notre Epargne , que nous voulons lui 
&:re dorenavant payfe par les Treſoriers d icelui 
preſens & à venir , * en Pannee de ſon 
Exercice, ſuivant les Etats qui en ſeront par nous 
e & arretez. , à commencer du premier jour 
de la preſente Annét. S 1 vous mandons & or- 
donnons que ces Preſentes vous ayi7, à faire en- 
re giſtrer, & du contenu en icelles faire jour & 
uſer pleinement & paiſiblemint ledit Situr de St. 
Evremond, Mandons auſſi a nos Amex & 
Feanx Conſeillers en nos Conſeils , & Treſoriers' 
de notre Epargne , preſens & à venir, chacun en 
Pannee de ſon Exerrice, de paytr audit Sieur de 
St. Evremond ladite Somme de trois mille tures” 
par chacun an, aux termes & en la maniere ac- 


coutumèe, en vertu de noſdits Etats & des Pre- 


ſentes. Qu apportant leſquelles, on Copie d icelles 
dilement collationnte , pour une fois ſtulement, 


avec Quittance dudit Sieur de St. Evremond ſur 


ce ſu ſſiſante, nous voulons ladite Somme de trois 
mille Livres etre paſſte & alloues.en la depenſe 
de leurs Comptes, deduite & rabbatue de la Re- 
cepte d iccux, par vous Gens de noſdits Comptes: 
Vous mandant ainſi le faire ſans difficulte.. 
CAR TEL EST NOSTRE PLAISIR. 
Donne à Compiegne le 17. jour de Seca: 5 
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An de Grace mil ſix cins cinquante-deux, & de 
notre Regpe le dix. Signe, LOUIS. 


Er pls bas, Par le Roi LB TELLIER; 

Mr. de St. Evremond ſervit enſuite ſous le 
Duc de Candale , dans la Guerre de Guienne; 
& ſi on avoir fait le Siege de Bergerac avant 
celui de Bourdeaux, comme c' etoit l'avis de- 
pluſieuts Officiers, il devoit en ètre Gouvyer- 
neur, à la place du Marquis de Bougi, qui 
toit laiſſè prendre, comme vous ſavez. 

Apres la Reduction de la Guienne, (1653.) 
M. de S. Evremond fut mis a la Baſtille , & il 
y demeura deux ou trois mois. Quelques Rail- 
leries contre le Cardinal Mazarin, faites dans 
une Compagnie où il s toit trouve , & ou il 
navoit pas eu plus de part que les autres, en 
fournirent le Pretexte : mais en voici la veri- - 
table raiſon. Lors qu'on parla d'un Accom- 
modement avec la Guienne, le Cardinal vou- 
loit qu'on s adreſſat aux Creatures qu'il avoit 
dans le Parti des Princes: mais le Duc de Can- 
dale crut devoir traiter avec ! Evèque d' Agen, 
& les autres qui avoient chaſle le Duc d' Eper- 
non. II prévit bien qu'etant les plus forts, 
leur ſuffrage entraineroit celui des autres; ce 
qui arriva effectivemegt. Le Cardinal fut pi- 
que au vif de ce manque de deference ; & 
simaginant que M. de St. Evremond avoit 
donnè ce conſeil au Duc de Candale, il reſo- 
lut de Ven punir. Cependant Iorſque M. de 


St. Evremond l' alla remercier apres ſon Elar- 
: giflement ,; 


— —— pp ir - 


Rxxij LX VIE vs MONSIZUR 
giſfement, il lui dit fort obligeamment id 
etoit perſuade de ſon Innocence ; — dans 
le Poſte qu'il occupoit , on fe trouvoit oblige de- 
couter tant de choſes , qu'il toit bien difficile de 
aiſtinguer le vrai du faux , & de ne pas maltrai- 
ter quelquefois un Honnete homme. 8 
M. de St. Evremond fervit en Flandres 
Fannee d'après: (1654. ) & ce fut dans ce tems- 
fa que dinant chez le Marechal d' Hoquin- 
court, il fut tẽmoin de la Converſation que 
ce General eut avec le Pere Canaye, qui avoit 
alors la direction de I'Hopital de l Armee dw 
Roi. M. de St. Evremond trouva cette Con- 
verſat ion fi plaiſante, qu'il Pecrivir quelque 
tems apres (1) & c'eſt aſſurement une de ſes 
meillenres Pieces. i 1 
La Cour étoit alors extremement polie & 
galante : Amour & la Bonne- chere y re- 
gnoĩent ẽgalement. 
4 
Une Politique indulgente 
De notre nature innocente 
Favoriſoit tous les defirs ; 
Tout Gour paroiſſoir legitime; 
La douce erreur ne s' appelloit point Crime; 
Les vices delicats ſe nommoient des Plaiſirs. (2 


M. 


(x) cette piece eſt dans | To. III. page 104. ſur les 
le Tome II. page 28. premieres anntes de la 


(2) Voye7 les Stances A | Regence, . 
Mademoiſelle de | Enclos , 


* 
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M. de St. Evremond n'avoir pas un penchant 


extraordinaire pour le bean Sexe: mais il ne 
laifla pas d'aimer rendrement quelques Dames 
d'un Merite diſtingue ; & cette Amitiè a dure 
tant qu'il a vecu. Vous voyez bien, Mon- 
ſieur, que j ai particulierement en vie Made- 
moiſelle de 'Enclos. L'Eloge que M. de St. 


Evremond en fait dans ſes Ouvrages, vous la 


fera mieux connoitre que tout ce que je pour- 
rois vous ccrire. Je dirai ſeulement qu'on Ia 
toujours regardee comme un Modelle de Po- 


liteſſe qu'elle avoit cultive ſon Eſprit par Ia 


lecture des bons Livres; qu'elle ſe diſtinguoit 
par une Amitie conſtante & inviolable ; & 
qu'enfin ſa Maiſon a rotijours ere le Rendez- 
vous de tout ce qu'il y avoir de plus galant & 


de plus ſpirituel à la Cour. Vous verrez par 


les Lettres qu'elle a ecrites a M. de St. Evre- 
mond, qu'elle avoit veritablement merite le 
Titre qu il luĩ ⁊ donne de Moderne Leontium, 
par le bon uſage quelle faiſoit des Maximes du 
fameux Epicure. (1) 


M. de St. Evremond ſe fit bien plus con- 
noitre par fon Raffinement ſur la Bonne- che- 


re, que par Fattachement qu'il avoit pour les 


Dames. Mais la Bonne- chere dont on ſe pi- 

quoit à la Cour, ſe diſtinguoit moins par la 

Somptuoſitè & la Magnificence, que par la 

y 12 Deli- 

(1) Mademoiſelle 4 le 17. Octobre 1707 
PEnclos eſt morte a Paris ES 


. 


— W 
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K ͤ ²ĩ ag EC IEEE — — 
F — wm „ 


Ixxxtv La Vit DRB MoNSIEUR 


Delicateſſe & la Proprete. Tels étoient les 
Repas du Commandeur de Souvre , du Com- 


te d Olonne, & de quelques autres Seigneurs 
qui renoient table. Il y avoir entre eux une 


eſpece d emulation a qui feroit paroitre un 


Goüt plus fin & plus dèlicat. Monſieur de La- 


vardin, Eveque du Mans, & Cordon- bleu, 
toit auſſi mis ſur les rangs. Un jour que 


Monſieur de St. Evremond mangeoit chez 


lui, cet Eveque ſe mit a le railler ſur fa Deli- 
eateſſe, & ſur celle du Comte d'Olonne , & 
du Marquis de Bois-dauphin. Ces Meſſicurs, 


dir ce Prelat, outrent tout, à force de vouloir 


raffiner ſur tout. Ils ne ſauroient manger que du 
Veau di Riviert : il faut que leurs Perdrix vien- 


nent d Auvergne; que leurs Lapins ſoient de la 
Roche Guyon ou de Verſine. Ils ne ſont pas 


moins diſſiciles ſur le Fruit; & pour le Vin, ils 
nen ſauroient boire qu: des trois Cottaux d Ay, 
d Haut- Villiers, & d Avenay. Monſieur de St. 
Evremond ne manqua pas de faire part a ſes 


Amis de cette Converſation ; & ils furent 


ravis de trouver une ſi belle occaſion de 
rourner en ridicule un Prelat , dont ils n'eſ- 
rimoient pas beaucoup la Dèlicateſſe. Enfin 
ils rẽpeterent ſi ſouvent ce qu'il avoit dit des 
Cõteaux, & ils en plaiſanterent en tant 
d'occaſions, qu'on les appella L EST ROS 
Cor ERAUx. . 
Voila, Monſieur, la veritable Origine des 
CoTEAUx, qui a été connue de peu de 

| | per- 
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pre: (1). L'Abbe de Bois-robert entre- 
prit la defenſe du Prelat, & fir contre ces 
trois Meſſieurs une eſpece de Satire, intitulce 
LES COTEAUx:-, Au reſte , Monſieur, 
vous me permettrez bien d'ajouter ici que la 
maniere deſavantageuſe dont on vous avoit 
parle de cet Eveque du Mans, ne venoit pas 
de ce qu'il aimoir les Plaiſirs & la Bonne- che- 
re: de la facon que l'on vit aujourd hul, ce 
ne ſeroit pas un grand mal; on y trouveroit 
pluror un ſujet de louange que de blame. La 
raiſon pourquoi il a ere fi decric , c'eſt qu'il 
avoir temoigne aſſez ouvertement qu'il n'e- 
toit pas bien convaincu des verites de la Re- 
ligion. Il prenoit très- peu de ſoin de cacher 
ſes ſentimens impies; en ſorte qu on diſoit de | 
lui publiquement , qu'il n'avoir de religieus | 
que habit, & que du refte c'eroit un franc 
- Epicurien. Le credir qu'il avoir , empecha 
qu'on ne lui en fit des Affaires pendant ſa 
vie: mais peu de tems apres fa Mott (2), {ur 
le remoignage de pluſieuts Perſonnes, qui 
Tavoient oiii dogmatiſer, on reordunna quel- 
ques Pretres , qui avoient recu les Ordres de 
lui ; & entre autres, le Pere Maſcaron , CE 
Ce- 


| 
—— — — 
* 4 — 


* 
ages. one oo etc Ae 2 
hy " . -- 


(1) Le Pere Bouhours, | vELLEs 4 la Republi- 
M. Mcnage , & M. Deſ- | que des Letires , Aotit þ 
preaux $'y ſont rrompes. 1 1704. p. 167. 168. | 
Voye7 ce qu on a dit la- (2) Il nourut en 1671. | 
deſſus dans les NO -= | 
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celebre Predicateur (1). On avoit deſſein de 
ouſſer plus loin cette Affaire, & on con- 
ſulta li. deſſus le fameux M. Pavillon, Eveque 
d' Alet, lequel rẽpondit qu'il falloit premie- 
rement aflembler un Synode Provincial, & 
que ſur la depoſition de ces memes Perſonnes 
ui Favoient defere, on procederoit contre 
Memoire ; qu'enſuite on en Ecriroit au Pa- 
pe, afin qu'il autorisat les Procedures qu'on 

auroit faites. Mais comme cela eũt fait tro 
d'eclar , & qu'il y avoit des Perſonnes d'un 
grand Merite qui appartenoient a la Maiſon 
de cet Ev&que , on prit le parti d'en demeuter 
H. ( 
Lorſque la Reine Chriſtine étoit a Paris, 
(1656. ) on n'y parloit que de ſon Abdication , 
de ſon Savoir, & de {es Manieres. Ces Con- 
vetſations produiſoient quelquefois des Sce- 
nes fort plaiſantes & fort ſingulieres. Telle 
fut la Diſpute qu'il y eut un jour entre le 
Comte de Bautru, le Commandeur de Jars, 
& I'Eveque du Mans, trois grands Parleurs, 
& trois grands Originaux. Monſieur de 
St. Evremond, qui en fut temoin , trou- 
va que ces Meſſieurs sy etoient fi bien 
dẽpeints eux-memes , qu'elle meritoit d'erre 
Ecrite , 


* 


(x) Il eſt mort Eveque ; lant homme, qui a été 
d' Agen en 1703. Confrere du Pere Maſ- 

(2) Je tiens ces Parti- caron , ayant qu'il fu 
cularitèes d'un très-ga- | Eveque, 


\ 
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Ecrite (1) , & envoyèe au Comte d'Olonne. 
Dans ce tems-la, qui ctoir en quelque ma- 
niere le Regne des Precicules , il fit une eſ- 
pece de Satire, intitulee Ls CeRcLE(2), 
où il donne le Caractere d'une Prude, d'une 
Precieuſe, &c. A la fin de cette Piece, il ex- 
plique plus particulierement ce que c'eſt qu'u- 
ne Precieuſe; & il n'oublie pas le bon Mot de 
Mademoiſelle de l' Enclos à 5 Reine de Suede, 
que les Precieuſes Eroient les Fanſeniſtes de 
P Amour. (3) | 
Je penle que ce fut peu de tems apres, 
(1657.) qu'il ſe battit en duel conrre le Mar- 
quis de Fore : mais je rai pas encore bien pil 
{avoir le detail de cette Affaire. Je me con- 
tenterai donc de dire, que quoi quꝰ on eur pris 
toutes les precautions poſſibles pour la tenir 
ſecrette, ele ne laiſſa pas d etre (tie à la Cour; 
de ſorte que M. de St. Evremond fur oblige 
de ſe retirer à la Campagne, juſques à ce que 
ſes Amis euſſent menage ſon Pardon. Il fit ap- 
paremment dans ce tems. la le Diſcours ſur les 
 Plaiſirs, qu'il envoya au Comte d Olonne (4). 
Il lui dit d'abord que pour vivre heureux, il 
faut faire peu de Re flexions ſur la Vie , mais ſor- 
tir ſouvent comme hors de ſoi; & parmi les plai- 


firs 


| -/ 
i) Cette Piece eſt dans | (4) Ce Diſcours ſur les 
le Tomel. page 104. Plaiſirs eſt dans le Tomeg 
(2) Tome I. page 108. I. page 125 
(3) Tome I. page 119. : 
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ſors que fourniſſent les choſes errangeres , ſe di- 


rober Ia connoiſſance de ſes propres Maux. Il 


ajoute qu'il ne faut pas trop penſer a la Mort; 
ce n'eſt pas qu'il veũille qu on n'y faſſe jamais 


attention: il croit 3 eſt comme impoſſible de 


ne pas faire reflexion ſlur une choſe ſt naturelle , 
G il y auroit meme de la moleſſe à oſer ja- 
mais y penſer : il pretend ſeulement qu on nen 


doit pas faire une ermae particulitre, & il ſou- 


tient qu'une telle occupation eſt trop contraire 
a I'Uſage de la Vie. Il paſſe de- là à des conſi- 
derations ſur la maniere dont il faut menager 
ſes Plaiſirs, pour les rendte plus vifs & plus 


dutables; & il finit, en marquant Vavantage 


qu' ont les veritables Chreriens ſur les Secta- 
teurs d Epicure & d Ariſtippe. Dans la Lx T- 


TRE quil Ecrivit alors a une Dame qui von- 
loit devenir Devore (1), il decouvre les Motifs 


qui engagent ordinairement les Femmes a de- 
venir Deyotes, & les reſſorts ſecrets qui ani- 


ment leur Devotion ; & il donne enſuite plu- 


ſieurs Conſeils a fon Amie , pour la diriger 


dans le nouveau genre de vie qu elle eſt prete 


d'embraſſer. | 
La Mort du Duc de Candale , qui arriva en 


Eviemond. Ce jeune Seigneur ᷑toit entiere. 
ment dans la Faveur du Cardinal: il avoit des 
| - | Emplois 


(1) Tome I. page 137. 


— 


et 1658. fur une grande perte pour M. de St. 
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Emplois très- conſiderables, & il ſeroir ſans 
doute paryenu aux premieres Charges de 
Etat, fi la Mort ne Vavoit pas enleve a la 
Heur de ſon age. Car il n'avoir que vingt- ſept 
Ans, quand il moutut; & cependant il eroit 
General de I'Infanterie Françoiſe, Gouver- 
neur d' Auvergne, &c. Une Galanterie qu'il 
eut à Avignon avec Madame de Caſtelane, 
depuis Marquiſe de Ganges, ſi fameuſe par ſa 
mort tragique (i), le jetta dans une Fievre , 
dont il mourut a Lion. M. de St. Evremond 
fic une Elegie ſur la Mort de ce Duc (2), ou 
il fait parler la Comteſſe d'Olonne , qui etoit 
inconſolable de la perte de ſon Aman. | 

M. de St. Evremond continua (1659.) de 
- ſervir en Flandres, juſqu à la Suſpenſion d' Ar- 
mes, dont la France & l Eſpagne ẽtoient con- 
venues , pendant qu'on negocieroit la Paix. 
Le Cardinal Mazarin partit enſuite de Paris 
avec un ſuperbe Equipage , pour Valler con- 
clure avec Don Luis de Haro, Miniſtre & 
Plenipotentiaire du Roi d'Eſpagne. Pluſieurs 
Courtiſans accompagnerent le Cardinal, & 
M. de St. Evremond fut du nombre. Avant 
qu'il quittar la Cour, le Marquis de Crequi 
avoit exige de lui qu'il Vinſtruiroir du detail, 
(1) Veyez les HisToO1- | Edition de Lion, en 168. 
RES Tragiques de notre | (2) Cette Elegie eſt 
tems, compilees par Fran- dans le Tome I. page 
fois de Roſſet, page 513. | 142. 1 
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& du ſuccès des Conferences, & de la ma- 
niere dont elles ſeroient mEnagees : & la Paix 
ne fut pas pliacor fignee . que M. de St. Evre- 
mond lui cecrivit une Lettre, on la Con- 
duite artificieuſe du Cardinal étoit parfaire- 
ment bien developee , & où (es vices intereſ- 
ſees paroiſſoient * tout leur jour. Il faiſoit 
voir que ce Miniſtre avoit facrifie l'honneut 
& interèt de la France a ſes interets part icu- 
liers, & qu'il avoit eu des raiſons ſecretes de 
rout accorder a Don Luis, dans un tems od il 
pouvoit lui impoſer les Conditions les plus 
dures, FEſpagne fe trouvant hors d' tat de 
pouvoir ſoutenit plus long- tems la Guerre. 
Tout cela eEtoir aſſaiſonnè d'une Ironie fine & 
delicate, & de pluſieurs traits piquans contte 

la Perſonne du Cardinal. Voila en deux mots 
le ſujet de cette Lettre (i), & la maniere dont 
elle Etoir tournèe. | | WS 
Je nai pas beſoin , Monſieur , de vous 
prouver que le jugement que Monſieur de St. 
938 Ks Evre- 


(1) Dans I' Edition de | derniere Edition faite a 
la VIE de M. de St. | Londres in quarto en 
Evremond , faite en Hol- 2 09. mais on a cru 
lande, & dans la ſeconde, I pouvoir ſe diſpenſer de 
faite a Utrecht, cette | la mettre dans celle- ci, 
Lettre eſt rapportec tout | puiſque cette Piece eſt 
au long, comme Etant dans le Tome I. des 
cauſe de ſa Diſgrace : | OxuyREs , page 146. 
elle eſt meme dans Ia | Bs 
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Evremond faiſoit de certe Paix, Eroit dans le 
fonds très- veritable. Vous avez obſervè vous- 
meme que le Cardinal la conclut ſi avantageu- 


ſement pour PEſpagne, & ſt deſavantageuſe- 


ment pour la France , qui les plus eclaires ont or 
qu il nen uſa de la ſorte , que par les prieres , ou 
par les Commandemens de la Reine-mere , en qui 
le Roi ſon Mari avoit tonjours remargue un 
Cœur Eſpagnol (1). Cependant cette Lettre 
tant tombèe entre les mains des Creatures 
du Cardinal, quelque tems apres ſa Mort, 
(1661. ) on voulut en faire un Crime d Etat 4 


M. de St. Evremond ; & c'eſt ce qui l obligea 


de s' exiler de ſa Patrie. Voici comment cela 
arriva. Vous ſavez , Monſieur, que le Roi 
partir pour aller en Bretagne, quelques jours 


avant qu'on atretar M. Fouquet. Sa Majeſté 


nomma ceux qui le devoient accompagner 


dans ce Voyage. M. de St. Evremond fut une 


des perſonnes nommèes; & avant que de par- 
tir, il laiſſa a Madame du Pleſſis-Belliere, 
Mere de la Marquiſe de Crequi, une Caſſet- 


te, où il y avoit de l' Argent, des Billets, & 
pluſieurs Lettres. Auſſi-ror que M. Fouquet 


eut Ere arrètè, on ne ſe contenta pas d' enle- 


ver tous ſes Papiers, on mit encore le Scellé 


chez toutes les perſonnes qu'on croyoit avoir 
Et: 


(1) DIcCTIONAIRE | Remarque V. page 1905. 


* 


Hiſtorique & Critique , 


de la ſeconde Edition, 
Article de Lois XIII. 
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Ere dans ſa Confidence. On ne manqua pas. 
<daller chez Madame du Pleſſis-Belliere: elle 
Etoit trop Amie du Surintendant , pour ètre 
- oublice. On ſe ſaiſit entre autres choſes de la 
Caſlerte de M. de St. Evremond , & l'on y 
trouva une Copie de la Lettte ſur la Paix des 
Pyrences , qui n avoit Ete communiquee qu au 
Marechal de Clerembaur , & a deux ou trois 
autres perſonnes. Meſſieuts le Tellier & Col- 
bert, qui ẽtoient, pour ainſi dite, les Eleves 
du Cardinal, criixent deyoir profiter de cette 
occaſion, pour faire voir au Roi la haute eſ- 
mctmii.me qu ils ayoient pour la Memoire de leur 
| ZBienfaicteur. Ils lurent cette Lettre à Sa Ma- 
| jeſté, & lui repreſenterent en meme tems le 
zele que Son Eminence avoit toũjours fait 
Pparoitre pour ſes Interèts, & les ſervices qu'il - 
avoit rendus a l' Etat dans des tems facheux. 
Ils ajouterent que cet Ecrit &oit d' autant 
plas criminel , que toutes les Invectives qui 
Sy rrouvoient contre le premier Miniſtre, 
reromboient ſur la Regence de la Reine-Mere, 
& portoient meme juſques ſur le Regne du 
Roi, puis qu'il avoit trouve a propos de ſuivre 
le Plan & les Maximes que le Cardinal avoir: 
hiflees. Qu enfin, ſi on permettoit a des Par- 
ticuliers de juger des Affaires d Etat ſelon 
leur Caprice, & de cenſurer impunement la 
Conduite des Miniſtres, il n'y en auroit pas 
un qui put ſe mettre a couvert de la Medi- 
fance , quelque bien -intentionne qu'il füt 
| pour. 


— 
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pour les Interèts de Sa e, Et ſans doute 
qu'on ne manqua pas de ſe prevaloir des liai- 
ons d Amitiè que M. de St. Evremond avoit 
toujours eucs avec le Surintendant, dont on 
avoir jure la perte. 

Tes Inſinuations firent d' autant plus d' im- 
preſſion ſur l' Eſprit du Roi , que ce Prince 
avoit de veritables ſentimens de Reconnoiſ- 
ſance pour les ſervices du Cardinal, & que ſa Þ} 
memoire lui ètoit chere. M. de St. Evremond | 
Etant. informè des mauvais offices qu'on ta- 


oo n 2 


choir de lui rendre, sabſenta de la Cour. II 4 
alla d'abord chez M. le Marechal de Clerem- ; 
baut, où il demeura un mois; & apres cela, il 4 


fe retita en Normandie, on il ſe tint cache - 

pendant quelque tems. Il eſperoit que cet 

Orage ſe diſſiperoit: mais ſes Amis lui ayant 

ecrir que les Miniſtres continuoient de le 
rendre odieux, & qu'on parloit meme de le 

mettre à la Baſtille, il s approcha ſecretement 

des Frontieres du Royaume , & reſolut enfin 
de paſſer en Hollande , où il arriva ſur la fin de 
 FAnnee 1661. 

Voila, Monſieur, la Cauſe de la Diſgrace 
de M. de St. Evremond , dont vous n'aviez- 
oui parler que confuſement.. Il me ſemble 
qu'on uſa de trop de rigueur contre lui. Ta- 
vou que le tour & les expreſſions de cette 
Lettre pouvoient Etre mieux menages: mais il 
faut auſſi remarquer que M. de St. Evremond 
y- entretenoit librement ſon Ami, comme il. 

AUxolt 


— 
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auroit fait dans un tète- à-tète: il n'avoit 
garde de croite que ſa Lettre dit devenir pu- 
blique.- D'ailleurs, il avoit toujours conſerve 
du reſſentiment contre le Cardinal , depuis 
ue cette Eminence l'avoit fait mettre a la 
Baſtille; & ainfi il ne faut pas ètte ſurpris qu'il 
ne I'epargnart pas dans cette occaſion. Si on 
ajoute a ces Conſiderations ce que j'ai deja 
poſẽ, que le fond de cette Lettre toit ſolide 
& judicieux, on conviendra ſans doute que 
Fon ne devoit pas en uſer ainſi avec un Hom- 
me de Diſtinction, qui avoit rotjours bien 


ſervi (on Prince, & dont le ſeul Crime ètoit 
d'avoir cu trop de zele pour la Gloire de ſa 


Patrie, & trop de lumiere ſur ſes veritables 
Interets. Ce qu'il y a de (tr, c'eſt que M. de 
Sr. Evremond n'a jamais reconnu qu'il ett 
fait une Faure, ni qu'il ſe füt rrompe dans 
idee qu'il avoir de cette Paix, comme vous 
le verrez, Monſieur , dans la ſuite de ces Me- 
moires. | 
M. de St. Evremond avoit trop d'Amis en 
Angleterre , pour faire un long ſejour en Hol-. 
lande. II paſſa la Mer, (1662.) & ne fut pas 
moins bien recu a la Cour du Roi de la 
Grande Bretagne, qu'il avoir ere un An au- 
paravant. Car j avois oubliè de vous dire, 
Monſieur, qu auſſi-tõt que Charles II. eur 
eté tetabli ſur le Throne de ſes Ancètres, le 
Roi Tres-Chrerien envoya le Comte de Soiſ- 
fons en Angleterre, pour Ven feliciter. Plu- 
| | e e 
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ſieurs Perſonnes de Qualité, qui avoient eu 
I honneur d' etre connus du Roi Charles, pen- 
dant qu'il eroit en France, profiterent de 
cette Occaſion , pour aller voir I Angleterre , 
& rendirent cette Ambaſſade une des plus 
magnifiques qu'on ait jamais veiies. M. de St. 
Evremond etoit un i ceux-la : & pendant 


un ſejour de fix mois qu'il fir a Londres, it 


renoua les liaiſons qu'il avoit euës en France 


avec pluſieurs Seigneurs Anglois , & fir de 


nouvelles habicudes. De ſorte que quand il y 
vint la ſeconde fois, il ſe trouva dans une 
Cour, ou il Etoir deja tres-connu. Les Ducs 
de Buckingham & d'Ormond , les Comtes-de 
St. Albans & d' Arlington, Monſieur d' Au- 
bigny, Oncle du dernier Duc de Richemond 
& de Lenox, Mylord Crofts , erojent de ſes 
meilleurs Amis. Mais il s attacha plus particu- 
lierement au Duc de Buckingham, & à M. 


d Aubigny. Le premier Eroit un Courtiſan de- 


licat , qui aimoit les Belles- Lettres & les 
Beaux- Arts. Il a fait quelques Ouvrages d'Eſ- 
prir, qui ont ere Admirat ion de toute l An- 


gleterre. Sa Comedie du REHEARSAL 


eſt une Cririque fine des Pieces de Theatre de 
M. Dryden, & de quelques autres Poctes de 
ce tems la. Les Gens de Lettres polis & ſpi- 
rituels ètoient toujours bien venus chez lui; 
& comme il etoirt Favori du Roi Charles, rien 
ne l'empèchoit de ſatisfaire le genereux pen- 
chant qu'il ayoit a leur faire 5 bien. II fir 

. „ donner. 
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donner a M. Clifford la Direction de la Char- 
treuſe de Londres (1) , & Vengagea a publier 
fon TRA1TE' de la Raiſon humaine (2). M. 
Clifford le dedia à ſon Bienfaictèut; & celui- 
ci lui Ecrivit une Lettre , alt apres avoir parle. 
du fort qu auroit ſon Livre, il fait d'excel- 
lentes Reflexions ſur Veſprir de Preoccupa- 
tion & d'Intoterance , qui regne parmi les 
Chretiens. Ce Duc connoiſſoit ſi bien les 
Malheurs qu'entraine apres ſoi VEſprit de 
Perſecution, que quand le Parlement eut 
condamnè la Proclamation, on. Charles II. 
accordoit a ſes Sujets la Liberte de Con- 
ſcience, il conſeilla au Roi de rifquer plaroe 
tout, que de ſe relacher ſur ce point. Il fit 
enſuite un petit Livre (3) , dont le principal 
but Etoit de prouver la Tolerance. Jajoute- 
rai , pour achever de vous faire connoitre le 
Duc de Buckingham, qu'il eroir extrememenr 
poli, galant, affable, genéreux. Mais ſe laiſ- 
fant trop aller à ſon Humeur aiſèe & noncha- 
lante, ceux qui avoient le maniement de ſes 
Affaires, abuſerent de ſa Facilité, & diſſipe- 
zent 

: (1) Ce Poſte eft pre- ] mourut en 1677. 
ſentement occupe par (3) Imprime en 1685. 
Mr. Burner , fi connu par | ſous ce Titre: A ſhort 
faTHzoRI A fſacrec de | er upon the Rea- 
la Terre, & par ſon Ar- ſonnableneſs of Men's 
chaologia philoſophic a. having a Religion, or 
(2) Cer Oavrage pa- | Worſhip ot God. 
rut en 1674. & I'Antcur. , 
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cent tellement ſon Bien, que dun des plus 
riches Seigneurs d' Angleterre, il devint un 
des plus pauvres. | 
M. d Aubigny avoit ete envoye en France 
des I'age de cinq Ans, & il avoit été Eleye 4 
Port-Royal. Il entra jeune dans la Clerica- 
ture, & fut fait Chanoine de Notre-Dame de 
Paris. Apres le Retablilement de Charles II. 
il vint en Angleterre, & le Roi ayant . 
FInfante de Portugal, M. d' Aubigny eur 

Charge de Grand Aumonier de la Reine. II 
avoit beaucoup d'eſprit , & encore plus de 
franchiſe. Son Commerce avoit des Charmes 
pour ceux qui aimoient a joindre aux Agre- 
mens de la Converſation . l'ouverture du 
Cœur, & cette douce Union, qui eſt inſepa- 
rable d'une veritable Amitie. C'eſt par- la 
qu'il plut infiniment a M. de St. Evremond. 
Le Duc de Buckingham, M. d' Aubigny , & 
lui, ſe voyoient ſouvent, & s' entretenoient 
ſur toutes ſortes de matieres; mais particu- 
lierement ſur les Pieces de Theatre des diffe- 
rentes Nations. Comme M. de St. Evremond 
n'entendoir pas l' Anglois, ces Meſſieurs lui 
expliquoient ce que les Poëtes Dramatiques 
die cette Nation avoicnt compoſe de meil- 
leur; & il s'en formoit une idce fi nette & 
fi exacte, que quarante ans après, il s'en 
ſouvenoit encore fort diſtinctement. Cette 
Lecture lui fournit les Reflexions qu'il a 
faites ſur les Tragedies & fur les Comedies 


1 An- 
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Angloiſes (1), dans quelques- uns de ſes Ou- 
vrages. Ce fut auſſi cette eſpece d' Etude, qui 
donna occaſion à ces Meſſieurs de travailler 
enſemble ala Comedie de Sim Poritick 
WoOULD-BE (2). Chacun fourniſſoit une 
partie des Caracteres, & M. de St. Evre- 
mond leur donnoit la forme. Ceux qui trou- 


veront cette Comedie un peu trop longue, 


doivent (e. ſouvenir qu'elle a été faite à 14 
maniere des Anglois, qui dans ce tems là fai- 
ſoient leurs Pieces de Theatre extremement 
longues : & d'ailleurs, il faut remarquer que 
cette Piect ni ayant pas ete faite, pour ètre 
jouce , on s eſt plus applique à bien marquer 
les Caracteres , qu/a animer I Adon par des 


Intrigues attachantes, & par un Denouement 


peu attendu. C'eſt-la le but qu'on s eſt propo- 
{e dans la Compoſition de cette Piece; & 
c'eſt par- là auſſi qu on doit en juger. Peu de 
tems auparavant, un de ſes Amis lui ayant 
demandè 4 quelles Sciences il croyoit qu un Hon- 
note- homme put d appliquer, il lui envoya un 
petit Diſcours (3), où il les reduit à la Mo- 
rale, à la Politique, & aux Belles-Lettres. II 
Ectivit enſuite le JUGEMENT ſur Ceſar & 


ſur 


(1) Ces Reflexions ſont | dans ie. Tome II. page 
dans le Tome III. pages 49. & ſuivantes. | 
176. 177. 191. & To. (3) Ce Diſcours. eſt 
IV. page 68. 8 dans le Tome I. page 
2] Cette Comedie eſt | 158. | 
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ſur Alexandre (1) , ou il compare ces deux 
Heros, par rapport a leur Naiſlance , à leurs 
Meurs, aux qualités de leur Eſprit , a leurs 
Actions, & a leur Conduite. C'eſt une Piece, 
dit M. le Clere (2), pleine de bon-ſens & ds 
penetration. Oe 
La Diſpute entre les Jeſuires & les Janſe- 
niſtes Failpir alors (1663.) le plus de bruit: de 
ſorte que M. de St. Evremond ayant dit un 
jour à M. d' Aubigny la Converſation qu'il 
avoit cue avec le Pere Canaye (ur I AnimoſitsE 
qui regnoit entre ces deux Parris , M. d'An- 
bigny fut charme de la franchiſe du Jeſuire ; & 
pour faire voir qu'il n'y avoit pas moins de 
candeur parmi les Janſeniſtes , que parmi les 
Peres de la Societe, il lui fit le Caractere des 
Janſeniſtes, & lui expliqua tout le ſecret de 
leur Cabale. M. de St. Evremond a écrit la 
Converſation qu'il eut la- deſſus avec M. d Au- 
bigny (3) 3 & je ne doute point, Monſieur, 
que vous ne la liſieʒ avec beaucoup de plaiſir. 
Peu de tems après, il Ecrivit le JUGEMENT 
ſur Sentqut , Plutarque, & Petrone (4). Il re- 
marque d abord que la Larinite de Senẽque 

14 
(1) Cette Piece eſt j avec le Pere Canaye eſt 
dans le Tome I. page | dans le Tome II. page 
165. 38. & celle avec M. d' Au- 
(2) BIBIIOTH E- bigny eſt dans le meme 
QUE choiſie, Tome IX. 55 » page 41. | 


r | (4) Tome II. page 1. 
a (3) La Converſation Paget. 
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1A rien de celle du tems d Auguſte ; qu'elle n'a 


rien de facile & de naturel, mais qu'elle eſt 


leine de pointes & d'imaginations outrees. Ce 

u' il trouve de plus beau dans les Ouvrages 
Je ce Philoſophe, ce ſont les Exemples & les 
Citations qu'il y mele. Il reconnoĩt qu'il avoir 
infiniment de FEſpric , & un Savoir aſſez 
Etendu : mais ſor ſtile WA rien qui le touche ; (es 
Opinions lui paroiſſent avoir trop de durere ; 
& il trouve fort ridicule qu un homme com- 


me Sënëque, qui vivoit dans Þ Abondance , & 
ſe conſervoit aves tant de ſoin , ne prechat que la 


Panvyete & la Mort. Il le compare enſuite 
avec Plutarque, & il remarque que celui-ci a 
des Maximes beaucoup plus douces & plus ac- 
commodees à la Societe que l'autre; qu'il infinue 
doucement le Sageſſe, & tache de rendre la 
Vertu familiere dans les Plaiſirs memes. Il eſt 
charme des VIES des Hommes illuſtres de 
cet Auteur, & il regarde cer Ouvrage comme 
ſon Chef-d'Oeuvre, M. de St. Evremond 
aſſe enſuite a Perrone , & montre que 
if Amour qu'il avoit pour les Plaiſirs, ne Vavoir 
as rendu ennemi des Occupations ; qu'il eut 
e Merite d'un Gouverneur dans ſon Gouver- 
nement de Bythinie, & la Vertu d'un Conſul 
dans ſon Conſular. Il n'oublie pas la Mort de 
Petrone : il croit que c'eſt la plus belle de 
FAntiquite , & il fair voir qu'elle a quelque 
choſe de plus grand, & de plus noble que 
celle de Caton, & de Socrate. Petrone , 140 
| 115 
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il, ne nous laiſſe à ſa Mort qu une image de la 
Vie; nulle Action, nulle Parole, nulle Circonſ- 
tance, qui marque Pembarras d'un mourant. 
C'eſt pour lui proprement , que mourir , eſt ceſſer 
de vivre. Il parle apres cela de la Satire de 
Petrone (1), dont il ne nous reſte que quel- 
ques Fragmens, & il en develope les princi- 
pales Beautés. Il admire Ia purete du Stile, la 
delicateſſe des Sentimens ; mais ſur tout la 
grande facilitè qu a ce Bel- Eſprit a nous don- 
ner ingenienſement toute ſorte de Caracteres. Il 
ne doute point qu'il n'ait eu en vue de decrire 
les Debauches de Neron ; mais il ne lui ſem- 
ble pas qu'il ait compoſe cette Satire avec le 
meme fri qu'Horace Ecriyoirt les ſiennes. II 
croit 


(1) M. de St. Evre- I zieme Livre; au lieu qu'il 
mond croit que cette | paroit , ce me ſemble, 
Piece eſt effectivement du | par le narre de Tacite, 
Petrone, dont parle Ta-] dont on fe ſert pour ta- 
Cite , & il ſuit en cela | blir l' opinion commune, 
opinion generalement | que Perrone ne decrivit 
TCCUE : mais il me ſemble | les Debauches de Neron , 
que ce Sentiment n'eſt pas qu'apres avoir commen- 
trop bien fonde. Car il eſt | ce de ſe faire ouvrir les 
viſible par le Manuſcrit | veines , c'eſt-a-dire, tres- 
de Traw , qui ſe trouve peu de tems avant fa 
1 dans la Bi- | Mort. On trouvera une 

liot heque du Roi Tres- | Deſcription curieuſe de 
Chrétien, que ce qui | ce Manuſcrit dans un 
nous reſte aujourd'hui Memoire de M. Flament, 
de cet Ouvrage, ne con- inſerè dans le Journal des 
tient que des Lambeaux | Sgavans du 27. Aout 
du quinzieme & du ſei- 1 17 03. 
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croit que c'eſt pl4:0r un Courtiſan delicat qui 
trouve le ridicule , qu un Cenſtur public qui at- 
rachs a blamer la Corruption, Il eſt perſuade 
| que s'il avoir voulu nous laiſler une Morale 
ingenieuſe dans la Deſcription des Volupres , 
il auroit tachè de nous en donner quelque degout. 
Il r'auroit pas repreſente le Vice avec tant 
d'agrement , & il nous auroir du moins donne 
quelque exemple de la Juſtice divine ou hu- 
maine ſur la Perſonne de ſes Debauches. 

Les REFLEXIONS ſur les divers Genies 
du Peupi: Romain (1) , que M. de St. Evre- 
mond ecrivit enſuite , lui ont merite Vapplau- 
diſſement du Public, & ont meme ; + 
une eſpece de preference ſur tous ſes autres 
Ouvrages. Il les commence par des Remar- 

es ſur Torigine fabuleuſe des Romains , & 

ur le Genie de ce Pcuple ſous les premiers 
Rois. Il parle enſuite du Genie des Anciens 
Romains dans les Cmmencemens de la Re- 
publique , & de leurs premieres Guerres. II 
refute apres cela Tite- Live, qui a cru que les 
Romains auroient vaincu Alexandre le Grand, 
$'il leur avoir fair la guerre; & il fait voir 
qu'il $'en falloit beaucoup que les Conſuls 
neuſſent alors d auſſi bonnes Troupes, & au- 
tant de Capacite dans l' Art Militaire que ce 
Conquerant. Il décrit enſuite le Genie des 


Romains 


(1) Ces Reflexions ſont | Edition , page 181. & 
dans le Tome I. de cette ſuivantes. | 
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Romains dans le tems que Pyrrhus leur fit la 
Guerre: il parle de la premiere & de la ſecon- 
de Guerre Punique, du Genie des Romains 
vers la fin de la ſeconde Guette de Carthage; 
& enfin du Gouvernement d'Auguſte & de 
Tibere, de leur Genie , & de celui des Ro- 
mains qui vivoient ſous l Empire de ces deux 
Princes. Il regne tant de bon- ſens, de pene- 
tration, & de {olidire dans cet Ouvrage, que 
je ne crois pas hazarder beaucoup, en diſant 
qu'il ne s'eſt encore rien fait de meilleur ſur 
Hliſtoire Romaine. M. de St. Evremond eſt 
ſi bien entre dans le Genie de ces Anciens Ro- 
mains; il a developè avec tant d'art les divers 
Interèts qui les avoient fait agir, & a ſi bien 
penerre dans les viies particulieres des Genẽ- 
raux , & dans le but des Senateurs , qu'on di- 
roit, en liſant ſes Reflexions , qu'il a vecu 
parmi eux , & qu'il a eu part aux Affaires. 
Malheureuſement il s'eſt perdu preſque la 
moitiè de cer Ouvrage, comme vous l'avez 
pi voir, Monſieur, par le precis que je viens 
den faire. Le vuide que vous y avez appetcu , 
croit rempli par la Revolte de Gracchus con- 
tre le Senat; par des Reflexions ſur le Genie 
du Peuple Romain, lorſque Jugurta s empata 
du Royaume de Numidie; ſar le ſale interèt 
qui regnoit alors, & ſur l infamie des premiers 
Romains qui furent employés dans cette af- 


faire. On y trouvoit, enſuite le Poi trait de 


Scaurus, la Guerre conduite par Metellus, le 
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Caractere de ce General , celui de Jugurta's 


& des traits de I'Orgiieil de la Nobleſſe. Ces 
Conſiderations Etoient ſuivies du Caractere 
de Marius, & de quelques Reflexions ſur ! Ar- 
rogance de ce Conſul. On y marquoit le Ge- 
nie du Peuple , qui s toit acquis une ſuperio- 
rite tirannique ſur le Senat, laquelle penſa 
devenir faneſte à la Republique. M. de St. 
Evremond y donnoit enſuite le"Caractere de 
Sylla: il faiſoit voir comment il avoit affran- 
chi le Senat, & jettè le Peuple dans l' oppreſ- 
ſion; & il parloit enſuite de Pompèe & de 
Sertorius. Apres cela, il repreſentoit IEtat 
de Rome, & le Genie des Romains dans la 
Conſpiration de Catilina, dont il donnoir le 
Caractere, auſſi-· bien que celui de Clodius. 11 
faiſoĩt le Portrait de Ciceron, parloit de ſon 
banniſſement, & de l' tat on ſe trouva Rome 
dans le partage du Gouvernement entre Pom- 
pee, Ceſar & Craſſus. Enfin il developoir les 
motifs de la Guerre Civile entre Pompee & 
Ceſar. Il donnoit le Caractere de ces Grands 
Hommes , faiſoirt voir ce que le Senat Eroit a 
Pompee , & ce que le Peuple étoit a Ceſar 3 
decouvroit les Sentimens du premier tou- 
chant la Republique, & l'etabliſſement de 
ſon 2 au prejudice de la Liberte ; & re- 
preſentoit Eſprit de Cefar allant par degres 
au deſſein d'une Domination abſolue. M. de 
St. Evremond avoit trait tous ces grands ſu- 
jets ; mais cela s'eſt perdu; & il na n 

voulu 
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voulu ſe donner la peine de le refaire, comme 
je le dirai plus particulierement dans la 
ſuite. 

M. de St. Evremond recut dans ce tems-la 
(1664.) une Lettre du Marechal de Gram- 
mont. Ce Seigneur Vaccuſoit de trop negliger 
& ſes propres affaires, & les Amis qu'il avoit 
hiſſes en France. Il le blamoir de ce qu'il ne 
les ſollicitoit pas aſſeʒ fortement de travailler 
a faire ſa Paix avec la Cour. Il fit une Reponſe 
(i) à ce genereux Ami, qui fut admirce de 
tout le monde, & que je rapporterois volon- 
tiers tout au long, parce quelle marque dans 
2 ſituation etoit M. de St. Evremond ſur 
on retour en France, & ce qu'il penſoit de {a 
Diſgrace. Je ne donte point que vous ne 
Payez leue dans ſes OxuvREs. Elle a été 
dans preſque toutes les Editions. 

M. de St. Evremond aimoit trop les Bel- 
les- Lettres, pour negliger de voir les Savans, 
& les Beaux - Eſprits 5 Angleterre. Il avoit 
ſouvent des Converſations avec le Chevalier 
Digby, le fameux M. Hobbes; mais plus par- 
ticulierement avec Meſſieurs Cowley & 
Waller, qui avoient infiniment de Veſprir & 
de la dElicateſle , comme on le peut voir dans 
les Poëſies qu' ils nous ont laiflces. Un jour 
que M. Digby & lui raiſonnoient ſur la Philo- 

| ſophie , 

(1) Elle eſt dans cette | ge 220, 

Edition , Tome I I. pa- 
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ſophie, ce Chevalier lui dit qu'ayant In autre- 
fois les Ecrits de M. Des Cartes, il reſolut de 
paſſer en Hollande, pour le voir; qu'il alla le 
trouver dans fa Solitude d' Egmond; & 105 
avoir parle long- tems avec lui, fans ſe faire 
connoitre , M. Des Cartes, qui avoit vit 
quelques- uns de ſes Quvrages , lui dit qu'il ne 
doutoit point qu'il ne fur le celebre M. Dig- 
by (i): Et vom, Monſieur, repliqua Digby , 
fi vous metiex pas I Illuſtre M. Des Cartes, 
vous ne me verriex pas venir expres d Angle- 
terre, pour avoir le plaiſir de vou voir. Il lui dit 


enſuite, „que nos Connoiſſances ſpeculati- 


„ ves Etoient à la verite belles & agreables ; 
» mais qu'apres tout, elles Eroient trop incer- 
» taines & trop inutiles, pour faire Foccu- 
» pation de [Homme ; que la Vie éteit ft 
„ courte, qu'a peine avoit-on le tems de bien 
„ connoĩtre les choſes neceſſaires; & qu'il 
z Etoir beaucoup plus digne de lui, qui con- 
» noiſſoit fi bien la Conſtruction du Corps hu- 
„main, de s'appliquer a rechercher les 
» moyens d'en prolonger la duree , que de 
»$attacher aux ſimples ſpeculations de la 
Phi- 

(1) M. Baillet S'eſt | ramment confondu avec 
trompè dans la VIE de | le Lord Digby , Comte 
M. Des Cartes, lors qu'il | de Briſtol, mort en 1677. 
a dit (Tom II. p. 2 44.) | Il a auſſi ignore le Voya- 
que M. DIghy, Etoit ge du Chevalier Digby, 


Comte & Chevalier de la pour aller voir M. Des 
Jarretiere. II Va appa- J Cartes. 
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% Philoſophie. M. Des Cartes Paſſura qu'il 
Ayoit deja miditè ſur cette matiere, & que de 
rendre I Homme immortel , C'eſt ce qu'il noſoit 
pu ſe prom:tere ; mais qu'il etoit bien ſur de 
pouvoir rendre ſa Vie egale a cille des Patriar- 
ches. Lorſque M. de St. Evremond m'apprit 
cette Particularite , i] ajouta que cette Opi- 
nion de Des Cartes étoit tres-connue en 
Hollande , & qu'il en avoit oũi parler a plu- 
fieurs Perſonnes , qui avoient eu commerce 
avec ce Philoſophe. Il me dit auſſi, » que les 
Amis que Des Cartes avoit en France, « 
n'ignorotent pas que ce ne fut ſon ſenti- « 
ment; & que l' Abbè Picot, ſon Diſciple 
& ſon Martyr, &toit ſi perſuade de Thabi- ce 
leté de ſon Maitre ſut cette Mariere , qu'il « 
demeura long- tems fans pouvoir croire ſa « 
Mort, & que lors qu'il en fut convaincu, 
il $'ecria que en etoit fait, & que la fin du u 
Genre humain alloit venir. « 
Il eſt rres-ſur que Des Cartes s'imaginoit de 
pouvoir trouver le moyen de prolonger la Vie 
de ! Homme. Fe rai jamais ck tant de ſoin, 
diſoit- il a M. de Zuytlichem (i), qui lui avoir 
demande a quoi il s occupoit; je ai jamais en 
tant de ſuin de me conſerver , que maintenant; & 
au lieu que je penſois qut la mort ne me put oter 
que T RENTE 0 ARANTE AN s tout 
(1) LETTRES de M. bak 
Des Cartes, Tome 111. ; 
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au plus, elle ne ſauroit deſormais me ſurpren dre 
quelle ne more Peſperance de vL.us D UN 
SIECLE(1). Car il me ſemble voir tres-evi- 
demment que ſi nous nous gardions ſtulement de 
certaines fautes que nous avons coutume de com- 
mettre au regime de notre Vie , nous pourrions 
ſans autre invention, parvenir à une Vieilleſſe 
beaucoup plus longue & plus heureuſt que nous 
ne faiſons. Mais parce que j ai beſoin de btau- 


coup de tems & d experiences , pour examiner tout 


ce qui ſert à ce ſujet , je travaille maintenant 4 
compoſer un ABREGE DE*"MEDECINE, 


que je tire en partie des Livres, & en partie de 


mes raiſonnemens. Peſpere pouvoir me ſervir par 
proviſion de ce travail, pour obtenir quelque delai 
de la Nature, & par ce moyen pourſuivre mitux 
mon deſſein dans la ſuite des tems (29. M. Bail- 
let, dans la Viz de Des Cartes, qui n'eſt 
qu'un Panegyrique perpetuel de ce Philoſo- 
phe, nous apprend que l' Abbe Picot l' ayant 
accompagne en Hollande en 1646. il ſe con- 
forma a — regime de vivre durant trois mois 
qu il demeura avec lui a Egmond, & » qu'il 
» en fut ſi content, qu à ſon retour en France, 
» i] renonca ſerieuſèment a la grande Chere, 
» dont il n avoit pas Ete ennemi juſques alors, 


(1) M. Des Cartes E- Þ (2) LEZTTRES de M. 
ctivoir cela d Egmond en | Des Cartes, Tome 11, 
1638. A Lage de 42. ans. | page 448, 

Il mourut 12. ans apres, a 
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Cartes, croyant que ce ſeroit l'unique 
moyen de faire reuſſir le ſecret qu'il prèten- 
doit avoir Et6 trouve par notre Philoſophe, « 
pour faire vivre les hommes QUATRE« 
OU CINQ CENS ANs (1). Cet Abbé, « 
dit encore M. Bailler , etoir ſi perſuade de la 
certitude des connoiſſances de M. Des Cartes 
ſur ce point, qu'il auroit jure qu il lui auroit ere 
| poſſible de mourir , comme il fit, à cinquante- 
quatre ans; & que ſans une cauſe etrangere & 
violente (comme delle qui deregla ſa machine en 
Suede ) il auroit vecu CINQ CENS ANS, 
apres avoir trouve Part de vivre pluſiturs ſite 
cles (2). 

Il eroir pourtant bien cloigne de ce rare ſe- 
cret , Sil eſt vrai, comme le prerend M. Go- 
ris , qu'il ſe ſoit tuè, en voulant ſe traiter lui- 
meme ſelon les Principes de fa Medecine. 
Ce Philoſophe, dit-il (3) , s toit mis (i fort « 


en tète que les ſemblables ſe gueriſſoient « 


par les ſemblables, qu'erant malade de la « 
fievre, dont il eſt mort, il ſe fit apporter de a 
Feau de vie, qu'il but avec impatience , « 
dans le deflein de gueric le ſemblable par le « 
ſemblable. Le Medecin voulant Vempecher a 


de 


(1) Viz de M. Des , pag. 452. @& 453- 
Cartes, Tome II. p. 432. | (3) Voyez le JOURNAL 
G 433. ; des Savans du 10. Decem- 
(2) Baillet ubi ſupra , | bre 1703. 


& voulut ſe reduire a l'inſtitut de M. Des « 
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» de boire cette eau de vie, le Malade repon- 
» dit: Mon ſieur, les ſemblables ſe gueri int par 
» les ſemblables ; ainſi laiſſe moi, je vous prie, 
» gouverner ma petite machine. En mème tems 
„il but ce pretendu remede, qui auſli-rot lui 
» cauſa des Hoquets furieux, & le déroba à 
» tous les ſecours. Mais ce n'eſt Ia qu'un 
Conte fait a plaiſir. Ce qu'il y a de vrai, c'eſt 
que Des Cartes dans le plus fort de la fievre 
qui le conſumoit, ne voulut jamais ſouffrir 
qu'on le ſaignat, & qu'il n'y conſentit que 
lors qu'il toit trop rard (i). | 
On parloit beaucoup alors (1664.) en An- 
gleterre d'un Irlandois , qui faiſoit dans ſon. 
Pays des choſes tout-a-fair ſurprenantes, & 
qui ſembloient tenit du miracle. C toit un 
homme d' aſſeʒ bonne Maiſon , nomme Grea- 
rerikc , qui avoit etE Lieutenant d'une Com- 
pagnie pendant la Guerre d' Irlande, & qui 
avoit excrce apres cela quelques Charges dans 
le Comre de Cor x. Il y avoit une grande ap- 
4. parence de ſimplicitè dans ſes Mœurs, & ib 
"0 ſembloir avoir beaucoup de piete & de reli- 
gion. Il m'a dit lui-mème que des l'année 
/ 1662. 


85 
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(1) VeyeN la Vie de M. Crenius a publice 
M. Des Cartes, Tom. II. dans le 1. Tome de ſon 
pag. 456. G ſuiv. Con-JRECUYUE1 L, intitule, 
ſultez auſſ la Lettre de | Animadverſiones philo- 
M. VFeulles, Medecin de | logicæ & hiſtorice , page 
la Reine de Suede, que | 136, 
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1662. un Preſſentiment interieur lui fit croire 
qu'il avoit le Don de gyerir les Ecrouelles, 
& que cette Perſuaſion devint fi forte, qu'il 
toucha pluſicurs perſonnes , & les guerit preſ- 
que toutes. Trois ans aptès, la Fieyre etant 
Ae epidemique dans ſa Province, une 
nouvelle ſugeſtion interieure le perſuada 

u' il poutroit auſſi la guerit. Il en fit Veſlai; & 
i nous aſſura qu'il guerit tous ceux qui lui fu- 
rent preſentes. Enfin, il eut au mois d Avril 
de Van 1665. une autre eſpece d' inſpitation, 
qui le porta a croite qu'il avoit auſſi le Pou- 
voir de guerir les Playes & les Ulceres. Et 
Pexperience , dit- il encore, ne dementir 
point ce dernier preſſentiment. Il trouva me- 
me qu'il gueriſloir les Convulſions, I'Hidro- 
pilie , & pluſieurs autres maladies. On venoit 
a lui en foule de toutes parts, & ſa rẽputation 
s' acerut ſi fort, qu'une Dame de Grande Qua- 
lire en Angleterre, qui étoit malade depuis 
long- tems, l'engagea a la venit voir. A me- 
ſure qu'il s ayangoit dans les Provinces de la 
Grande Bretagne, les Magiſtrars des Villes & 
des Bourgs voiſins le prioient de paſſer chez 
eux, pour guerir leurs Malades. Le Roi en 
ayant été informe , lui fir ordonner par le 
Comte d' Arlington, Secretaire d'Etat, de ſe 
rendre au plitor a Whitehall. La Cour ne 
fut pas trop perſuade de ſon pouvoir miracu- 
Jeux ; mais elle ne lui defendir pas neanmoins 
de ſe produire, Il alloir tous les jours dans un 
certain 
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certain Quartier de Londres; & c'eſt-Ia qu'on 
voyoit s'aſſembler de tous cõtés un nombre 
incroyable de perſonnes de toute condition 
& de tout Sexe, pour lui demander le reta- 
bliſſement de leur ſanté. Il ne faiſoit autre 
choſe que les toucher. Les Douleurs, la 
Goute, le Rhumariſme , les Convulſions, 
&c. Etoient chaſlces par cet attouchement 
d'une partie à une autre juſqu'aux dernieres 
extremites du Corps, apres quoi, elles diſpa- 
roiſſoient entierement. C'eſt ce qui lui fir 
donner le nom de Toucheur. Il attribuoit plu- 
ſieurs Maladies à des Eſprits malins, & il 
croyoit avoir fait des Obſervations , qui le 
confirmoient dans cette penſèe. Cependant il 
ne put pas perſuader tout le monde de la rea- 
lite de fon Don mitaculeux. On Ecrivit vio- 
lemment contre lui: mais il trouva de zeles 
defenſeurs , meme parmi les Medecins. Il pu- 
blia lai-meme une Lettre adreflce au celebre 
M. Boyle, ou il Ini donnoit une Hiſtoire abre- 
gee de ſa Vie (1). Il joignit a cet Ecrit un très- 
grand nombre de Certificats, ſignes par des 
| | per- 


(1) Cet Ecrit eſt inti- | le Eſq; Whereunto are 
tuls : A brief Account of | annexed the Teſtimonials 
M. Valentine Greatrak's, of ſeveral eminent and 
and divers of the ſtrange ! worthy Perſons of the 
Cures by him performed, | chief Matters of fact 
Written by himſelf in a | therein related. 4 Lon- 
Letter addrefled to the | dres 1666. F'en ai tire cg 
honourable Robert Boy- | que je viens de dire. 
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erſonnes conſiderables, & entre autres par 
M. Boyle, & par Meſſieurs W hichcor , Cud- 
worth , & Patrick (1), fameux Theologiens , 
ui atteſtoient la verite des Cures merveilleu- 
Do qu'il avoit faites. Avec tout cela, ſa Repu- 
tation ne ſe ſoutint guere plus long- tems que 
celle de Jaques Aymar (2). Il ſe trouva enfin 
qu'il n' toit redevable de tant de gueriſons 
mitaculeuſes qu'a la Credulite du Public. On 
remarqua meme que cet Impoſteur touchoit 
les Femmes avec plus d'attention que les 
Hommes; & on ſe divertic enſuite a Londres 
de quelques intrigues fondees ſur la trop 
grande familiarite qu'il avoit euè avec le beau 
Sexe. Le bruit qu'avoit fait cet homme, 
donna occaſion a M. de St. Evremond d'ecri- 
re une NoyvELLE, intitulée le Prophete 
Irlandois (;), où il raille finement la Credulits 
du Peuple ; & T'Hiſtoire qu'il rapporte la- 
deſſus, fair voir que toutes les Conjurations 
du Monde ne font pas capables de chaſler 
cette eſpece de Demon , qui trouble quelque- 
fois la Paix du Mariage. | 
M. de St. Evremond adouciſſoit ainſi les 
| Cha- 
(1) M. Simon Patrick, années. par les merveil- 
qui a été enſuite Eveque | leux effets de ſa Baguette 
a'Ely, | divinatoire, Il yacu plu- 
(2) C'etoir un Payſan q fieurs Ecrits publiez à 
du Dauphine , qui fir | fon ſujet pour & contre. 


beaucoup de bruit en (3) Elle eſt dans le To- 
France, il y a quelques | we II. ne | 
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Chagrins de {a Diſgrace, lors qu'il lui ſurvint 
des Vapeurs , (1665. ) qui le jetterent dans une 
eſpece de Melancolie , qui l'affoiblit beau- 
coup. Les Medecins lui dirent qu'il n'y avoit 
guere que le Changement d'air qui put le 
guerir; & que s il ne pouvoit pas aller a Mont- 

[lier , il feroit bien du moins de paſler la 
Mer, & daller faire quelque ſejour en Hol- 
lande. Il eut d autant moins de peine a pren- 
dre ce dernier parti, que l'on commengoit 
deja a ſe reflentir a Londtes de infection de 
Fair , qui produiſit bien-ror la plus furieuſe 
Peſte qu on ait jamais vie en Angleterre. 

Des qu'il fut arrive a Ia Haye, (1665.) il 
Ecrivit une Lettre (i) au Marquis de Crequi, 
ou il lui dit d'abord, qu après avoir vecu dans 
la contraint des Cours, il ſt conſole q achever ſa 
vie dans la libertè d une Republique, on gil y a 
rien à eſperer, il ny a pour le moins rien 4 crain- 
dre. Il fait enſuite l'loge du Gouvernement 
de Hollande, & y joint celui de M. le Pen- 
fionnaire de Wit: il donne le Caractete des 
Dames Hollandoiſes; & fait une courte deſ- 
cription des Agremens de la Haye. Il n'oublie 
pas le Prince d'Orange , qui a lage de quinze 
ans, faiſoir d&ja paroirre cette Grandeur 
d'Ame , & cette Vertu heroique, qu'il a ſi 
heureuſement miſe en eenvre dans la ſuite de 


a 


(1) Elle eſt dans le To-] me II. page 225. 
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ſa vie. De tems en tems, dit-il, nous allons faire 
notre Cour au jeune Prince, à qui je laifſerai ſu- 
jet de ſe plaindre, ſi je dis ſtulement que j amais 
perſonne de ſa Qualiten'a eu l'eſprit ſi bien fait 
que lui a ſon age. 7 
M. d'Aubigny etoit alors a Paris , & il ayoic 
Ecrir a M. de St. Evremond, qu'a fon retour, 
il paſſeroir en Hollande , & qu ils viſiteroient 
enſemble les principales Cours d' Allemagne. 
Cependant, comme il n'ayoit pas moins de 
credit en France, qu en Angleterre , on ſolli- 
cita ſi fortement pour lui à la Cour de Rome, 
qu'il fut nommè au Cardinalat , préferable- 
ment a l' Abbé de Montaigu, qui avoir auſſi 
de puiſſantes Recommandations. II eſt vrai 
qu'il neut pas la ſatis faction de joiiir long- 
tems de fa nouvelle Diguité; cat il mourut 
au mois de Novembre de l'année 1665. (1) 
quelques heures après Varrivee du Coutier, 
qui lui apportoit la Calote. M. de St. Evre- 
| mond 


(1) Voyez la Gaz ErTrE \ bre 1665 & cela dara 
d'O xrORD, Numero 1. jaſqaà ce que la Peſte 
al Article de Paris du 14. ayant ceſſe, & la Cour 
de Novembre 1665. La étant retournee à VV hi- 
Gazette de Londres weft | tehall , on donna la vingt- 
qu une Continuation de | quatrieme Gazette du 1, 
celle- la. La Cour Sttant | ae Février 1666. ſors le 
retiree à Oxford, à cauſe; Titre de GAZETTE DE 
de la Peſte de Londres, on LON D RES, & on 4 
commenga diy publier cette | toujours continue ainſi du 
Caxetie le 24. de Novem- | depuis. i 
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mond fut extremement touchè de la Mort de 
M. d' Aubigny; & pour faire quelque diver- 
ſion a fa douleur, il ecrivit la Converſation 

u'il avoit ene autrefois avec M. le Duc de 
Candale (1), de laquelle j ai deja parle. 7e ne 
. pas, dit- il au commencement de cette 

iece, entretenir le Public de ce qui me re garde. 
Il importe peu aux hommes de ſavoir mes Affaires 
& mes Diſpraces ; mats on we ſauroit trouver 
mauvais ſans chagrin , que je faſſe reflexien ſur 
ma vie paſſee , & que je detournt mon Eſprit de 
quelques facheuſes conſiderations , ſur des penſees 
un peu moins deſagreables. Cependant , comme il 
eſt ridicule de parler toujours de ſoi, fut-ce 4 
ſoi-meme , pluſieurs perſonnes ſeront meltes dans 
ce Diſcours , qui me fera trouver plus de dou- 
ceur, qu aucune Converſation ne men peut 
fournir, depuis que j ai perdu celle de M. 
4 Aubigny. 

M. de St. Evremond ne demeura pas long- 
tems (1566.) a la Haye , fans ſe faire connoirre 
des perſonnes les plus diſtinguces de la Hol- 
Jande. Il cur auf des liaiſons particulieres 
avec les Miniſtres Etrangers qui reſidoient 2 
Ia Haye ; avec le Baron de Liſola, Ambaſſa- 
deur de TEmpereur; avec le Comte d'Eſtra- 
des, qu'il avoit connu dans la Guerre de 
Guienne , & qui Etoir alors Ambaſſadeur de 


| France; 
11) Cette Piece eſt | page 1. 
dans le Tome III. | 
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France; avec le Comte de Melos, Ambaſſa- 
deur de Portugal, &c. Il y connut auſſi M. le 
Comte de Lionne, premier Ecuyer de la 
Grande Ecurie, & Neveu de M. le Marquis 
de Lionne , Sectetaire d' Etat pour le: Affaires 
Errangeres. Ce Seigneur fut fi charmè de la 
Convetſation & des manieres de M. de St. 
Evremond , qu'il l'aſſura que des qu'il ſeroit 
de retour en France, il n'oublieroit rien pour 
tacher de lui faire obtenir la permiſſion d'y 
revenir. 

M. de St. Evremon ſe fit auſſi un plaiſir de 
voir quelques Savans & quelques Philoſophes 
celebres qui eroient alors à la Haye , & parti- 
culierement Meſſieurs Heinſius, Voſſius & 
Spinoza. » Ce dernier, me diſoit il un jour, 
avoit la Taille mediocre & la Phyſionomie « 
agreable. Son ſavoir, ſa modeſtie, & ſon « 
deſintereſſement (i) le faiſoient eſtimer & « 
rechercher de toutes les Perſonnes d' Eſprit a 
qui ſe trouvoient a la Haye. Il ne paroiſſoit « 

oint dans ſes Converſations ordinaires « 
qu'il eũt les ſentimens qu'on a enſuite trou- e 
ves dans ſes OEUVRES POSTHUMES. 4 
Il ſuppoſoit un Etre diſtinct de la Matiere, « 
qui avoir opere les Miracles par des voyes« | 
naturelles , & qui avoit ordonne [a Reli- « 
gion, pour faire obſerver la Juſtice 2 
E 


(1) Voyez la VIE de Miniſtre Lutherien de la 
Spinoza , par M. Colerus, | Haye. 
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„Charité, & pour exiger l'obeiflance. C'eſt 
» auſſi, ajoutoit M. de St. Evremond, ce qu'il 
»a tache de prouver enſuite dans fa T E o- 
»LOGIE POLITIQUE. 

Il ſemble en effet que c'eſt-la le principal 
but de ce Livre: mais 0 on examine de pres, 
on verra bien-ror que 1 Auteur en veut a la 
Religion meme. Spinoza ne s'eſt pas decou- 
vert tout d'un coup. Il gardoit encore des 
menagemens dans la Converſation ordinaire, 
lorſque M. de St. Evremond etoit en Hol- 
lande: mais, s il en faut croire M. Stoupp , 
quelques annces apres , il diſvit hautement dans 
ſes Diſcours que Dien weſt pas un Etre dout 
d intelligence (i.), &c. Vous avez ſans doute 
remarque, Monſieur , la meme conduite dans 
ſes Ouvrages. Sa THEOTLOGIE PorL1- 
TIQUE contient les ſemences de ſon Atheiſ- 
me, mais d'une maniere envelopptee ; & ce 
n'eſt que dans ſes Ox uvnrEts POST RHVU-.- 
MES qu'on peut dire qu'il a leve le maſque. 
Au reſte , je ne ſai ft vous ſerez de mon opi- 
nion: mais il me ſemble qu'on ne ſauroit bien 
refuter ce dernier Ouvrage, ſans detruire le 

grand 

(t) REL1G10N des | toujours faire fond ſur te 
Hollandois , Leitre III. | qu'il dit, particuliere- 
p. 65. & ſuiv. Notez, | ment lors qu'il s'agit de 

ue M. Stoupp ayant | Ja Religion. Voyex la Re- 
ecrit cet Ouvrage , pour | ponſe que M. le Brun ,plus 


rendre les Hollandois | connu ſors le nom de Brau- 
odicux „ on ne doit pas 1 nijws, a faite à ce Libelle. 
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grand Principe de Spinoza, qu'il n) 4 qu une 
ſeule Subſtance. Car c'eſt la- deſſus que roule 
rout ſon Syſteme. C'eſt donc par- là qu il faut 
l'attaquer; &, ſi je ne me trompe, ceux qui 
prendront une autre voie, n'y feront jamais 
de fort grandes breches. Mais que penſez- 
vous, Monſieur , de ces Philoſophes, qui 
{outiennent que nous ne cennoiſſons point les 
Subſtances , & que tout ce que nous voyons, 
n'eſt que Modalite ? Croyez-vous qu'ils ſoĩent 
auſſi propres a combattre Spinoza, que les au- 
tres? Mais ce n eſt pas ici le lieu de patler de 
Metaphy ſique. 

M. le Comte de Lionne ne fut pas plutor 
artivè a Paris, (1667.) qu'il ecrivit a M. de 
Sr. Evremond qu'il avoit parlè de ſon Affaire 
à pluſieurs Perſonnes de diſtinction, qui lui 
avoient paru diſpoſces a lui rendre toute forte 
de bons offices. Il lui nomma particuliere- 
ment le Marquis de Lionne, & le Comte de 
Lauſun , qui avoit alors la faveur du Roi. 
Quelque tems apres , Monſieur de Turenne 
fir aſſurer M. de St. Evremond par le Comte 
d' Auvergne & le Comte d'Eſtrade, qu'il ſe- 
roit bien aiſe de trouver quelque occaſion de 
le ſervir. M. de St. Evremond ne manqua pas 
de Ven remercier, & de le ſupplier en meme 
tems de lui continuer I'honneur de fa bien- 
veillance. 

Cependant M. de St. Evremond s occupoit 
tanröt a voir ſes Amis, & tantor a compoſer 
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quelque petit Ouvrage. Il ſe divertit à faire le 
Portrait d'une perſonne accomplie; & il 
choiſit une Femme, plitor qu'un Homme, 
parce, comme il le dit lui- mème, qu'il man- 
u ronjours au Commerce des Hommes je ne 

ai quelle douceur qu'on rencontre en celui 
des Femmes ; & qu'il paroit moins impoſſible 
de trouver dans une Femme la plus forte & la 
plus Laine Raiſon des Hommes , que dans un 
Homme les Charmes & les Agremens naturels 
aux Femmes. Cette Piece a pour Titre, IDEE 
de la Femme qui ne ſe trouve point, & qui ne ſe 
trouvera jamais (i). Les Converſations qu il 
avoit avec M. Voſſius, lui firent naitre le deſ- 
ſein de jetter ſur le papier quelques Reflexions 


ſur Saluſte & ſar Tacite. Il leur donna le Nom 


dOBSERVATIONS, & les adreſſa 4 M. 


Voſſius (2), qu'il . pg ſon Ami de Let- 


tres. M. le Comte de Lionne, qui avoit vũ 


quelques- unes de ces Pieces, pria M. de St. 


Evremond de les lui envoyer; mais il ne lui fit 
tenir d abord que I Idie de la Femme qui ne ſt 

trouve point. | | 58 
M. de St. Evremond alla paſſer quelque 
tems a Breda, pendant qu'on y negotioit la 
Paix entre I Angleterre & la Hollande. II alla 
enſuite aux Eaux de Spa, & de- là a Bruxelles, 
ou il vit Madame la Princeſſe d'Iſenghien , & 
: Don 


(1) cette Piece eſt dans | (2) Tome I I. page 263+ 
le Tome II. page 241. | 


rr 


1 vo 


added. 
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Don Antonio de Cordoue , Favori de Don 
Juan , & Lieutenant General de la Cavalerie 
Eſpagnole , qui avoit de I'c{prir infiniment. 
En retournant à la Haye, il * a Liege; & 
c'eſt-la qu'il connut M. Sluſe, Chanoine de 
St. Lambert, ſi celebre par la grande Con- 
noiſſance qu'il avoir du Droit & des Mathe- 
matiques. 
Quelque tems apres , le Comte de Lionne 
lui apprit que le Marquis de Lionne [avoir 
charge de lui marquer qu'il prenoit beaucoup 
de part à ſa diſgrace. Il ajoutoit que ce Mi- 
niſtte Eroir d' avis que M. de St. Evremond 
lui Ecrivit une Lettre, qui pur ètre montree 
au Roi, & qu'il s engageoit de [appuyer & 
de la faire valoir aupres de Sa Majeſte. Cela 
obligea M. de St. Evremond d'adrefler a ce 
Miniſtre une Lettre (1) très- belle & rres-bien 
Ecrire , qui fut Jie à Sa Majeſte : mais elle ne 
produiſit aucun effet. M. de Turenne par la 
auſſi au Roi en fa faveur , ſans pouvoir Cre 
plus heureux que M. de Lionne. Pluſieurs au- 
tres Perſonnes de Qualite & de Mérite ſolli- 
citerent pour lui; mais inutilement. Les Mi- 
niſtres, qui avoient tout pouvoir ſur Eſprit 
du Roi, s' oppoſerent au penchant qu'il avoit 
a lui pardonner. | ; 
Vers le commencement de l'année 1668. 
| M. 


(x) Cette Lettre eſt | page 235. 
dans le Fome 11. : 
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M. le Prince de Toſcane vint en Hollande; & 
comme il avoit deſſein de faire quelque ſejour 
a la Haye , il loua une Maiſon , ou M. de St. 
Evremond avoit un Appartement, auſſi- bien 
que quelques autres Perſonnes de Qualité. 
On les obligea de chercher d'autres Loge- 
mens; & M. de St. Eyremond ſe preparoir à 
en ſortir comme les autres, lorſque ce Prince 
le fir prier de demeurer , & ſouhaita meme 
qu'il mangeat avec lui, pendant qu'il ſeroit 4 
la Haye. II Va depuis rotjours honorè dè ſa 


« bienveillance ; & il ne ſe paſſoit point d'an- 


nee, qu'il ne lui envoyàt des meilleurs Vins 
d'Italie. | 
Le Comte de Lionne faiſoit tout ce qu'il 
onvoit , pour obliger M. de St. Evremond a 
Fai communiquer les petits Ouvrages qu'il 
avoit Ecrits en Hollande. Il le pria de nouveau 
de lui envoyer les OBSERVATIONS ſur 
Saluſte & ſur Tacite , ajoutant que M. de 
Lionne le Miniſtre ſeroit bien aiſe de les voir. 
Les èloges dont il accompagnoit cette priere, 
obligerent M. de St. Evremond a lui en faire 
des reproches. Fe vous prie, lui dit- il (1) , de 
vous mocquer moins de moi par des louanges ex- 
ceſſives que vous donner a dts Bagatelles, L'inu- 
tilite les a produites, & je nen fais cas que par 
Pamuſement qu elles me donnent en des heures 


fort 


(1) Tome II. page 214. 
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fort ennuyeuſes ; je ſouhaiterois qu'elles puſſint fai- 
re le votre. Telles qu ell's ſont , je ne laiſſerai pas 
de vous envoier par le premier Ordinaire les Ob- 
ſervat ions ſur Saluſte & ſur Tacite , deſquelles 
je vous ai parle. Le premier donne tout au natu= 
yel : chez, lui les Affaires ſont de pw Fets du 
Temperament; dou vient que ſon plus grand ſoin 
eſt de donner la veritable Connoiſſancedes hommes, 
par les Elo ges admirables qu il nous en à laiſſes. 
L'autre tourne tout en Politique , & fait dis mi- 
ſteres de tout, ne laiſſant rien de ſirer de la fineſſe & 
de Phabilete, mais ne donnant preſque rien au Na- 
turel. Fe paſſe de la a la di ſicultè qu'il y a de trou- 


ver enſemble une Connoiſſance des Hlommes, & unt 


profonde intelligence des Affaires; & en huit ou 
dix Lignes je fais voir que M. de Lionne le Mi- 
niſtre a reuni deux Talens ordinairement ſepares , 
qui ſe trouvent en lui dans la plus grande Perfec- 
tion ol ils ſauroient etre. Les OBSERV ATIONS 
ſar Saluſie & ſur Tacite, ne cedent en rien aux 
mcilleures Pieces de M. de St. Evremond. Si 
nos Grammairiens, dit un ſavant Critique 
(1) ſavoient raiſonner & ecrire de la forte « 
ſur l Antiquitè, ils feroient prendre à tout . 
le Monde l'envie de I'ecudier ; mais leur 
Science ne conſiſtant qu'en une Connoiſlan- « 
ce de mots, de coùtumes, & tout au plus. 
de Chronologie, jointe a une Admiration a 

aveugle 


(1) M. le Clerc Bisrio- | pag. 328, 
THEQUE Choiſie. Tom. IX. 
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» aveugle de tout ce qu'ils liſent, degoute 
les honneres gens des belles Lettres. 

M. de St. Evremond envoya auſſi 4 M. de 
Lionne la DISSERTATTION (2) qu'il avoit 
faite quelque tems auparavant ſur la Tragedie 
de M. Racine intitulèe Alexandre le Grand, & 
il le pria de ne la montrer qu'a ſes meil leurs 
Amis, & lui recommanda ſur tout de n'en point 
laiſſet tirer de Copie. Mais M. de Lionne lui 
apprit bien-ror que cette Piece couroit en Ma- 
nuſcrit, & que Barbin Libraire, ſe diſpoſoit 
a l' imprimer avec quelques autres petits Ou- 
vrages qu on aſſuroit ètte de lui. Il ajoũtoit 
que les Amis de M. Racine étoient tres mé- 
contens de cette Critique, craignant qu'elle 
ne lui fit du tort dans le Monde. Cette Nou- 
velle ſurprit beaucoup M. de St. Evremond. 
„Madame Bourneau, dit il dant une Lettre (3) 
» a M. de Lionne, m'a fait un tres mechant 
» tour d'avoir montre un Sentiment confus 
» que je lui avois envoye ſur I Alexandre. C'eſt 
„une Femme, ajoure-t-il , que j ai fort vie en 
» Angleterre & qui a l'eſprit très- bien fait. 
„Elle m' envoya cette Piece de Racine, avec 
» priere de lui en Ecrire mon Jugement : je ne 

z me donnai pas le loiſir de bien lire ſa Trage- 
» die , & je lui Ecrivis en hare ce que j en pen- 
» ſois ; la priant autant qu'il m'etoir poſlible , 
| de 

(1) Certe 8 7 e 273. 
eſt dans le Tome II. pa- (2) Tome II. page 291i 
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de ne point montrer ma Lettre Moins reli- « 
gieuſe que vous a ſe gouverner ſelon les Sen- 
timens de ſes Amis, il ſe trouve qu'elle Va . 
montrèœe a tout le Monde, & qu'elle m'atti- 
re aujourd hui l'embarras que vous me man- 
dez. Je hai extremement , continue t. il, de 4 
voir mon nom courir par le Monde preſque « 
en toutes choſes, & particulierement en cel- « 
les de cette Nature. Je ne connois point « 
Racine, c'eſt un fort bel Eſprit que je vou- 
drois ſervir; & ſes plus grands Ennemis ne a 
pourroient pas faire autre choſe, que ce que . 
Jai fait ſans y penſer. Cependant, Monſieur, 
ajoute-t-il , $'il n'y a pas moyen d'empecher « 
que ces petites Pieces ramaſlces ne s impri- 
ment , comme vous me le mandez , je vous « 
prie que mon nom n'y ſoit pas. Il vaut mieux ee 
qu'elles foient imprimees comme vous les « 
avez, & le plus corre ctement qu'il eſt poſſi- c 
ble, que dans le deſordre on elles paſſent de a 
main en main juſqu'a celles d'un Imprimeur. * 
Il y a beaucoup d'apparence que M. de Lionne 
n' et aucune part a l'impre ſſion que Von fit 
alors (1) de quelques Ouvrages de M. de St. 
Evremond. S'il gen fut mele, on n'y verroit 
pas tant de fautes, & il n'auroit ſans doute 


Pas 


(1) A Paris chez Bar- I de Paris, avec autant de 

bin, & en Hollande cu elle \ fautes pour le moins. 

fut contref aite ſur edition 7 
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pas permis qu on les eũt mutiles comme on a 
ait. 
Mais pour revenit a la Diſſertation ſur L A- 
L EX ANDRE, je remarqueraien deux mots 
que M. de St. Evremond avoue qu'il y a dans 
cette Tragedie des penſces fortes & hardies, 
& des Expreſſions qui egalenr la force des Pen- 
{ces : mais il ne croit pas que M. Racine ait 
bien exprime le Caractere de Porus & d' A- 
lexandre. Il trouve qu'au lieu d'entrer dans 
leur interieur, & 3A faire parler d une ma- 
niere conforme au Genie de leur ſiecle & de 
leur Nation, il leur a donné l' humeut & les 
manieres de France. Il l'accuſe d avoir voulu 
donner une plus grande Idee de Porus que 
d' Alexandre, & d'avoir aflervi ces Heros a 
des Princeſſes imaginaires. Il le blame d occu- 
per Porus de fon ſeul Amour, ſur le point d'un 
grand Combat qui alloit decider pour lui de 
routes choſes; & d'en faire ſortir Alexandre, 
quand les Ennemis ſe rallient. Il examine en- 
ſuite I'Uſage qu'on doit faire de! Amour dans 
les Tragedies, & montre que M. Corneille 
n'a pas moins bien reuſſi a cet egard là, que 
dans le Caractere de tous ſes Heros. Il ſouhaite 
que M. Racine voulũt l'imiter, & apprendre 
de lui Vart de bien peindre les grands Hommes. 
M. Corneille fut fi ſenſible aux Loüanges que 
M. de St. Evremond lui avoit données dans 
rd occaſion , qu'il cri deyoir Ven remer- 
| cier. 
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cier. Sa Lettre (1) eſt d'un tour fin & delicat & 
la Reponſe, (2) que lui fit M. de St. Evremond 
marque encore mieux Teſtime qu il avoir pour 
cet illuſtre Poëte. 

Dans ce tems-la M. le Comte de Lionne ap- 
prit à M. de St. Evremond que ſa Lettre avoit 
ctE lu au Roi; mais qu'elle navoit pas pro- 
duit l'effet qu'on en attendoit; que les Mi- 
niſtres qui s ẽtoient declaies contre lui, n'en 
vouloient pas revenir; & que comme ils a- 
voient beaucoup de pouvoir ſur l'eſprit du 
Rot, ils continuoient a s' oppoſer a ſon 3 
pel, que cependant il ne falloit deſeperer de 
rien, puiſque ſa Majeſtè n avoit pas encore 
donn de Reponſe definitive. fe Hαο,ͤ rien 
ſu, lui repondit M. de St. Evremond, (3) de 
tout ce que vous mecriveq, aucun de mes Amis 
n ayant voulu me faire ſavoir , non plus que vous. 
une choſe aſſex facheuſe : mais cette aiſcretion tou- 
te obligeante qu elle eſt, me laiſſe deviner, qui ils 
ont mauvaiſe opinion de ma Conſtance. Sept an- 
nees entieres de Malheurs ont du me faire une ha- 
bitude a ſouffrir , ſi elles nont pu me former une 
Vertu a reſiſter. Pour finir un Diſcours Moral, 
impertinent à celui qui le fait, & trop auſtere my 

| celui 


(1) La Lettre de M. (2( La Reponſe de M. 
Corncillea M. de Saint- 4 de St. Evremond eſt dans 
Evremond eſt dans le To- | le meme Tome page 314. 
me II. page 311. (3) dls habe 
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celui qu on entretient; je vous dirai en peu de 
mots, que j'auro's hien ſouhaitè de v. voir le plus 
agreable Pays que je connoiſie, & quelques Amis 
auſſi chers pour le temoignage de lrur Amitiè, que 
par la Conſideration de leur Merite. Crpentant 
il ne faut pas ſe deſeperer pour vivre chez, une Na- 
tion ou lis Agremens ſont rares. fe me contente de 
P Indolence , quand il ſe faut paſſer des plaiſirs : 
j avois encore cinq ou fix Annees à aimer la Co- 
medie, la Muſique , la Bonne-Chere , & il faut 


| ſe repaitre de Police, d Ordre, q Economie, & ſe 
faire un Amuſement languiſſum 4 conſiderer des 


Vertus Hollandoiſes peu animecs. Il promet dans 
cette meme Lettre d'envoyer a M. de Lionne 
trois petits Diſcours (1) qu'il avoit fairs en 
Angleterre, ſur Interꝭt ſale & vilain; ſur la 


Viertu toute pure; avec le ſentiment d'un Homme 


du Mon de qui fait le temperament , & qui tirt 
de lun & de l'autre, ce qui doit entrer dans le 
Commerce, C'eſt le Titre qu'il donne lui-meme 
à ces trois Pieces. 

Quelque tems après (1669.) M. de Lionne lui 
Ectivit qu'il continuoit a ſolliciter fortement 
toutes les perſonnes qui s intereſſoient pour 
lui, & part iculierement Madame de*** & M. 
le Comte de Lauſun. M. de St. Evremond le 
remercia de ſes ſoins, & le pria en meme tems 
de ne rendre pas ſes ſollicitations trop impor- 
| vl tunes. 


(1) Ces trois petits Ou- | IT. page 325. & ſuivan- 
vrages ſontdans le Tome | tes. 
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tunes. Fe ſuis, dit il, Infiniment oblige aux 
bontes ſe Ma dame , & ala Chal ur de vos 
bons Offic's : mais je ſerai bien-aiſe a Pavrnir que 


perſonne nexcire M. le Comte de Lauſun à me 
ſervir. Je ſuis [ar qu'il fera de lui meme tout ce 
qu il pourra ſur mon ſujet ſans ſe nuire ; & je ſe- 


rows fache de lui attirer le moindre d:ſa grement. Il 


ne doit rien 4ire a ſon Maitre que dagreable , 
& nen rien entendre qui ne lui laiſſi de Ia ſatis- 
faction. Un Maitre qui refuſe une fois, ſe fait 


aisement une habitude de ne pas accorder les au- 


tres choſes qui lui ſont deman fies. Pai oui dirt à 


un grand Courtiſan, qu'il falloit eviter autant 
qu on pouvoit le premier rebut ; je ſerois au deſeſ- 
poir de Pavoir attire a un: perſonne que j honore 
autant que M. le Comte de Lau ſun. Ce eſt pas 
que je n aye preſque une neci ſſitè d aller en France 
pour deux mois, A moins que de me reſoudre à 
perdre le pu que j ai, & tout ce qui me fait vi- 
vre aux Pays etrangers. fe croi qu'il m'y eſt di 
encore quarante mille Livres, dont je ne puis rien 
tirer, cependart je crains plus que la nec ſſite , le 
ſecours de la Nature qui pourroit finir tous les 
mau que me fait la fortune. | 
M. de St. Evremond ne ſongeoit qu'a paſ- 
ſer tranquillement le reſte de 5 vie en Hol- 
lande, lorſque (1670. ) le Chevalier Temple, 
lui rendit des Lettres du Comte d' Arlington 
Secretaire d'Etat, qui lui apprenoient que ſes 
Amis & le Roi Charles mème, ſouhaitoient 
fort qu'il rerournar en Angleterre, 14 
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i repaſſa la Mer, & le Roi lai donna une Pen- 
ſion de trois cens Livres Sterling. Mais cela 
ne lui fit pas perdre l envie qu'il avoit de re- 
voir la France. fe ſuis revenu dans une Cour, 
dit- il dans une Lettre (1) a M. le Comte de 
Lionne, apres avoir ete quatre Ant dans une 
Republique, ſans plaiſir ni douceur; car je croi 
que la Haye eſt le vrai Pays de ¶ Indolence. Fe ne 
ſai comme j ai ranime mes Sentimens : mais enfin 
il ma pris envie de ſentir quelque choſe de plus 
vif; & quelque imagination de retourner en Fran- 
ce, mavoit fait chercher Londres, comme un mi- 
lien entre les Courtiſans Francais, & les Bour- 
guemeſires de Hollande. Fuſques-ici je pouvois 
demturer dans la Peſanteur, ou, pour parler 
plus obligtamment, dans la Gravite di Miſſieurs 
les Hollan dois: car je ne me trouve guere plus 
avance vers la France que j tos; & I Etuie de 
Vivacitè que j'ai faite, nuit fort à mon Repos , 
& me recule de I Inlolence , ſans mavancer vers 
les Plaiſir:. Fentens celui que je mimaginois , à 
vous voir a Paris; ne laifſant pas, à dire le vrai, 
d'en erouver ici, parmi beaucoup d' Honnetes 
gens. ; 
Mademoiſelle de Queroualle ctant veniie 
en Angleterre dans ce tems-la, M. de St. 
Evremond lui envoya un Probleme (2) a l'imi- 
mitation 
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(1) Cette Lettre eſt dans | le Tome III. de cette 
le Tome III. page 37. Edicion page 90. 
2) Cette Piece eſt dans 
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tation des Eſpagnols, on il demande lequel 
nuit le plus au bonheur de la Vie des Femmes, ou 


| 

a 

1 de Sabandonner 4 tous les moudimens de la paſ- 

5 ſion, ou de ſuivre tous les ſentimens de la Vertu, 

8 & fe leur abandonnement «ft ſuivi de plus de f 
fl maux , que la contrainte nt leur ote dt plaiſirs ; k 
2 il ajoure que s il a vi des Voluptueuſes s affli- , 
. ger du mepris ou l Amour les avoir jetrces; il a | 
X auſſi trouye des Prudes qui gẽmiſſoient ſous les : 
, rigueurs de la Vertu, & dont le cœur cherchoit 1 
, a ſe ſoulager par dis ſoupirs du ſecret tourment de { 
X noſer aimer : Il bee que celle- là eſt heu- s 
| reuſe, qui peut ſe conduire diſcretement ſans gener { 
ſes inclinations; Car Sil y a dr la honte a aimer f 
| ſans reſerve , il y a bien de la peine a paſſer ſa Vie L 
| ſans amour. Il s adreſſe enſuite a Mademoilelle { 
| de Queroualle , & Vaflure que pour eviter ce e 
dernier malheur, il ſera bon qu elle ſuive un Avis ; 


qu'il veut lui donner ſans interet « ne rebutez 
pas trop {everement , dit. il, les Tentarions * ; 
en ce Pais- ci; elles y ſont modeſtes, elles j 
ont plus de pudeur a $'offrir , que n'en doit a | 
avoir une honnete fille a les cviter ; Peut- .. 
etre Etes-vous aflez Vaine , ajouter il, pour a 
ne vous contenter que de vous-meme , mais y 
vous vous laſlerez bien-tort d'erre vous ſeule c , 
a vous plaire, & a vous aimer, & quelque « 
complaiſance que fourniſſe 'amour-propre , « 
vous aurez beſoin de celui d'un autre pour le 
veritable agrement de vorre vie: Laiſſez- « | 


vous donc aller à la douceur des Tentations , « 
au 1 
g 
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» au lieu d'Ecourer vorre Fierté. Vorre Fiertè 
„ vous feroit bien-tor retourner en France, & 
» la France vous jetteroit, ſelon le Deſtin de 
„ beaucoup d'autres, en quelque Convent. 

Il lui reprẽſente apres cela les inconveniens 
qu'elle rrouvera dans un Convent, & les de- 
goũts qu'elle ne manqueroir pas d'avoir dans 
ce triſte Lieu de retraite, Il n'y avoit guere lieu 
de craindre que Mademoiſelle de Queroualle 
prit ce parti- la. Ceux qui avoient dirige ſon 
Voyage, étoient bien eloignes d'en vouloir 


faire une Religieuſe, & la ſuite fit aſſez voir 


qu'elle n' toit pas indigne du Role dont ils 
Favoient chargee. Lattachement que Char- 
les II. eur pour elle, le Titre de Ducheſſe de 
Portſmouth qu'il lui donna, & la deference 
qu'il eut pour ſes Conſeils, meme dans les 
Affaires les plus importantes de TErat . en 
font une bonne preuve. 
M. le Comte de Lionne lui apprit en 1671. 
que M. le Marquis de Lionne eroir mort, & 
que M. le Comte de Lauſun avoir ere relegue 
dans la Citadelle de Pignerol (1). Cette Nou- 
velle Taffligea d'autant plus, qu'il avoir une 
eſtime particuliere pour ces deux illuſtres 
Amis, & qu'il faiſoir beaucoup de fond ſur 


leur Credit , & ſur l'Amitiè qu' ils avoient 


pour 


(1) C'eroit pour avoir | ron Duc d'Orleans. Il ne 
voulu epouſer Mademoi- | far mis en Liberte qu'en 


. felle, Fille unique de Gaſs f 1682. 
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pour lui. M. le Marechal de Crequi lui ayant 
demande dans ce tems-la en quel ſituation 
eroit ſon Eſprit , & ce qu'il penſo:t ſur toutes 
choſes dans [a Vitilleſſe, il lui envoya un aſſez 
long Diſcours (1) , contenant pluſicurs Refle- 
xions ſur les differentes ſituations de ]'Eſprit 
del Homme, par rapport a les differens Ages; 
ſur la Lecture & le Choix des Livres; ſur la 
Poëſie; ſur les meilleurs Auteurs Eſpagnols, 
Italiens, & Francois; ſur la Converſation; 
ſur les Belles-Lettres, & la Juriſprudence; 
ſur les Ingrats; & enfin ſur l Eſprit particulier 
qui diſtingue la Religion Catholique de la 
Reformee. 

De tous les Ouvrages de M. de St. Evre- 
mond, il n'y en a point ou il ait mieux expri- 
me ſon tour d' eſprit & ſon genie , que * 
celui- ci. C'eſt un excellent Morceau; & je 
ſuis bien fache que les bornes que je me dois 
preſcrite, ne me permettent pas de vous en 
donner le Precis. 

L'Annee d'apres, (1672.) M. de St, Evre- 
mond ecrivit les REFLExXIONS ſurla Tra- 
gedie Ancienne & Moderne (2). Il remarque 
dans cette Piece que la PO RHTIUE d'Ari(- 
tote eſt un excellent Ouvrage; mais i 'y 


a rien d' aſſix parfait pour regler tout's les Na- 


tions & tous les Siccles : que les Dieux & les 
Decfles 


(1) Tom. III. p. 36. {| (2) Tom. 111. f. 106, 
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Deeſſes faiſoient tout ce qu'il y avoit de grand 
& d' extraordinaire ſur le Theatre des An- 
ciens; mais que toutes ces Merveilles erant re- 
gardees auj ourd hui comme fabuleuſes , ſi un 
Auteur, a limitation des Anciens , introdui- 
ſoit des Anges & des Saints ſur notre Scene, 
il ſcandaliſeroit les Devots, comme prophane , & 
pareoitroit imbecille aux Liberiins. Il ajoute que 
quand meme ces ſortes de ſujets ſeroient per- 
mis, on ne ſauroit en faire de bonnes Pieces; 
parce que l' Eſprit de notre Religion eſt di- 
rectement oppole a celui de la Tragedie , & 
ue ' Humilite & la Patience de nos Saints, ne 
beten compatir avec les Vertus des Heros 
ue demande le Theatre. 

Il croit que les Hiſtoires du Vieux TES. 
TAMENT Saccommoderoient beaucoup 
plus a notre Scene: mais il craint que leur 
repreſentation ne leur fir perdre de leur Au- 
toritè, & ne diminuar la Veneration qu'elles 
nous doivent inſpirer. Il dit apres cela, que 
quoi qu'il ne veũille pas comparer la PH A R- 
SALE a IENETDE, il eſt pourtant vrai 
qu'il y a quelque choſe de plus grand & de 

las noble dans Videe que Lucain nous donne 
des Grands-Hommes , que dans celle que Vir- 
gile nous donne des Immortels. . Celui-ci, 
» ajoute-t-il , a revètu ſes Dieux de nos foi- 
» bleſſes, pour les ajuſter à la portée des hom- 
mes; celui. là ẽleve ſes Heros juſqu'a pouvoir 

» ſoufftir la Comparaiſon des Dieux. 
Victria 


Ge. n G GM — hand 
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Victrix cauſa Diis placuit , fed victa Catoni. 


Dans Virgile , les Dieux ne valent pas des « 
Heros. Dans Lucain, les Heros valent des « 
Dieux. M. de St. Evremond remarque en- « 
ſuire que la Tragedie des Anciens auroit fait 
une perte been , en perdant ſes Dieux avec 
ſes Oracles & ſes Devins; & que c'ttoit par- 
Ia qu'on voyoit regner au Theatre un 1 
de Superſtition & de Terreur , capable d in- 
fecter le Genre Humain de mille erreurs, & 
de I'affliger encore de plus de maux. En effet, 
la Tragedie conſiſtant, comme elle faiſoit, 
en des Mouvemens exceſſifs de Crainte & de 
Pitiè, c'eroit faire du Theatre une Ecole de 
frayeur & de compaſſion , on len apprenoit à 
ge pouvanter de tous les Perils, & a ſe deſoler de 
tous les Malheurs. Cela amoliſſoit le courage 
des Atheniens, & cauſoit mème quelquefois 
la deroute de leurs Armees. Il eſt vrai qu Ariſ- 
tote ayant connu le Prejudice que cette 
Crainte & cette Pirie pourroient faire, tacha 
d'y remedier, en ᷑tabliſſant je ne ſai quelle 
purgation, que perſonne n'a encore bien ex- 
” pliquee : mais M. de St. Evremond trouve 
qu'il etoit ridicule de former une Science, 
ui donnoit ſurement la Maladie, pour en 
Etablir une autre, qui travailloit incertaine- 
ment a la gueriſon. Il releve après cela J avan- 
tage de nos Repreſentations ſur lex de 
Anti- 


* 
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I Antiquire , & fait voir qu'elles n' ont pas les 
memes inconveniens: les mouvemens de Pirie 
& de Crainte y ſont, beaucoup mieux mèna- 
ges; & T'Amour meme qu'on y a mele , la 
e wg pour vũ qu on en ſache faire un 
on uſage. Il ajoute que nõtre Tragedie a du 
moins cet Avantage, que les Dicux ny favo- 
riſent & n'y commettent point de Crimes , & 
qu'on a la liberté d'y inſpirer de Thorreur 
pour le Vice, & de Amour pour la Vertu. 
Il finit, en nous marquant I'Idee qu'il a de la 
Tragedie, & qu'il appelle un ſentiment hardi 
& nouveau, » C'eſt, dit- il, qu'on doit re- 
chercher à la Tragedie, devant toutes cho- 
„ ſes, une Grandeur d' Ame bien exprimee , 
„qui excite en nous une rendre Admirat ion. 
„Ilya, ajonte t. il, dans cette ſorte d' Admi- 
» ration quelque raviſſement pour l'eſprit; le 
„Courage y eſt eleve, Ame y eſt touchẽe. 
II ecrivit auſh dans ce tems- là des Refle- 
xions ſur les Caratteres des Tragedi-s (1). Il les 
commence par une Particularite afſez remar- 
quable. Fai en deſſein autrefois , dit-il , de 
faire une Tragedie ; & ce qui m- faiſoit le plus 
de peine, Cetoit de me defendre d'un Sentiment 
ſecret d Amour propre, qui nous laiſſe renoncer 
difficilement à nos .qualites , pour prendre celles 
des autres. Il me ſouvient que je formois mon Ca- 


; malen, 


(1) To. II I. p. 11. 
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ractere, ſans y penſer, & que le Heros deſcen- 
doit inſenſiblement au peu de merite de St. Evre- 
mond, au lieu que Saint- Evremonad devoit Sele- 
ver aux grandes Vertus de ſon Heros. I! etoit de 
mes Paſſions comme dt mon Carattere ; j*txpri- 
mois mes mouvemens , voulant exprimer les ſiens. 
Si jetois amoureux, je tournois toutes choſes ſur 
Amour; ſi je me trouvois pitoyable , je ne man- 
quois pas de fournir des infortunes à ma Pitie : je 
faiſors dire ce que je ſentois moi-meme ; & pour 
comprenare tout en peu de mots, je me ripriſin- 
tois ſous le nom dautrui. Il conclut de la qu'il 
ne faut pas blamer quelques Heros de nos 
Tragedies de verſer des pleurs , qui devoient 
couler ſeulement en quelques endroits ; car ce ne 
ſont que les Larmes des Poëtes, qui trop ſen- 
ſibles dt leur naturel , ne peuvent reſiſter à la ten- 
dre ſſe hey ſe ſont formee. Il remarque enſuite 
qu'il faut egalement menager I Affliction du 
Heros, & la Tendreſſe des Spectateurs , & 
exprimer la Paſſion d'une maniere qui ne ſoit 
ni 5 violente, ni trop ingenieuſement re- 
cherchee. Il eſt ſurpris que dans un tems, ou 
l'on tourne toutes les Pieces de Theatre ſur 
Amour, on en ignore fi fort la nature & les 
mouvemens. II explique ſes trois principaux 
mouvemens , aimer, bruler, languir, & fait 
voir que nos meilleurs Poëtes Tragiques em- 
ployent quel quefois une Paſſion pour une au- 
tre, mettent de la douleur où il ne faut que 
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de la tendreſſe, & du deſeſpoir ou il ne faut 
ue de la douleur. - 

Un Auteur lui ayant demande ſon ſenti- 
ment ſur une de ſes Tragedies , il lui repon- 
dit (1) qu'elle lui plairoit aflez , $'il avoir 
mieux menage les Larmes de ſon Heroine. 
Il fait voir enſuite comment il faut menager 
les mouvemens de douleur & de deſeſpoir , 
& finit, en loũant M. Corneille d' avoir ſi bien 
entendu la Nature, & de lavoir ſi heureuſe- 
ment exprimèe. | 8 

Le Dis coURS que M. de St. Evre- 
mond compoſa (1673. ) ſur les Hiſtoriens Fran- 
gois, ne ſauroit ètre lu avec trop de ſoin "8 
ceux qui $attachent a Ecrire I'Hiſtoire. II y 
remarque (2) que nos Hiſtoriens ont un Me- 
rite ſi mediocre , qu'il avoit crii d' abord 
qu'on deyoit attribuer ce Defaur a notre Lan- 
gue; mais qu'il ètoit revenu de cette penſ{ce , 
en faiſant reflexion ſur les Traductions excel- 
lentes qu'on nous a donnees , & $'eroit per- 
ſuade que cela venoit pliaror de ce que la me- 
diocrite de notre Genie ſe trouve an deſſous 
de la Majeſte de I'Hiſtoire. Il ajoute que 
quand meme il ſetrouveroit parmi nous quel- 
ques Gen ies aſſez Eleves, il leur manqueroir 
encore d' autres choſes , qui ne ſont pas moins 


neceſ- 


(1) To. III. page 110. (2) To. III. page 137, 
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neceſlaires , & qui ſont en trop grand nombre 
pour pouvoir ſe rencontrer dans ung. meme 
perſonne. Un Stile pur & noble ne ſuſlit pas; 
il faut encore qu'un Hiſtorien ait une Con- 
noiſſance exacte de la Cour & des Affaires; 
qu'il ſache a fonds les Loix, les Coutumes , 
les differens Interets , I'ttar de la Religion, & 
en ae ee tout ce qui regarde le metier 
de la guerre. Il prouve tout cela par un aſſez 
long détail, & il fait voir a Fegard de ce der- 
nier Article, que le celebre Grotius, apres 
avoir ſi bien rèuſſi dans tout le teſte de fon 
HIS TOIRE DES Pays-BAs, avoir mal- 
heureuſement echoue , des qu'il lui avoit 
fallu ouvrir le Champ de la Guerre , parler du 
mouvement des Armies, venir a la deſcription 
des Sieges, & au recit des Combats, Il montre 
enſuite que les Hiſtoriens Latins ont ſt mCler 
admirablement toutes les Connoiſſances que 
doit avoir un Hiſtorien; & que cela vient de 
ce qu'au lieu que chaque Profeſſion fait auj our- 
d hui un attachement particulier, il n'y a cu 
guere de grands Hommes a Rome , qui 
n'ayent palle ſucceſſivement pur les premieres 
Dignités de la Religion, du Senat, & des 
Armees. II fait voir après cela combien il y a 
d'art & de fineſſe dans les Caracteres & les 
Eloges que nous donnent les Auteurs Lat ins; 
combien on trouve d'agremens dans leurs 
Narration s, & de vehemence dans leurs Ha- 


rangu es. Ils ne ſe contentent pas de pein dre 
8 m 2 les 
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les Vertus & les Vices; ils marquent encore 
de la difference entre chaque Vertu & chaque 
Vice. Si 2 exemple, ils font le portrait de 
quelque homme ambitieux, hardi, modere, 
prudent , ils decrivent quelle eroit Veſpece 
d ambition, de hardieſſe, de moderation , de 
prudence que cet homme a eue. Dans les R x- 
FLEXIONS SUR NOS TRapvUc- 
TEURS (1), M. de St. Evremond loue d' a- 
bord les Traductions de M. d'Ablancourt ; 
mais non pas tant pour Etre exactes & fideles, 
qu'a cauſe de la force admirable & de la juſ- 
teſſe de ſes Expreſſions. Il croit neanmoins 
qu'il a l obligation de ces avantages au Diſ- 
cours des Anciens qu'il traduit, & il ne trou- 
ve pas la meme Beauté dans ſes Prefaces & 
dans ſes Lettres, où il ſuit ſon propre genie. 
Il fait enſuite quelques Reflexions ſur l' Utilité 
des Traductions, & ajoute que le ſimple Ta- 
lent de Traducteur n'eſt pas fort eſtimable, 
s'il n'eſt ſoutenu par d'autres qualites , on il 
paroiſſe qu'on a aſſez de fonds & de capacite , 
pour travailler de ſon Chef. Après cela, M. 
de St. Evremond examine en particulier la 
Traduction que M. de Brebeuf a faite de la 
PHARSALE, & celle que M. de Segrais 
nous a donne de VEN EIDE. Il paſſe de la 
au Caractere que Virgile donne a Ence , & 

montre 


(1) Te. III. page 159. 
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montre qu'il n'en a fait rien moins qu'un 
Heros. II fait voir apres cela combien il y a de 
grandeur, d' elevation & de nobleſſe dans les 
Caracteres d' Homere, & conclut, en remar- 
quant qu'il faut que la Poëſie de Virgile ſoit 
bien admirable, puiſque malgrè la Vertu des 
Heros d' Homere, & le peu de merite de 
ceux de Virgile, les meilleurs Critiques ne 
trouvent pas que le Poëte Latin ſoit inferieur 
au Poëte Grec. 


M. le Comte d' Olonne, M. de Vineuil ; 


Abbe d' Effiat, & deux ou trois autres furent 
exiles de la Cour en 1674. pour avoir tenu 
quelques Diſcours un peu libres contre le 
Roi. Des que M. de St. Evremond ſut la 
Diſgrace de fon ancien Ami M. d'Olonne, il 
lui remoigna combien il en ètoit rouche ; & 
ayant appris enſuite qu il avoit eu ee pen 
de quitter Orleans, ou il avoit ẽtè d'abord re- 
legue, & de ſe retirer dans ſa Terre de Mont- 
mirel , pres de Villers-Cotterets , il lui ècrivit 
une ſeconde Lettre (1), ol il lui confeille 
d'erre ſoigneuſement en garde contre le Cha- 
grin , & ſes pernicieux effets, dans un tems 
où il n' toit pas en ſon pouvoir de goũter la 
joye. Comme il connoifloit a fond l'humeur 
& le genie de M. d'Olonne,, il s'y accommo- 
de dans les Conſeils qu'il lui donne, de wen 

cher 


(1) Tom, III. page 94. 
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cher la Converſation des Honnertes-gens , & 


Sil n'y en a point dans ſon Voiſinage , de di- 
vertir ſes ennuis par la Bonne-chere , & la 
Lecture de Livres qui puiſſent derourner ſon 
Eſprit de toute penlce triſte & ſerieuſe, & ne 
lui donner que des ſentimens de joye & de 
plaiſir. Dans cette vie, il croit que Perrone , 
Lucien, & Don Quichote, doivent ctre pre- 
feres a Senẽque, a Plutarque , & a Montagne 
meme. Il previent enſuire une Objection que 
M. d'Olonne auroit pu lui faire. » Vous me 


» direz peut- ètre, di. il, que je nai pas 3 


» dune humenr fi enjoiice dans mes Mal- 
» hears, que je le parois dans les vorres ; & 
» qu'il eſt malhonnète de donner toutes ſes 
er a ſes maux, lors qu'on garde fon 
» indifference , & ſa gayetè meme pour ceux 
„de ſes Amis. Jen demeurerois d'accord avec 
» vous, {i jen uſois de la ſorte: mais je puis 
» dire avec verite, que je ne ſuis guere moins 
» ſenſible a votre Exil que vous-meme ; & la 
w joye que je vous conſeille, eſt a deſſein de 
» m'en attirer , quand je vous aurai v capable 
d'en recevoir. Pour ce qui regarde mes Mal- 
„ heurs, ft je vous y ai paru plus triſte que je 
» ne vous parois aujourd'hui, ce neſt pas que 
»je le fuſſe en effet. Je croyois que les Diſ- 
» graces exigeoienr de nous la bienſeance d'un 
air douloureux, & que cette mortification 
A e coir un reſpect dit a la volontẽ 
» 


es Supericurs , qui ſongent rarement a 
nous 
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nous punir , ſans deſſein de nous affliger. 
Mais ſachez que ſons de triſtes dehors , & ce 
une contenance morrtifice , je me ſuis donne ce 
toute la ſatisfaction que j'ai ſu trouver en 
moi-meme , & tout le plaiſir que j'ai pit ce 
prendre dans le commerce de mes Amis. . 
II lui donne après cela des Conſeils ſur la 
Bonne-Chere , & lui marque le choix qu'il 
doit faire des vins les plus exquis, & des vian- 
des les plus ſaines & les plus delicates. 
e le Marquis de Croiſſi ctoit Am- 


baſſadeur a la Cour d' Angleterre, M. de St. 


Evremond le pria d'ecrire en fa faveur a M. 
Colbert ſon Frere. Mais M. Colbert lui re- 
pondit , qu'ayant contribue à la Diſ grace de M. 
de St. Evremond , & Sttant tolljourt oppoſe à 
ſon Retour , il ne pouvoit pas en parler autrement 
au Roi : que cependant il ne ſeroit pas fache qu'il 
revint,& qu'il ne d oppoſeroit point aux Sollicita- 
tions que d'autres pourroient faire pour lui. Si 
M. le Tellier avoit eu les memes ſentimens, 
M. de St. Evremond auroit bien- töt va finir 
ſa Diſgrace: mais comme ce Miniſtre ne parut 
avoir aucune diſpoſition favorable pour lui, 

il fut oblige de prendre patience. | 
La Ducheſſe de Mazarin arrivapen de tems 
apres (1675.) en Angleterre. Vous ſoupgon- 
nez, Monſieur , qu'il y avoit du myſtere dans 
ce voyage, & que ce ne fut pas fimplement 
pour ètre auprès de la Ducheſſe d Vork {a Pa- 
rente, que Madame de Mazarin vint ops ce 
. . as. 
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Pays. Puiſque vous avez ſi heureuſement con- 
jecturè, je veux bien vous faire part de ce 


que je ſai la- deſſus: mais il faut reprendre les 
choſes d'un peu plus haut. Je vous ai deja 


parlè ci- devant, Monſieur , du Credit qu' a- 


voit la Ducheſſe de Portſmouth a la Cour de 
Charles II. L'indolence naturelle de ce Prin- 
ce, & le penchant qu'il avoit pour le Sexe, le 
livroient entierement à ſes Maitreſſes, & ſur 
rout 4 Madame de Portſmouth, qui croir la 


Maitreſſe favorite. Elle le ditigeoit dans les 


Affaires d'Etat, auſſi- bien que dans le choix 
des Miniſtres. Les premieres Charges du 
Royaume etoient otces ou donnees ſelon ſes 
Inſinuations, & il n'y avoir que ſa Cabale qui 
regnat. Ceux qui n'en Eroient pas, & qui 
ſouhaitoient de parvenir a des Poſtes conſide- 
rables , voyoient tout ce manege avec beau- 
coup de chagrin. Ils n'&toient pas moins ou- 
tres de voir que les Miniſtres agiſſoienr pliiror 
ſelon les Inſtructions qu'une Cour etrangere 
envoyoit 2 Madame de Portſmouth , que ſui- 
vant les veritables Interers de leur Patrie. 
Apres avoir cherche pluſieurs moyens de re- 
medier a ce Deſordre , & les avoir employes 
inutilement , ils reconnurent enfin qu'il n'y 
avoit qu'un ſeul parti a prendre, qui eroit de 
faire diſgracier Madame de Portſmouth , en 
lui oppoſant une Rivale qui fur dans leurs In- 
terers. La Ducheſſe de Mazarin leur parut 
très- propre pour ce Deſſein. Elle ſurpaſſoit 

Madame 
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Madame de Portſmouth en Eſprit & en Beau- 
t6, & le Roi Charles [avoir fait demander 
plus d'une fois en mariage , pendant qu'il etoir 
en France. 

En effet, vous ſavez, Monſieur , que ce 
Prince étant alle a Fontarabie en 1659. lors 
qu'on y négotioit la Paix entre la France & 
Eſpagne, il ne 125 engager le Cardinal Ma- 
zarin a lui accorder une entre v, & que tout 
ce qu'il put obtenir, fut que cette Eminence 
ſe rencontreroir un jour comme par hazard 
avec le Marquis d'Ormond , & s'enttetien- 
droit enſuite avec lui (1). Ce Marquis lui fit 
pluſicurs Propoſitions , pour le porter a favo- 


- Wer les Interèts de Charles II. & entre au- 


tres, il lui propoſa le Mariage de ce Prince 
avec Hortence Mancini, Niece du Cardinal ,. 
qui a été depuis Ducheſſe de Mazarin: mais 
ce Miniſtre, qui ne voyoit aucun jour au Ré 


tabliſſement du Roi d' Angleterre, ne voulut 


point y entendre. Ce refus ne febuta pas 
Charles II. Voyant que le Cardinal avoit 
conclu la Paix avec tant de ſatisfaction, il 
crur qu'il deviendroit par la plus traitable. La 
Cour s'en retournoit alors a Paris: mais il 
neut pas la patience d attendre qu elle y fut 

artrivæe. 


(1) Ve, HISTOI- | entre les deux Couron- 
RE du Traité de ia Paix | nes, en Fan 1659 Cc. 
conclue ſur la Fronticre | p. 62 G ſuiv. Eit. de 
l Eſpagne & de France Cologne 16 65. 
| HD 
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arrivèe. Des qu'elle fur 2 Thoulouſe, il en- 
voya à ſon Eminence M. Berkeley, qui a été 


enluice Comte de Falmouth, poui lui propo- 


ſer de nouveau ce Mariage. M. Be: kcley s a- 
dreſſa a M. de St. Evremond, qui J introdui- 
Gr auprès du Cardinal: mais ce Miniſtre ètoit 
ſi perſnade que Charles II. ne ſeroit jamais 

2 Royaumes , qu'il refuſa encore 
toutes les Propoſitions qu on lui put faire. 
Cependant lors qu'il le vit ſur le Throne de 
ſes Ancètres, il ſe repentit d'avoir rejettè les 
Propoſitions d'un Mariage, ft gloticux a fa 
Famille , & ſi avantageux pour ſa Niece, & il 
tacha d'en renoũer jp Negotiation (1). Pour 


Y 


(1) Je rapporteras ce 
paſſage d autant plus vo- 
lontiers , qu'il ſervira à 
confirmer une partie de ce 

ue je viens de dire. La 
* , dit Madame de 
Matarin, qui vouloit 
me rendre la plus mal- 
heureuſe perſonne de mon 
ſexe, commenca , en fai- 
fant ſemblant de me vou- 
loir faire Reine, & il n'a 
pas tenu à elle, qu'elle ne 
m'ait rendu odieux le par- 
ti qu'elle me deſtinoir , 
par la comparaiſon de 
ceux dont elle me flata 
d'abord. Cependant je 
puis me rendre ce temo1- 


—— ——— —— — 


gnage, que ces illuſtres 
partis ne m' ebloũirent 
pas , & Monſicur Maza- 
rin n'oleroit dire qu'il air, 
jamais remarque en mot 
de vanite qui fur au deſ- 
ſus de ma condition, 
Tout le monde fair les 
n ui furent 
aires A 8 repriſes 
de me marier avec le Roi 
d' Angleterre; & pour le 
Duc de Savoye, vous ſa- 
vez ce qui s' en dit au 
voyage de Lion, & que 
Paffaire ne rompit que 
ar le refus on Monſieur 
| Cardinal $'obſtina d'a-. 
dandonner Geneve en 


» ” g_—_T WHY 3 


„ ok a mo tn. ANG. aces 


DE SAINT-EVREMOND. Cxlvij 
y mieux reuflir , il engagea la Reine-Mere 
d' Angleterre à paſler la Mer, ſous prerexte 
daller feliciter le Prince ſon Fils fur ſon heu- 
reux Reëtabliſſement; mais en effet, pour luĩ 
tEmoigner que le Cardinal etoit entierement᷑ 
diſpole a lui accorder tout ce qu'il pourroit 
ſouhaiter. Charles II. regarda ce change- 


ment comme un ſurcroit de Bonheur que la 


Fortune lui preparoit ; & il n'eroit pas moins 
flat pat le plaiſir de recevoir une Dot de plus 
de vingt Millions, que par celui de poſſeder 
une des plus belles perſonnes de ſon Siecle , 
lors qu'il vic tout d'un coup Evanoiiif® ſes eſ- 
perances. On s oppoſa ici fortement a ce Ma- 
tiage, comme au deſſous d'un ſi grand Prince, 
& contraire a ſes Interets. Enfin , pour m' ex- 
primer comme M. de Sr. Evremond (1) , un 
Roi retabli ſe ſouvint du peu de conſideration 
qu on avoit tu pour un Roi chaſſe, & on jetta 
a Lon ires les Propoſitions qui ir avoient pgs ets 
acc pt 's a St. Fran dt Lux. 

Cependant ce Prince avoit tottjours conſer- 
ve de l'Inclination pour cette Dame; & on ne 
L'ignoroit pas. D'ailleurs Madame de Portſ- 

e mouth 


conſideration de ce Ma- I Curieux , &c, 
riage. MEMOIRES e (1). Dans FOraiſon Fu- 
M 1d ame li Ducheße de | nebre de Madame de Ma- 


Marin, dans le Tome ¶ Farm , Tome IV. page 
I. des OEUvVRE Ss | 229. 
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mouth ne joũiſſoit pas alors d'une parfaite 
Santé, & le Roi ſembloit n'avoir plus pour 
elle les memes empteſſemens. On profita de 
toutes ces Circonſtances, pour preparer 
Charles II. a bien recevoir Madame de Ma- 
zZarin , que les mauvais trairemens du Duc ſon 
Mari avoient obljgee de ſortir de France , & 
de ſe retirer enfin dans les Etats du Duc de 
Savoye. Elle choifit Chambery pour le lieu de 
fa demeure ; & elle y vivoit , depuis trois ans, 
dans une eſpece de retraite, lors qu'on lui 
propoſa de venir en Angleterre. Elle eut dau- 
rant moins de peine a ſe rendre a [invitation 
qu'on lui faifoir , que M. le Duc de Savoye 
venoit de mourir juſtement dans ce rems-1a. 
On nous apprend dans les MEMOIRE Ss de 
Madame de Mazarin, que ce Prince avoit eu 
aurrefois deſſcin de Vepouſer ; & il lui 
donna pendant ſon refuge tant de marques de 
{a Faveur, que Madame la Ducheſſe de Sa- 
voye en concur de la jalouſie. Ce Prince, dit 
M. de St. Evremond (i), avoit en Pour elle un 


ſentiment commun à tous ceux qui la voyoi nt. Il 


Pawoait admiree a Turin, & cette admiration 
gvoit paſſe dans FE prit dr Madame de Savaye 
pour un veritable A nour. Une impreſſion jalouſe 
& chagrine produ'oit un procedè peu obligeant 
Pour celle qui Favoit cauſee; & il nen * * pas 
AVAn- 
(1) Dans meme Orai- | ge 239, 
ſon Eunchre, To. I V. pa- | 
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davanta ge pour obliger Madame Ma arin 4 
ſortir d un Pays, ou la nouvelle Regente etoit 
abſolue. Elle arriva en Angleterre ſur la fin de 

'annee 1675. & le Roi ne Hoy pluror vie , 
a la Beauté de cette Ducheſſe le frappa tout 

e nouveau, & qu'il en fut charme plus que 
jamais. Il lui donna d' abord une Penſion de 
quatre mille Livres Sterling (1), & elle Fau- 
roit bien - tõt emportꝭ ſur Madame de Portſ- 
mouth, & ſur ſa Cabale, fi, par une foibleſſe 
allez ordinaire a ſon Sexe, elle n avoit pas et 
la Dupe de ſon propre Cœur. 

M. le Prince de Monaco vint en Angle- 
terre dans ce tems- la. (1676. ) Il eroir jeune, 
220 „ bien fait, tout plein de ces petits 
ſoins, & de ces empreſſemens affectes , qui 
plaiſent fi fort aux Dames. Il devint Vadmi- 
rateur paſſionnè de Madame de Mazarin, & 
M. de St. Evremond s apperęut bien-ror qu'il 
ne lui Eroir pas indifferent. Comme il ſavoir 
tout le ſecret du Voyage de cette Ducheſſe, 
& qu'il y prenoit meme quelque part, il n ou- 
blia rien pour prevenir une liaiſon ſi fatale. 
Il repreſenta vivement 2 Madame de Ma- 
zarin Vembatras ou elle alloit ſe jetter. 
Mais comme ce qu'on lit, fait quelquefois 
plus d' impreſſion qu'un entretien paſſager, 
il lui adreſſa un petit DIS o RS ſur 

| | A- 


(1) Cinquante - deux | mille Livres. 
| n 3 
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P Amitie (1) , dans lequel il s'infinue adroite- 
ment dans ſa Confiance, & tache de lui faire 
connoitre la Conduite qu'elle doit renir. II 
fait voir d' abord juſqu'ou va la force de IA 
miric , pat l'exemple d' Agefilas, Roi des La- 
cedemoniens , qui recommandant Vaffaire 
d'un de ſes Amis a un autre, ſouhaitoit qu'il 
le rrouvar innocent à quelque prix que ce fir, 
Cette action lui paroir d autant plus remar- 
quable, qu'il croit que Ielorgnrment quily a 
de Pempire à la ſuj ettion, ne laiſſe pas former 
cette Union des Volontes , qui eft neciſſaire pour 
bien aimer. Il explique enſuite ce que c'eſt que 
la liaiſon ordinaire qui fe trouve Err hos 
Rois & leurs Courtiſans: il marque les raiſons 
qui obligent les Princes à ſe faire cette eſpece 
J Amis & de Confidens, qu'on appelle Favo- 
ris; & il montre combien eſt delicate & dan- 
ereuſe la ſituation d'un Favori. Il paſſe de- lA 
des Conſiderations plus particulieres ſur 
FAmitie z & apres avoir fait l' Eloge de cette 
Vertu , il montre combien il avoit ſũ gagner 
la Confiance de ſes Amis. Comme j- mai, 
dit- il, aucun Mierite eclatant A faire valoir , 
je penſe qu'il me ſera permis d'en dire un , qui 
ne fait pus la Vanite ordinaire des Flommes ; 
eſt de metre attire plinement la Confiance 
de mes Amis; & Phomme le plus ſecret que 
j aye. 
(1) Ce Diſcouts eſt hea baht 

dans le Tome I I I. | 
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jaye connu en ma vie (1), ma ere plus cachs 
avec les autres, qut pour Souvrir davantage 
avec moi. Il nt m'a rien celè tant que nous avons 
ere enſemble ; & peut-etre qu'il eut bien voulu me 

ouvoir dire toutes choſes , lorſque noms avons 
ere ſepares. Le ſouvenir d'une Confidence ſi 
chere m'eſt bien doux ; la penſte de Fetat ois il ſe 
trouve m'eſt plus douloureuſe. Fe me ſuis accou- 
tume à m Malheurs , je ne maccontumerai ja- 
mais aux fi ns; & puiſque je ne puis donner que 
de la douleur a ſon Infortune , je ne paſſerai au- 
cum jour ſans men affliger , je en paſſerat aucun 
ſans me plaindre. | 
M. de St. Evremond fait voir enſuite que 


la veritable Amitié doit ètre exempte de 


toute Diſſimulation, & qu'elle n'eſt pas 
moins incompatible avec une Juſtice rigou- 
reuſe , qu'avec une Sageſſe trop circonſpecte. 
I] ne trouve pas mauvais que & Amis ayent 
des Opinions 38 mais il veut que la 
Diſpute ſoit une Conference pour 5 eclaircir , & 
non pas unt Conteſtation qui aille a Paigreur. 
Il croit neanmoins qu'on ne doit pas avoir des 
Senrimens trop oppoſes ſur la Religion, & 
que celui qui rapporte tout à la Raiſon ,& celui 
qui ſoumet tout a Þ Autorite , Saccommoadtront 
mal-aiſement enſemble. M. de St. Evremond 

- | ajoute 


1) Il ya lieu de croĩre | qui ètoit Priſonnier dans 
que M. de St. Evremond | la Citadelle de Pignerol , 
parle de M. Fouquet, I ou il mourut en1680, 

| n 4 
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eli La Vit Dr Mons ib 
ajoute que rien ne ſeroit comparable a um 
Commerce d' Amitié avec une femme belle, 


ſpirituelle, & taiſonnable, fi on pouvoit s aſ- 


urer de la dutee de ce Commerce 3 & il ctott 
qP on na exclu les Femmes du Maniement 
es Affaires, que parce qu'on a cit qu'elles 


avoient le Cœur trop foible , trop incertain, & 


trop afſujini à la fragilite de leur Nature. De 
quoi ne ſeroient pas, continue-r-il (1) , venues 


a bout Madame de Chevreuſe , la Comteſſe de 


 Ca-lfl-, la Princeſs: Palatine , fi ell's n'avoient 


pas gate par leur Cæur tout ce quiell s auroient 
pu 3 leur Eſprit ? Il fait voir que les Er- 
reurs du 

que les Extravagances de J imagination: il 
Ine ce que lui diſoit un jour Mademoi- 
ſelle de L'Enclos, qu'elle rendoit graces a Dieu 
tous les ſoirs de ſon Eſprit , & le prioit tous les 
matins de la preſerver des ſottiſis de ſon Cœur; 
& apres avoir loũ Madame de Maxarin ſur ſa 
Beauté, & ſur I'tlevation de ſon Eſprit, qui 
lui faiſoir mepriſer la fauſſe Galanierie , & les 
diſcours fades & ennuyeux des autres Fem- 
mes, joign x, Madame, ajonte-t-il , joignex 
le merite du Cour à celui de P Ame & de E- 


prit : defendez, ce Cæœur des Rendeurs de petits 
ſoins (2), de ct gem empreſses à fermer une 


Porte 


cours ſur I Amitie , ubi Ten dre, dans le pi emier 
ſupra, - Tome de Clelie, 


(1) Dans le meme Diſ- | (2) Yoyez la Carte de | 


Cœur ſont bien plus dangereuſes 


I 


DE SAINT-EvRE MOND. elij 


Porte & une Frniſtre , arilever un Gand & un 
Evantail. L'Amour ne fait pas de tort ala Re- 
utation des Dames; mais le peu de Mevite des 
Amans les dechonore. Vous moff neeritz. , Ma- 
dame, continue-r-it , ſi vous penſiez que je 
fuſe enn mi de la trndreſſe tout Vieux que je 
ſuzs , il me fachrroit ain etre exemt. On aime au- 
tant de tems qu on prut reſpirer. Ce que jt veux 
dans les Aminies , cet que lis Lumieres precedent 
les Mouvemens, & qu une Eſtime juſtement for- 
mee dans l E prit, aille Sanimer dans le Cour, 
y prendre la Chaleur ncc:ſſawr! pour les Ami- 
ties, comme pour Amour. Aim ⁊ donc, Ma- 
dame ; mais n aimex que des ſujets difhes de 
Vous. Si mes ſonhaits avoient lieu, vous ſeriex 
ambitieuſt, & gouverntriex c'ux qui gouvernent 
les autres. D-venez, Maitreſſe du Monde, ou 
demeurex Maitrſſe de vous; non pas pour paſſer 
des jours ennuyeux dans cetie inutilue ſeche & 
triſte , dont on 4 voulu faire de la Vertu, mais 
pour diſpoſer de vos ſens avec empire, & ordon- 
ner vous mëme de vos Plaiſirs. 
Mais toutes ces inſinuations ne produiſi- 
rent aucun effet. Le Prince de Monaco fut 
prefere ; & Madame de Mazarin oubliant le 
rang qu'elle devoit tenir a la Cour de la 
Grande Bretagne, sat tacha ſi fortement a lui, 
2 le Roi en perdit patience, & ponfla meme 
on Reſſentiment, juſqu'a lui õter la Penſion 
qu'il lui avoit donne. M. de St. Evremond 
Ia raillee finement ſur la legeretè & l indiſ- 
| 85 cretion 
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eliv La Viz DR Mons fEZUR 
cretion de ſa Conduite, dans les Vers ſuivans, 


que vous n auriez pas pit entendre fans la Clef 
que je viens de vous donner. 


Il ne vous reſtoĩt plus qu'a regner ſur les Mets; 
Vorre nouvel Empire emb ley Univers, 

Et de nos Ifles fortuntes 
Vous pourriez des Mortels regler les Deſtinees : 
Plus puiſſante aujourd* hui que n'eroieur les Remains, 
Vous feriez des Sujets de tous les Souverains, 
Si vous n'apportiez pas plus de ſoin & d' Etude 
Pour yorrc Liberte que pour leur Servitude. (1) 


Cependant les Sollicitations de ſes Amis, 
jointes à TAﬀection que le Roi conſervoit 
pour elle, lui firent rerablir ſa Penſion, & 
elle parut a la Cour avec tout l Eclat & tout 


IAgtement qu'elle pouvoit ſouhaiter. Sa 
Maiſon étoit le Rendez-vous ordinaire de 


tout ce qu'il y avoir de perſennes polies en 
Angleterre. Les grands Seigneurs , les Miniſ- 
tres Etrangers , les Dames les plus qualifices 
s'y rendoient aſſiduement. Les Honneres- 

ens s'en faiſoient un Amuſement agrea- 
F; & les Savans y apprenoient a devenir 


[ 


polis. Madame de Mazarin s'eroit beaucoup 
appliquee à la Lecture pendant ſon ſejour 
a Chamberi , on elle avoit aupres delle 

FAbbe de St. Real , qui compoſa ſes M E- 
M O 1- 


(1) Cette Piece eſt dans | Noires Ondes du Stix, 
le Tome I V. page 217. | ec. 
commence par ces mots: 


OOF 98 _%YF T7" Wo © SO CHOY OP NE CO SO RO EO 
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5E SAINT-EVREMOND. c<Cly 
MOIRES (i) fur les Particularites qu'elle lui 
dit de fa Vie. Vous aviez cru, Monſieur , que 
c'etoir elle-meme qui les avoit ecrits (2) ; 
mais je puis vous aflurer quelle nen a fourni 
que la mat iere. Elle n'ecrivoir » aſſez bien 
pour leur donner la forme; & s'ils ſont mieux 
rournes que les autres Ouvrages de M. de St. 
Real, cela vient de ce qu'il les a travailles avec 
beaucoup plus de ſoin & d' Etude. L'Amour 
rend tout ais & facile. 

Madame de Mazarin avoit I Ame grande & 
genercuſle , I Eſprit juſte, & les Manieres ex- 
rremement aiſces. Elle repandoit tant d' A- 
grement ſur tout ce queelle diſoit, que les 
plus inſenſibles en eroient touches. On s'en- 


tretenoit chez elle ſur toute ſorte de ſujets: 


on y diſputoit fur la Philoſophie , Hiſtoire, 
la Religion; ſur les Ouvrages d'Eſprit & de 
Galanterie, les Pieces de Theatre, les Au- 
teurs anciens & modernes, Uſage de notre 
Langue, &c. Ces Converſations ont donné 
occaſion 4 M. de St. Evremond de faire plu- 
fieurs Ouvrages; comme la DEFFENCE de 
guelques Piecee de Theatre de M. Corveille; les 
REFLExXIONS ſur les Tragedies & ſur les 
| 5 Come- 


(1) Ces M MOIRBSI Curirnx, &c. 
compoſez par M. de St.] (2) Poyez les REDON- 
Rea! , ſont dans le Tome | Sts aux Qycfiions d'un 
VI. dans les Oxuv RES | Provincial, Tom. 1. p. 
M zSLE'ts ou Melange | 182. 
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Come dies Frangoiſe , Eſpagnole ,. Italienne, & 


Angloiſe : ſar es Opera; /a Co Mx EDIE des 
Opera; la DISSERTATION ſur le Mot 


de V ASTE; & pluſicurs autres Pieces, dont 
je pourrai parler dans la ſuite. 


Dans les Re flexions ſur les Trage dies (1 * il 
fait d'abord I'eloge des Tragedies de Cor- 


neille, & en prefete meme quelques: unes a 


toutes celles de  Antiquire. II ajoute que les 
anciens Poëtes Tragiques ont beaucou 


mieux reuſſi a exprimer les qualires de leurs 


Heros , qu'a peindre la magnificence des 
grands Rois; & a former des Caracteres , qu'a 


decouvrir les ſecrets mouvemens du Cour , 


& rechercher le Principe des Actions, comme 
a fait notre Corneille. Il ne pretend pas nean- 
moins que les Pieces de cet excellent Auteur 
ſoient les ſeules qui meritent de Papplaudiſle- 
ment ſur norre Theatre. Il avouꝭ᷑ qu'on a ere 
touchè de la MARTAN E de Triſtan, de la 
Sor noNIsBE de Maitet, de PA e vo- 
NEE de du Ryer, du VENOESTLAS de 
Rotrou, du SrI LION de M. Corneille 
le jeune, de l'A ND ROMA E & du 
BRTITANN US de M. Racine, & de plu- 
ſieurs autres. Il dit après cela que les Trage- 
dies des Italiens ſont fi mediocres , qu elles 
ne yalent pas la peine qu on en parle; & il re- 

| marque 


(1) Tome III. page 17 2. 


a tw e ens Tu ww . . ee 


DE SAINT-EVREMOND, cli 
marque qu il y a de vieilles Tragedies Angloi- 
ſes, ( comme , par exemple, le CATILINA 
& le SEIAN de Ben. Johnſon, ) ou il ne 
faudroit que retrancher cettaines choſes pour 
les rendre rout-a-fair belles. Il deſapprouve 
la condeſcendance que les Poetes Anglois ont 

ur le Peuple, lors qu'ils font enſanglanter 

a Scene; & il finit, en obſervant que ſi d'un 
cote les Francois reprochent aſſex juſtement aux 
Anglois de donner trep à leurs [ens ſur le Theatre, 
ils doivent auſſi /ouffrir le reproche que leur 
font les Anglois de paſſer dans l'autre extremi- 
te, quand ils admirent des Tragedies par de pe- 
rites douceurs, qui ne font fu une impreſſion aſſ 


forte ſur les Eſprits. 


Dans les Obſervations ſur nos Comedies (1) , 
M. de St. Eviemond a ſoin d'avertir des le 
Titre, que ſa Critique ne regarde pas celles 
de Molicre, ox on trouve , dit- il, le vrai «> 
prit de la Comedie. A Vegard des autres Au- 
teuts Francois , il remarque que quoique la 
Comedie doive ètre la Repreſentation de la 
vie humaine, ils n'onr pas laiſſè de la tourner 
tout- a- fait ſur la Galanterie, a l' exemple des 
Eſpagnols. Il compare enſuite la Comedie 
Frangoiſe avec I Eſpagnole, & montre que 
nos Poeres , en tirant = Eſpagnols la plapart 
de leurs ſujers , ont Etc obliges de ſe confor- 

mer 


(1) Tome 111. page 17 8, 
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mer du reſte a |'humeur & aux manieres des 
Francois. Cela lui donne occaſion de rappor- 
ter un bon Mot qu'il avoit oũi dite a la Prin- 
ceſl: dI{enghien. Vne Femme, dit-il, de Qua- 
lite Eſpagnole liſoit, il wy a pas long tems, le 
Roman de CLEOPATRE; & comme apres 
un long recit & Avuntures, elle ent tombe ſur une 
Converſation delicate dun Amant & dune 
A ante egalement paſſionnes : Que d'eſptit mal 
employe , 4it-el/e; a quoi bon tous ces beaux 
diſcours quand ils ſont enſemble? C'eft , con- 
tinuè M. de St. Evremond , la plus belle Re fle- 
xion que j aye ont faire de ma vie; & Calpre- 
nede ;, quoigue Frangoss , devoit ſe ſouvenir qua 


des Amans nes ſous un Soleil plus chaud que: celui 


a Eſpagne, les Paroles eto'ent aſſet inutiles en ces 
Occaſions, Il aſſure apres cela qu'il y a beau- 


coup plus de regularite & de vraiſemblance 
dans la Galanterie des Comedies Frangoiſes, 


que dans celle des Pieces Eſpagnoles ; mais 


que cela eſt encore fonde ſur les Mœurs & (ur 


les Coutumes differentes de ces deux Na- 
tions. Enfin il remarque que comme la Come- 


die va purement 4 plaire , il ne faut pas toujours 


sy piquer d'une regularite trop exacte & trop 

rigoureuſe. 
M. de St. Evremond vient enſuite 4 la Co- 
medie Italienne (1), & après avoir averti qu'il 
; | ne 


(1) Tome III. page 184. 
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ne parle point de I AMINTE, du PASTOR 
FI PDO, & des autres Coimcdics de cette na- 
rure-la , il ajoute que ce qu on yoyoit en 
France ſur le Theatre des Italiens, n'ecoir 
pas proprement Comedie , puis qu il n'y « 
avoir pas un veritable plan de 'Ouvrage ; « 
que le ſujet n'avoit rien de bien lie ; qu ona 
n'y voyoit aucun Caract-re bien garde, ni « 
de Compoſition, ou le beau Genie fut con- « 
duit au moins felon quelques Regles de « 
I' Art. Ce eſt ici, ajoute-t-il , qu'une eſpece ce 
de Concert mal forme entre pluſi urs Acteurs, 
dont chacun fournit de ſoi ce qu il jug- à propos 
pour ſon P ronnage : C'eſt, a li bi n prendre, 
un ramas de Concetti impertinens dans la bou- 
che des Amou-:ux, & te froides Bouffonneries 
dans cell: des Zanis. Il avoue que ces Bouffons 
ſont inimitables; mais il trouve qu'a la fin ils 
ne laſſent & n'ennuyent pas moins que tous 
les autres Perſonnages Italiens, qui ſont toũ- 
jours outres , a la reſerve du Pantalon. M. de 
Sr. Evremond fait apres cela en peu de mots 
I'Hiſtoire de la Tragedie & de la Ge 

Anciens Romains : il en marque Torigine , le 
progres, & la decadence ; & apres avoir ob- 
ſerve combien le Genie des Italiens eſt diffe- 
rent de celui de leurs Ancèttes, il fait I'cloge 


des Act urs de la Troupe Italienne, qui 


jouoienr alors a Paris. 


Aprés avoir parle de Ia Comedie Ita- 
lienne, M. de St. Evremond paſſe a l' An- 
= gloiſe, 


omedie des 
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cx LAVIE DE Mons TlEUA 
gloiſe (1) , & remarque d abord qu'il n'y en a 
point qui ſe conforme plus a celle des An- 
ciens , pour ce qui regarde les Mœuts. Ce n'eſt 
oint , dit- il, une pure Galanterie , pleine d A.- 
vantures & de Diſcours amoureux, comme en 
E ſpagne & en France ; Ct la Repreſentation de 
la vie ordinaire , ſelon la diverſitè des humeurs , 
& les differens caratterts des Hommes. Il dit en- 
ſuite qu'au ſentiment des Frangois , ces Ca- 
racteres ſe pouſſent trop loin , comme ceux 
gu on voir bat notre Theatre demeurent un 
peu languiſſans au goũt des Anglois ; & il 
montre que cela vient de ce que ceux- ci 
creuſent trop dans un ſujet, au lieu que les 
Francois d' ordinaire ne l' approfondiſſent pas 
aſſez. Ala verite, ajoute-t-il, je vai point vn 
de gens de meill-ur entendement que les Fran ois, 
qui con ſiderent les choſis avec attention, & les 
Anglows , qui peuvent ſe detacher de leurs inp 
randes meditations , pour rtvenir 4 la facilite du 
Diſcours, & a certaine Liberte d' Eſprit qu'il 
fant poſſ-der toujours , v il eft poſſible. Les plus 
honnetes gens du Monde, continue-rt-il , ce 
ſont les Frang1s qui prnſent , & ler Anglo 
ui parlent. M. de St. Evremond paſſe enſuite 
a la difference qui ſc ttouve entre les Come- 
dies Angloiſes, & les Frangoiſcs ; & il fait voir 
que celles-la n'en ſont pas moins belles, ni 
moins 


(1) Tome III. page 191. 
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moins agreables , pour n ètre pas ſi tẽgulieres, 
ni ſi exactes que celles: ci. 

M. de St. Evremond fit dans ce tems-la 
une IDYLLE (I), dont il compoſa lui-meme 
la Muſique, Cette Piece fut chantèe chez 
Madame de Mazarin, ou il ſe trouva pluſieurs 
perſonnes de diſtinction. La Converſation 
roula enſuite ſur les Comedies en Muſique , & 
particulierement ſur les Opera, qui faiſoient 
alors tant de bruit en France. M. de St. Evre- 
mond ne parla pas fort avantageuſement de 
ces ſortes * Compoſitions: mais n ayant pas 
eu le tems de dire tout ce qu'il en penſoit, il 
ecrivit quelques jours après un Diſcours ſur 
ce ſujet, qu'il adreſſa au Duc de Bucking- 
ham (2), qui avoit été de cette Converſa- 
tion. Mais avant que de vous donner une idee 
de cet Ouvrage, permettez- moi, Monſieur, 
de faire ici en abrege I'Hiſtoire de Verablifle- 
ment de nos Opera. 

Les Op ERA, ceſt-a-dire , les Pieces de 
Theatre en Muſique , accompagnces de Dan- 
ces , de Machines & de Decorations , nous 
ſont venues d'Italie. Le Cardinal Mazarin 
avoit rente de les introduire en France, & 
des I Anncee 1647. il y fit venir des Comediens 
de dela les Monts, qui repreſentetent une 

Piece 


me I V. page 1. III. page 197. 


(1) Elle eſt dans le To- fry eſt dans le Tome 
(2) Ce Diſccurs ſur les 
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Piece en vers Italiens, intitulèe O RHRHEO 


x EURI DICE. Le ſpectacle ne ſurprit pas 
moins par {a nouveaute , que par la beauté des 
voix, f var ietè des Concerts, le changement 
des decorations , le jeu ſurprenant des Machi- 
nes, & la magnificence des habits. Le ſuccès 


qu eut cette Piece, donna lieu d'en repreſen- 


ter une ſemblable aux Noces du Roi; ſous le 
titre d'ERcolLE AMANTE , avec une 
Traduction Frangoiſe a core, en faveur de 
ceux qui n'entendoient pas I Italien. Cela fit 
generalement ſouhaiter qu'on travaillar a des 
Opera Frangois: mais on manquoit de bons 
Muſiciens, & de belles Voix; & on etoir 
dailleurs dans le Prejuge que les Paroles Fran- 
goiſes nertoient pas ſuſceptibles des memes 
mouvemens & des memes ornemens que les 
Italiennes. Enfin Abbe Perrin, qui avoit 
EtE Introducteur des Ambaſſadeurs au- 
pres de Gaſton de France, Duc d' Orleans, 
entreprit de ſurmonter tous ces Obſta- 
cles. Il compoſa une Paſtorale , qu'il fit 
mettre en Muſique par Cambert, Inten- 


dant de la Muſique de la Reine-Mere, & 


Organiſte de Saint Honoré. Cette Piece 
fur chantce d'abord a Ifly en 1655. mais 
fans Machines & ſans Dances. Cepen- 
dant elle fut fi univerſellement applaudie , 
que le Cardinal Mazarin en fit donner à 
Vincennes pluſieurs Repreſentations de- 


vant le Roi. Ce fut, dit Monſieur de St. 
: : Evxe- 


DE SAINT-EV REMON D. clxii 


Evremond (1) , comme un tai d Opera, qui 
eut Fagrement de la Nouveante : mais, ajoute- 
t-il, ce qu'il y cut de meilleur encore, c'eſt qu on 
entendit des Concerts de Flutes; ce que Fon 
7 avoit pas entendu ſur aucun Theatre depuis les 
Grees & les Romains. Cette Piece fut bien-tor 
ſuivie d'une autre, intitulee ARI ADN E, 
dont les Vers , qui etoient de I Abbe Perrin, 
ne furent pas trouves fort bons. On en fit 
pluſieurs Repetirions : mais la mort du Cardi- 
nal empecha qu'elle ne fiir joiice , & ſuſpen- 
dit pour quelques Annces le progres des Ope- 
ra naiſſans. Cependant Abbe Perrin n'ou- 
blioit rien pour venir a bout d'une entrepriſe, 
dont les Commencemens avoient ere ſi heu- 
reux. Il obtint en 1669. des Lettres Patentes, 
pour I'erabliflement d'une Academie des Ope- 
ra en Langue Frangoiſe : mais ne pouvant 
fournir ſeal aux ſoins, & a la depenſe exceſſi- 
ve que demandoit un tel ᷑tabliſſement, il s aſ- 
ſocia pour la Muſique avec Cambert; pour 
les Machines, avec le Marquis de Sourdeac ; 
& pour fournir aux fraix neceſſaires, avec le 
nomme Champeron. Des que cet accord fut 
concla , ils firent venir de Languedoc les plus 
celebres Muſiciens , qu'il tirerent des Egliſes 
Cathedrales, on il y a des Muſiques fondees. 
Camberr leur joignit les meilleur es Voix qu'il 
| put 
1) Dans la Co x- | Tome 111. page 246, 
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put trouver ailleurs ; & Ton fit repreſenter 42 
Paris ſur le Theazre de Guenegaud l Opera de 
PO MON E, en [I Annee 1671. Les Vers 
Eroienrt de la fagon de I'Abbe Perrin; mais ils 
ne futent pas rrouves meilleurs que ceux de 
VAR1ADNE. Cette Piece fut repréſentée 
Huit mois entiers avec un applaudiſſement ge- 
neral : mais pendant ce tems-là, le Marquis 
de Sourdeac, ſous prètexte des Avances qu'il 
avoir faites, s'empara du Theatre ; & pour ſc 
paſler du ſieur Perrin, il eut recours a Mr. 
Gilbert, qui compoſa la Piece intitulèe LES 
PEINES ET LES PLAISIRS DE L A- 
MOUR , qui fut enſuite repreſentee ſur le 
meme Theatre de Guenegaud. Cependant 
Jean-Baptiſte Lully, natif de Florence, Sur- 
intendant de la Muſique du Roi, profitant de 
Ja diviſion qui s toit miſe entre 4 Aſſociẽs 


de Opera, obtint, par le credit de la Mar- 


quiſe de Monteſpan , que l' Abbé Perrin, 
moyennant une ſomme d' Argent, lui cede- 


roit ſon Privilege. Ce changement obligea 


Cambert de paſler en Angleterre , ot il mou- 


rut en 1677. Surintendant de la Muſique de 
Charles II. Lully $affocia le ſieur Vigarani, 


Machiniſte du Roi, & placa fon Theatre au 


Jen de Paume de Bel- air, on il donna au Pu- 


blic en 1672. LES FESTEsS DE L'AMOUR 
ET DE BAC CHS. C'toit une Paſtorale , 
compolce des Fragmens de differens Ballets, 
dont Lully avoir fair la Muſique pour le Rot 0 

ur 
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{ur les Paroles de Mr. Quinault. Cette Piece 
fut ſuivie des Opera de Capmus,d'AL- 
CESTE, de THESE'E, d' Ar YS, d'Is 18, 
& d'un très- grand nombre d'autres, qu'il 
neſt pas beſoin de nommer ici. Revenons 2 
M. de St. Evremond. 

Il commence ſes Obſervations ſur les Ope- 
ra (1) , en diſant quoe quoique les ſens ſoĩent 
agreablement frappes par I'cclat & la magnifi- 
cence de ces Spectacles , cependant comme 
Feſprir n'y trouve rien qui le touche, ni qui 
Fattache, on tombe bien-rot dans l'ennui, & 
dans une laſſitude inevitable. Mais une des 
choſes qui choquent le plus M. de St. Evre- 
mond dans les Opera, c'eſt de voir chanter 
tonte la piece, depuis le commencement juſqu'a la 
fin, comme ſi les perſonnes qu on repreſente , Ve- 
toient ridiculement ajuſtees, pour traiter en Mu- 
ſique, & les plus communes, & les plus impor- 
tante: Affaires de leur Vie. Peut-on S imaginer, 
ajoute-t-il, gu'un Maltre appelle ſon Valet, 
ou qu il lui donne une Commiſion en chantant 3 
qu un Amifaſſe en chantant une confidence a ſon 
Ami; qu on delibere en chantant dans un Con- 
ſeil; qu on exprime avec du Chant les ordres qu on 
donne, & que melodieuſement on tuè les hommes 
4 coups a epd e & de Favelots dans un Combat? 
Ce neſt pas qu'il veuille donner Fexclufion 
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à toute ſorte de Chant ſur le Thearre. Il re- 
marque fort judicieuſement que tour ce qui 
regarde le ſervice des Dieux s eſt roujours 
chante ; & que la paſſion d'un Amant, irre- 


ſolution d'une ame combattuè par divers mou- 


vemens, & les autres ſujets de cette natute 
ſont aflez propres pour le Chant: mais il croit 
que „ tout ce qui eſt de la Converſation & de 
» la Conference ; tout ce qui regarde les In- 
u trigues , & les Affaires; ce qui appartient au 
„ Conſeil & à l Action, eſt propre aux Come- 
„ diens qui tecitent, & ridicule dans la bou- 
» che des Muſiciens qui le chantent. Les 
„Grecs, ajonte- til, faiſoient de belles Tra- 
„gedies, ou ils chantoient quelque choſe ; 
„les Italiens & les Francois en font de me- 
» chantes , ou ils chantent tout. Cela lui 
donne occaſion de definir FOpera un travail 
bizarre de Poeſie & de Muſsque., on le Pocte & 
le Muſicien , egalement genes Fun par PFautre , 
ſe donnent bien de la pein- à faire un méchant 
Ouvrage, Il montre enſuite comment on 
pourroit faire des Comedies, où Von intro- 
duiroit des Dances & de la Muſique , qui ne 
nuirojent en rien a la Repreſentation. De ces 
Reflexions generales , il paſſe a des Conſidera- 
tions ſur le different Genie de Lully & de 
Camberr. Il compare les Opera des Italiens 
avec ceux des Francois , & il ſoutient que 
pour la maniere de chanter ,qu'on appelle en 


France Execution, iln'y a aucune Nation qui 
| puille 
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puiſſe le diſputer a la notre. 11 examine apres 
cela la differente maniere de chanter des Ita- 
liens, des Eſpagnols, & des Anglois, & con- 
clut qu'il 2 a que le Fran pois qui chante. Il ap- 
puye ſon ſentiment de I Autoritè du fameux 
Luigi, qui ne pouvoit ſouffrir que les Italiens 
chantaſſent ſes Airs , apres les avoir o#i chan- 
ter aux meilleures Voix de Paris; & qui diſoit 
hautement en Italie, que pour rendre unt Mu- 
ſique agreable , il falloit des Airs Italiens dans 
la bouche des Fran pois. M. de St. Evremond 
reconnolr en meme tems, qu'il n'y a guere de 
gens qui ayent la Comprehenſion plus lente 
que les Frangois, tant pour le ſens des Paro- 
les, que pour entrer dans l'eſprit du Cong” 
ſiteur; & qu'il y en a peu qui entendent 
moins la Quantite , & qui trouvent avec tant 
de peine la Prononciation. Il vient enſuite 
aux Machines des Opera, & il ne les epargne 
pas plus que les autres Irregularires qu'il a re- 
marquees dans ces Repreſentations en Muſi- 
; Il conclur, en dilane que la Conſtitution 
e nos Opera doit paroitre tout- à- fait extra- 
vagante A ceux qui ont le bon- gout du Vraiſem- 
blable & du Merveilleux. » Cependant , ajou- 
te- t- il, on court hazard de ſe decrier par ce « 
Bon-gour, fi on oſe le faire paroitre ; & je a 
conſeille aux autres, quand on parle devant « 
eux de I'Opera, de fe faire a eux-memes un 4 
ſecrer de leurs lumieres. Pour moi conti- « 
nue-teil, qui ai paſle lage & le tems de me * 
; ſignaler 
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» ſignaler dans le Monde par Veſprit des Mo- 
» des, & par le merite des Fantaiſies, je me 
» reſous de prendre le parti du Bon- ſens, & 
» de ſuivte la Raiſon dans ſa Diſgrace avec au- 
»tant d'attachement que fi elle avoit encore 
» ſa premiere Conſideration. 

M. de St. Evremond eroit fi choque de 
voir que tout, juſqu aux Converſations les 
plus familieres, & aux Affaires les plus com- 
munes, ſe chantoient dans les Opera, que 
pour en faire mieux ſentir le ridicule, il ſe 
divertit a Ecrire une Comedie, intitulce LES 
Over A (1) ,ou il introduit une jeune Fille, 
qui à force de lire & de chanter des Opera, 
ne veut plus parler a perſonne qu'en Vers, & 
qu' en chantant. Dans une des Scenes de cette 
Piece , il fait entrer un court Examen des 
Opera qui avoient dẽja paru, comme la Paſto- 
rale d I/, PoMON E, LES P EINES EF 
L ES PLAISIRS DE IAM OUR, 
ARIADNE, CADMUS, ALCESTE, 
TRESEE, ET AT RHS. Il fait en meme 
tems le Caractere de Cambert, & n'oublie 


pas de donner a Quinault les loüanges qu'il a 


meritees. | ; | 
* J'ajourerai ici que d'habiles Muficiens 
d'Italie etant venus en Angleterre quelques 
Annees après, des Amis de M. de Sr, Evre- 

mond 


17 cette Piece eſt dans | le Tome 11 I. page 215. 
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fond voulurent Vobliger a retracter ce qu'il 
avoit dit a l'avantage des Frangois dans ſes 
Reflexions ſur les Opera. Il fit la- deſſus un 
petit Ecrir , ſous le Titre d'EcrAlRcis- 
SEMENT (1) ; mais le tour en eſt enticre- 
ment ironique, & il y confirme ce qu'il avoir 
avance. 

Voici comment il ſe trouva engage a Ecrire 
(1677.) la DIi>5SERTATION /ir {+ Mot de 
VasTE(:). Quelqu'un ayant dir, en loũant 
le Cardinal de Richelieu, qu'il avoir VEfpric 
Vaſte, ans y ajouter d' autre Epithete, M. de 
St. Evremond ſoutint que cette Expreſſion 
n'eroit pas juſte; qu'ESPRIT VASTE ſe 
2 en bonne ou en mauvaiſe part, ſelon 

es choſes qui s'y trouvoient jointes; qu'un 
Eſprit vaſte, merveilleux, penetrant , marquoit 
une Capacite admirable ; & qu'au contraire 
un Eſprit vaſte, & demeſure, eroit un Eſprit 
qui ſe perdoit en des Penſces vagues; en de 
belles , mais vaines idées; en des Deſſeins 
trop grands, & peu proportionnes aux 
moyens qui nous peuvent faire rèuſſir. Ma- 
dame de Mazarin prit parti contre M. de St. 
Evremond ; & apres avoir long- tems diſpute , 
ils convinrent de s'en rapporter à Meſſieurs 
de L'ACADEMIE. M. I' Abbe de St. Real, 


(qui 


(1) Cer tans e Tome | (2) Cette DresFRTA- 


MENT eſt dans le Tome | T1on eſt dans le Tome 
IV. page 315. IV. page 14 
| P 
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(qui apres avoir accompague Madame de 
Mazarin en Angleterre, & y avoir ſejoutné 
quelques mois, $'6coit retire a Paris ) fut 
charge de les conſulter; & ces Meſſicuts de- 
cidgrent en faveur de Madame de Mazarin. 
M. de St. Evremond s'ctoit deja condamne 
lai-meme , avant que cette Deciſion arrivat: 
mais quand il leut vue, il declara que on 
De ſaveu netoit pas ſincere; que Ceroit un pur 
eff:r de Docilitè, & an Aſſujettiſſement volon- 
Zaire de ſes Sentimens à ceux de Madame de 
Marin. La-deſſus, il reprit non-ſeulement 
I Opinion qu'il avoir d'abord defendue; mais 
il fit une DISSERTATION, où il nia abſo- 
lument que Vaſſe pur jamais erre une louan- 
ge, & que rien fur capable de rectifier cette 
Qualité. Il ſouſ int que le Grand etoit une 
Perfection dans les Eſprits, le Vaſt - toujours 
un Vice; que I'Erendue juſte & reglee faiſoit 
le Grand, & que la Grandeur demèſurte fai- 
ſoit le Vuſte. Il prouve tout cela par des Exem- 
ples tires des meilleurs Auteurs anciens; apres 
quoi, il examine le GENIE VAST E qu'on 
attribuè a Homere & a Ariſtote, & TEs- 
PRIT VASTE qu'on donne a Pyrthus, a 
Catilina, a Charlcs- Quint, & au Cardinal de 
Rich-licu : & il fair voir par une diſcuſſion 
exacte, que les meilleurs Ouvrages de ces fa- 
meux Auteurs, & les plus belles Actions de 
ces grands Capiraines , doivent s'attribuer 


aux autres Qualires de leur Eſprit; & que 
| leurs 
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leurs Erreurs & leurs Deſſeins chimeriques, 


doivent erre imputes a ce qu ils ont cu de 
Vaſte. Ceſt br que M. de St. Evremond 
trouva moyen de faire entrer le Caractere de 
ces Grands-Hommes , dans un Ouvrage, ot 
tout autre n auroit mis que de ſimples Diſcuſ- 
ſions grammaricalcs. 

Le Duc de Nevers envoyoit (1678.) ſou- 
vent 4 Madame de Mazarin, ſa Sœur, des 
Pieces de Poëſie de ſa fagon. Ce Seigneur 
avoir le Genie tout- à- fait poëtique; mais il 
S'abandonnoir trop a fon Enthouſiaſme, & 
ne chartioir pas aſſez {es Productions. Cepen- 
dant, comme il y avoit qudlque choſe d' Ori- 

inal dans ſes Penſèes, & dans le tour qu'il 
Fen donnoit , ſes Ouvrages ne laiſſoient pas 
de plaire. Madame de Mazarin ayant envoys 


4 NI. de St. Evremond une Ey1TRE que 


M. de Nevers avoit ecrite a M. | Abbe Bour- 
delor , & l'ayant priè de lui en dire fon Sen- 
timent, il repondir qu'il y avoir (1) dans ce 
petit Ouvrage des Vers anſſi eleves qu'il en ehit 24h 
depuis long tems dans notre Langue. Ce qui me 
les fait eſtimer davantage , ajoute-t il, eſt qu'il 
3 4 de la Nouveante & du Bon- ſens; ajuſtement 
difficile à faire. Car nos nouvtau es ont ſpuvent 
de Pextravagance ; & le Bon ſens qui ſe trouve 
Aans nos Ecrits , eſt le Bon- ſens de Þ Antiquits 

Plus 


(1) Tome IV. page 98, 
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plus que lenotre, Fe veux que U Eſprit des Arts 
ciens nous en inſpire ; mais je ne vtux pas que 
nous pren'ons le leur meme, fe venx qu ils nous 
apprennent à bien prnſer ; mais je n'aime pas 4 
me ſervir de leurs P:nſees, Ce que nous voyons 
deux, avoit la grace de la Nouveante , lors qu ls 
le faiſoient : ce que nous ecrivons aujourd hui, 
A vieilli de Siecle en Siecie, & eſt tombe comme 
eteint dans l entendement de nos Auteurs. Qi 4. 
vontnous A faire d'un nouvel Auteur, qui ne 
met au jour que de vieilles Productions; qui ſe 
pare det Imaginations des Grecs, & donne au 
monde leurs lumieres pour les ſirnnes f On nous 
apporte une infinite de Regles , qui ſ ont faites il y 
a trois mille Ans, pour regler tout ce qui ſe fait 
aujourdhui; & on ne con ſidere point que ce ne 


ſont pas les memes Sujets qu il faut traiter, ni le 


mem? Genie qu'il faut conduirt, Si nous fai ſions 
Famour comme Anacreon & Sapho , il ny auroit 
rien de plus ridicule ; comme Terence, rien de plus 
bourgeois ; comme Lucien, rien de plus groſſier. 
T ous les tems ont un Cerattere qui leur eſt propre: 
ils ont leur Politique, leur Interet , leurs Aﬀai- 
yes e ils ont leur Morale en quelque fu pon, ayant 
leurs Defauts & leurs Vertus. C'ſt tolj ours 
E Homme ; mais la Nature ſe varie dans | Hom- 
me, At, qui neſt autre choſe qu une Imi- 
tation de la Nature, ſe doit varier comme elle. 
Nos Sottiſes ne ſont point les Sottiſes dont Ho- 
race S'eſb mocque ; nos Vices ne ſont point les 
Vices que fuvenal a repris : nous arvons employer 

un 
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un autre Ridicule , & nous ſervir d'une autre 
N 
pres la Paix de Nimegue, (1579.) M. de 

St. Evremond ecrivit au Roi une EYITRE 
(i) en Vers, out il lui demande indirectement 
ſon Retour: mais cela ne produiſit encore 
rien. Le Comte d'Olonne ayant donne beau- 
coup de loũanges a cette Piece: fe ne ſa: pas, 
lui repondit M. de St. Evremond (2), pour- 
quot vous admireriex mes Vers, puiſque je ne les 
admire pas moi-meme ; car voti deve (avoir 
d'un grand Maitre en Þ Art Poetique (;) , que 
le Poete eſt toujours le plus touche de ſon Ouvra- 
ge. Pour moi , je reconnois beaucoup de fautes 
aaus li min , que je pourrois corriger , ft Fexatt- 
tude ne faiſoit 5 e peine à mon humtur, & ne 
conſumoit trop de tems à une perſonne de mon 
age. D'ailleurs , j ai une excuſe , que vous rece- 
vrex, fi je ne me trompe : les Coups-d ſai ne ſont 
pas ſouvent des Chefs-d' auvre, & les louanges 
ue je donne au Roi, etant les premieres verit a- 
les & ſinceres qut j'ai donnees , il ne faut pas 
S'etenner que je n'y aye pas trop bien reuſſi, Les 
vorres pour moi ont une Ironie ingenituſe , dans 
la;uelle je mi ſuis vi ſi grand Maitre antrefois , 


ut le Marechal de Clerembaut ne trouvoit que 


moi capable de vous diſputer le merite de cette 
Figu- 


(1) CerteEPp1TREA | (2) To. IV. page 109. 
dans le Tome I V. page | (3) Axiſtote. 
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Figure- la. Vons ne deviez, pas vous en ſervir 
contre un homme qui en a perdu luſage, & qui 
eſt autant vorre Scrviteur que je le ſuis. 

Il compoſa enſuite (680. ) un petit Ouvra- 
ge ſur l Amitiè, que Madame de Mazarin fit 
imprimer a Londres, & qu'elle intitula mali- 
cicuſement LAM IT IE fans Amitie, deaiee 
# Monſieur le Comte de Saint. Albans (1). M. 
de St. Evremond recherche d'abord la raiſon 
pourquoi les plus grands hommes de I Anti- 
| comme Alcibiade, Ageſilas, Alexan- 

e, Scipion , Ceſar, ont eu ſi peu d'attache- 
ment pour les Femmes, pendant que Salo- 
mon, ce Roi ſi ſage, & ſi eclaire, ſemble $'e- 


tre fait un Devoir e 9 de les aimet 
toute (a Vie. II àc 


conduite de ce Prince, & il appuye ſes taiſons 
de l'exemple de Syphax, d' Auguſte, de M. de 
Senect rre, & du Marechal d' Eſtrèes, qui, 
meme (ur leurs vieux jours, ſe ſont abandon- 
nes a I Amour des Femmes. Cependant, ajou- 
te-t-il, malgre toutes ces Autoritès j eſtimerois 
beaucoup une perſonne , qui auro t f de force 
d'-(prit , pour conſ*rver le pour de la Liberte juſ- 
qua le fin de ſes jours. Ce weft pas, continue- 
t-il, qu unt pleine Independanse ſoit toujours 
louabl: : de ces gens ſi libres & ſi detaches , ſe 


font les Indifferens & les Ingrats. Evitons laſſu- 


jetti- 


fr) Ce petit Ouvrage | page 215. 
eſt Gaus le ru. ay |? hy : 
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Jettiſſement & la liberte entiere, pour nous con- 
tenter dune liaiſon douce & hounere , auſſi 
agrtable a nos Amis qu à nous-memes. Si on me 
demande plus que de la chaleur & des ſoins, pour 
les interets de ctux que j'aime ; plus que mes pe- 
tits ſecours, tout fo hies qu ils ſont , dans les be- 
ſoins ; plus que la Diſcretion dans le Commerce, 
& le ſecret dans la Confidence, qu on alle cher- 
cher ailleurs des Amites : la mienne ne ſauroit 
Fournir rien davantage. Il fait voir apiès cela 
les deſordres que produit quelquefois ce 
"ou appelle Amitie , & montte qu'il y a dif- 

erentes eſpeces d' Amis, qui ſont galement 
dangereux & incommodes. Il donne le veri- 
table Caractere de l'Amitiè, & fait obſerver 
combien cette Vertu a ere recommandee par 
les Philoſophes & par les Honneres-gens de 
tous les ſiecles & de tous les tems. Enhin, il 
marque les Inconveniens qui reſultent d'un 
trop grand nombre d' Amis, tant par rapport 
à nous-memes , qu'a I'egard des Perſonnes 
que nous faiſons profeſſion d'aimer. 

M. de St. Evremond alloir paſſer les Eres 2 
Windſor avec la Cour, & il y voyoit ſouvent 
M. Voſſius, qui étoit venu en Angleterre en 
1670. où il avoit recu le Degre de Docteur 
aux Loix, & que le Roi avoit fait Chanoine 
de Windſor en 1673. Madame de Mazarin ſe 
plaiſoit auſſi beaucoup a la Converſation de ce 
ſavant homme. Il mangeoit ſouvent chez 
elle, & elle lui faiſoit des Queſtions ſur tou- 
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tes ſortes de Sujets. Voici a peu pres quel 


etoit le Caractere d' Iſaac Voſſius, que vous 
m' avez demande. Il entendoit preſque toutes 
les Langues de! Europe, & n'en parloit bien 
aucune. Il avoir une Litterarure immenſe. Il 
connoifloit a fond le Genie & les Conrumes 
des anciens Peuples ; mais il ignoroit entiere- 
ment les Manieres de fon Siecle. Son Impoli- 
refle ſe rẽpandoit juſques ſur ſes Expreſſions. 
Il s'exprimoit dans la Converſation , comme 
il auroit fait dans un Commentaire ſur Juve- 
nal, ou ſur Petrone. Dans le meme tems qu'il 
faiſoit des Livres, pour prouver que la Ver- 


ſion des Seprante étoit divinement inſpirce , 


il remoignoir par ſes Entreriens particuliers 
qu'il ne croyoit point de Revelation. La ma- 
niere pen edifizante dont il eſt mort (1) , ne 
nous permet pas de douter qu'il ne fur dans 
ce Sentiment impie. Quelques ſoins, quel- 
ques Precaurions que l'on prit, on ne put ja- 


mais Vengager a reconnoitre en general les 


Verites de la Religion Chretienne. Il s'obſtina 
a garder la-deſſus un profond ſilence. Er ce- 
pendant, ce qui paroit difficile a compren- 


dre, cet Homme avoir une Credulite imbecile 


Pour tout ce qui etoit extraordinaire, fabuleux, 
_ eloigne 


rut à Londres le 20. de 


Oxonienſes qu'il ECroir 
Fevrier 1688. Mr. Wood 


mort a Windlor. 


(1) Iſaac Voſſius mou- | dit dans fon ATHEN@# 
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thoigne dr toute creance. Ce ſont les propres 
termes de M. de St. Evremond (i), qui avoit 
aſſez pratique Voſſius, pour le bien connoi- 
tre. Qu on nous vienne dire aptes cela que les 
Eſprits· forts ſont des Genies èpurès des Gens 
ſans Prejuges , qui n'admettent rien qui ne 
foir exactement vrai, & d'une Evidence pal- 
pable! 

M. Juſtel ſe retira en Angleterre avec ſa 
Famille ſur la fin de I Annee 1601. pour y joũir 


de la Liberte de Conſcience , & il obtint 


quelque tems apres la Charge de Bibliothe- 
quaire du Roi a Saint- James. Cependant il ne 
laiſſoit pas de regretter les Douceurs qu'il 
avoir perdues , en quittant la France, & de 
s' en plaindre ſouvent. Cela donna occaſion A 
M. de St. Evremond de lui écrire une aſſez 
longue Lettre (2), ou il defend la Religion 
Romaine en Homme du Monde, avec beau- 
coup d' eſprit & de politeſſe, & fans entrer 
dans les Subrilites litigieuſes des Theolo- 
giens. ; 255 
Peu de tems après, (1682.) Morin, homme 
d'une Naiſſance obſcure, & qui n'avoit d' au- 
tre merire que celui de grand Joucur , appor- 
ta la Baſſette en Angleterre , & il tailloit or- 
dinal- 
(1) Dr1scovuRs à | ſon eſprit, Tom, III. 
M. le Marechal de Cye- | prge 56 


qui, qui lui avoit deman- 2] Elle eſt dans le To- 
d en quelle ſituation etoit | mc I V. page 133. 


* 
* W Fo 
— 


— 


= — — 
rr % ‚‚ .. ˙a __n W 


ww ans Pw 
ET. Ea — 


* 
* 1 * 0 FF 
* - _ — = — _ 
N — 
2 — A 4 * —— — A. - 2 1 = 
© wo 


K . 


elxxvii LA Viz DR MonsSIEUR 

dinairement chez Madame de Mazarin, qui 
avoir beaucoup de paſſion pour ce Jeu. M. de 
St. Evremond fit la-deſſus pluſicurs Ouvra- 
ges, out il ſe plaint que la Baſſette faiſoit 
quirrer la Lecture des bons Livres, & tuinoit 
les Agremens de la Converſation. Voici quel- 
ques-uns de ſes Vers (i), ou vous trouverez le 


Caractere des Savans, qui groſſiſſoient alors la 
Cour de cette Ducheſſe. 


Q eſt de venu ce tems heureux, 

Ou la Raiſon d'accord avec vos plus doux Vœux, 
On es Di.cours ſensès de la Philoſophie 
Parrageoient les p'aiſfirs de yotre belle Vie! 


e fois , au moins, plus grande que Paris (2), . 
Ju | 


el, plein des Legons de la rare Critique, 
Qu ſu vieux Teſtament tout le fond nous expli que, 
Etoit venu chercher au bruit de vocre Nom, 
Comment (ans crainte, & ſans dommage, 
Ou feroit imprimer quelque nouvel Ouvrage 
Du trop ſavant Pere Simon (3). Fe 
c 


(1) TomeIV page 146. | Entetement de la Gran- 

(2) M. Vofliag eroir | deur & du nombre des 
extremeiment eg en ! Habitans de Vaucienne 
faycur de la Chihe, II Rome, n'ëtoit pas moins 
pretendoit qu en ce qui | extraordinaire. 
regarde ! Eſprit, les Arts (3) Le Pere Simon, ci- 


& les Sciences, es Chi- devant Pretre de l'Ora- 


nois l' emporto ent ſur , roire , avoir compoſe 
tous les Europcens, Son | His TOI II Critique 


bd 71 
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Leti (1) de Sixte- Q vous preſcutoic l' Hiſtoire, 

Tout pier a travailicr pour votre propre Gloire 3 

Et vous pouvicz rirer de {on talent ſi beau 

Un Catactère tout nouveau. 

Que ſert a ces Meſſieurs leur illuſtre Science? 

A peine leur fait- on la ſimple reverence ; Ee 

Er ics pauvres Savans interdics & confus 
1 
. N 


* 


Regardent Mazarin qui ne les connoit plus. 
Tour fe change ici bas, ala fin tout ie paſſe; 
Les Livres de Baſſete ont des auttes la place; 
Plurarque eſt ſuſpendu, Don Quichore interdit, 
Montagne auptès de vous a peru fon Crédit, 
Racine vous deplait , Patru vous imporcune , 


Ec le bon la Foutaiue a la meme fortune. 


Il arriva en 1683. un Accident, qui toucha 
beaucoup Madame de Mazarin. Le Baron de 
Banier, Gentilhomme Suedois, Eroir éper— 
duemenr amoureux de cette Ducheſfe, & il 
n'en èroit pas maltraite. Le Prince Philippe 
de Savoye, Neveu de Madame de Mazarin, 
qui Etoit alors a Londres, en concut tant de 
jalouſie, qu'il ſe battit en duel contre M. de 
Banier; & il le bleſſa i dangereuſement, qu'il 

en 


au Vieux Teſtament , qui | imprimer a Londres. 

Fur de fenduꝭ à Paris dans | (1) Gregorio Leti, Au- 
ce tems-1a ; & deſeſpe- teur de la VIS de Sixte 
rant d'obtenir un Privi- V. & d'une infinite d'au- 
lege pour ſa CRITI | tres Ouvtages hiſtori- 
QUE du Nouveau Teſta- | ques & politiques, Etolt 
ment, il avoit deſſein de | a Londres dans ce tems- 
Fenvoyer a ſon bon Ami ] la, 


M. Juſtel , pour la faire] 


a 4 
ſe * 
> L DI» 
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en mourut quelques jours apies. Ses Parens 
ne manquerent pas de pourſuivre en Juſtice le 
Prince Philippe, qui poſſedoit pluſicuts gros 
Benefices en France. Tout cela jetta Madame 
de Mazarin dans une extreme deſolation. Elle 
ẽtoit inconſolable de la perte de ſon Amant, 
& elle craignoir d'ailleurs que ſon Neveu ne 
far condamne , & ne perdit par- là les Benefi- 
ces dont il joũiſſoit. Elle fit tendre ſon 2 
partement de noit, & a peine y vouloit- elle 
recevoir ſes meilleurs Amis. Enfin elle parur 
ſi deſolee , que M. de St. Evremond ne e 
point qu'elle ne voulut quitter l'Angletetre, 

our ſe retirer en Eſpagne, dans le Convent 
ou toit Madame la Connèẽtable fa Sceur. Er 
il avoit d' autant plus de raifon de le croire, 
que le Duc de Mazarin avoit envoye en An- 
glererre Mademoiſelle Du Ruz , qui avoir au- 
trefois appartenu 4 Madame de Mazarin, & 
qui faiſoir alors tout ce qu'elle pouvoir , pour 
entretenir ſa douleur, & Vobliger a ſe retirer 
dans un Convent. M. de St. Evremond lui 
 Ecrivir la- deſſus trois ou quatre Lettres, on 
il n'oublia rien pour la conſoler, & la derour- 
ner d'un deſſein ſi contraire a ſon bonheur & 
a fa tranquillité. Il lui fit une peinture vive 
de toutes les Incommodites & de tous les 
Defagremens d'une telle ſolitude, & lui de- 
clara meme que dans les diſpoſitions d' eſprit 
on elle ſe trouvoit, il ne lui ſeroit pas poſſible 


de les ſupporter. Encore, lui dit- il dans une 
Lettre 
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Lettre (1) qu'il lui adrefle , ſi vous eriex tou- 
chee d une 27 particuliere de Dieu, qui vous 


attachat à ſon ſervice . on excuſeroit la duretè de 
votre condition par Cardeur de votre zele , qui 
vous rendroit tout ſupportable : mais vous netes 
ni convaincue , ni touchee; & il vous faut a 

prenare 4 croire celui que vous allez, ſervir ſi du- 
rement. Vous trouverez toutes les prines des Reli- 
gieuſes, & ne trouverex point cet Epoux qui les 
conſole. Douter un jour de la felicite de [autre 
vie, eſt aſs:2, pour deſ e la plus ſaint fille 
d'un Convent car la Foi ſeule la forti fie, & la 
ren i capable de ſupporter les Mortiſi ations 
quelle ſe donne. Qui ſait, M dame, ſi vous 
croirex un quart- d heure ci qu'il faut quell» croye 
toujours , pour netre pas malheureuſe ? Qui ſait 
ſi lidee aun Bonhtur promis aura jamais la 
force de vous ſoutenir contre le ſentiment des 
Maux preſens ? C'eſt au mili u de Univers que 
la Cont mplation des Merveillis de la Nature 
vous fra connoitre celui dont «ll» depend. La 


vie du Soleil vous fera comprenare la Grandeur 


& la Magnific-nce de celui qui Va forme : cet 
Ordre ſs in rveil ux & i juſt» ; cet Ordre 
qui lie & entretient tout's chojts , vous donnera 
la conno'ſſ.ince de ſa S g.. Erfin, Ma lame, 
dans ce Monde qu: vo us quitt, Diu eſt tout 


ouvert & tout expliqut à nos penſees. Il -f i 


reſſerrd 


{1) Tome IV, page 172. 
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reſſerrs dans lis Mona ſteres, qu il ſe cache an 
lies de ſe découvrir, ſi deguiſe par les baſſts & 
indignes figures qu ou lui donne, que les plus 
Eclarres ont de la p ine a le reconnoitre. 

Vous ne ſerez pas furpris , Monſieur, du 
peu de Religion que M. de St. Evremond at- 
tribue a Madame de Mazarin, ſi vous faites 
reflexion que dans ſes MEMOIRES on 
nous aſſure que le Cardinal Mazarin $'ctoit 
deja appercu du penchant qu'elle avoir a Vir- 

religion. Un? des choſes, dit cette Lucheſle, 
(ou plũtòt celui (1) qui a compoſe ſes M E- 
NOIR ES) ſur liſquilles il eroit plus mecontent 
de nous (10, cttoit la Devotion. Vous ne ſau- 
rie croire combicn li peu que nous en avions le 
touchoir, 11 neſt point de ra: ſuns qu il n employdt 
pour nous en inſpirer. Une fois entre autres ſt 
plaignant de ce que nous n'entendions pas la 
Meſſi tous les j ours, il nous r procha que nous 
nad ons ni pietè, ni honntur. Au moins, di/oit- 
il, ſi vous ne l'entendez pas pour Dieu, en- 
tendez-la pour le Monde (3). Mais fi c' toit- 


la les Sentimens de Madame de Mazarin, lors 


qu'cile ntoit płeſque qu'un enfant, il ne 
faut 


(1) M. I' Abbe de St. ] épouſa enſuite le Connè- 
Real. Voyex le Tome V 1. | table Colonna , & de fon 
Piece XI. Frere, le Duc de Nevers. 

(2) C'eſt-a-dire , de (3) MEMO1RES 40 
Madame de Mazarin clle- Madame la Ducheſſe ds 
meme, de ſa Sœur, qui | Mazarin. 
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faut pas douter que ſon Indevot ion ne s' ac- 
criic par V'exueme Bigoterie & la ſuperſtition 
burleſque du Duc ſon Epoux, & quelle ne ſe 
fortifiac enluite dans ſes Voyages, par le 
Commerce qu elle avoit avec * Gens de 
beaucoup d eſprit & de ſavoir, mais qui 
avoicnc ſur la Religion des penſces aſſez li- 
bres. Ce n'etoit donc pas ſans raiſon que M. 
de St. Evremoiid lui repreſentoit qu'clle avoir 
beſoin d acquerir de nouvelles Lumieres , 
avant que de ſonger a devenir Religicuſe. Elle 
ſe rendit aux Conſeils qu on lui donnoit: ſon 
Neveu fut abſous par les Juges; & le tems 
ayant modere ſa donleur , elle ne penſa plus a 
quitter la Grande Bretagne. 

Cette Ducheſſe Erant revenue d'une grande 
Maladie en 1684. elle dit un jour, enriant , 
quꝭ elle ſeroit bien aiſe de (avoir ce qu'on di- 
roit delle apres fa Mort. Il n'en fallut pas da- 
vantage a M. de St. Evremond , pour Fenga- 
ger a faire ſon Panegyrique , ſous le Titre 
d'ORNATILSON FUNEBR E (I) 4e Madame 
la Duchiſſe de Mar arin. Il y paile de fa naiſ- 
ſance, des Perſonnes illuſtres qui l'avoient 
demande en Mariage, des motifs qui porte- 
rent le Cardinal a la donnert au Duc de la 
Meilleraye, & du jugement qu'on en fit a la 
Cour; de la Devotion imbecille & ridicule de 
CE 


i) Cette ORa1soN)} Tome I V. page 22 6. 
EN EBAI eſt gans le | 
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ce Duc, des mauvais traitemens qu'il fit à 
Madame de Mazarin, & qui la forcerent enfin 
de le quitter, & de ſacrifier toutes ſes Richeſ- 
ſes a ſa Liberte & a fa Raiſon; des diffcrens 
Voyages qu'elle fut obligee de faire, de ſon 
ſejour 4 Chambery , de (on Voyage en Angle- 
terte, des Applaudiſſemens qu'elle y recur , & 
de la maniere noble & agreable dont elle y 
vivoit. Madame Maxarin dit- il, n'eſt pas plu 
tor arrivee en qu/lque li u, quelle y erablit une 
Maiſon , qui fait abandonner toutts les autres. 


On y trouve la plus gran de ſlibe te u monde : on 


y vit avec une egal: diſcretion : chacun y »ſt plus 
commo de ment que chez ſoi , & plus r. ſpectueuſe- 
ment qu à la Cour. Il eſt vrai qu on y diſpute 
ſouvent ; mais ceſt avie plus de Lumiere que de 
Chaleur. C' ſt moins pour contredir: les perſon- 
nes, que pour eclaircir les matieres : plus pour ani- 
mer les Converſations , que pour a'grir lis Eſprits, 
Le jeu qu'on y joue, eſt pen con ſideruble, & le 
ſeul divert! ſſiment y fait jouer. Vous n'y voyex 


ſur lis Hiſages, ni la crainte de perdre, m la 


doultur d avoir perdu : le De ſintereſſiment va ſs 
loin en quelques unes, qu on leur reproche de ſo 
rijouir de leur perte , & de Yaſſliger de leur 


gain. Le jeu eſt ſuivi des meill:urs & pas qu on 


puiſſe faire. On y voit tout ce qui vient de Fran- 

ce pour les Delicats , tout ce qui vient des Indes 

pour les Curieux ; & les M ts communs devien- 
nent rares, par le gout exquis qu'on ur donne. 

It Ecrivit enſuite deux petits Diſcours ſur 

| a 
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la Religion. Il fait voir dans le premier (i), le 
malheur de ceux qui vivent dans le doute, 
Favantage des veritables Devots, & les di- 
vers jugemens que l'on fait ſur ceux qui quit- 
tent le Monde, pout ſe mettre dans la Re- 
traite. Il montre dans l'autre Ouvrage que 44 
Religion eft le dernier de nos Amours (20, & 
qu'un Pecheur converri mele ordinaitement 
Videe de ſes Paſſions uſces , aux plus tendres 
ſentimens de ſa Devotion. | 
M. de St. Evremond fit dans ce tems-la 
quelques OBSERVATIONS ſur le Got 
& le Diſceraement des Fran pois (3). Il y remar- 
que d'abord , que quoique le Genie ordinaire des 
Frangots paroiſſe aſſe7 mediocre , il eſt certain que 
ceux qui ſe diſtinguent parmi nous, ſont capables 
de produire les plus belles choſes : mais, ajoute- 
t- il, quand ils ſavent les faire, nous ne ſavons 
pas les eſtimer ; & ſs nous avons rendu juſtice 4 
quelque excellent Ouvrage, notre legerete ne le 
laiſſe pas jouir long tems de la reputation que 
nous lui avons donnee. Il eſt ſurpris que dans 
une Cour auſſi polie que celle France , le 
bon & le mauvais goũt, le vrai & le faux Eſ- 
rit , y ſoient tour a tour a la mode, comme 
es habirs. Il donne quelques __—_ de ce 
Changement bizarre, & ajoute que la Multi- 
rude ignorante, ou preoccupee , Etouffe ordi- 
nal- 
(1) Tome IV page 270 | 3) Tome IV. page 200. 
(2) Tome IV. page 275. | | 
"kx 
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nairement le petit nombre des veritables 
Connoiſſeurs. II xy a point, continue-r-il , 
de Pays ou la Raiſon ſoit plus rare quelle eſt en 
France: quand elle $'y trouve, il u' en a pas de 
gp pure dans I Univers. Il dit après cela que 
e Caprice des Frangois a quelque choſe de fi 
noble , que les Errangers renoncent a leur 
Bon- ſens, pour sy ſoumetrre ; & il marque 
les Avantages conſiderables que la France tire 
de cette Prevention. 

M. de St. Evremond perdit beaucoup par 
la Mort de Charles II. (1685.) & comme il 
n'etoit pas fi fur de I Affection du Roi Jac- 
ques , quoique ce Prince lui eũt remoigneE 


beaucoup de bontè, il ptia ſes Amis de faire 
de nouveaux efforts pour obtenir ſon Retour. 


M. le Marechal de Crequi lui conſeilla d'ecri- 
re au Roi, & promit de rendre ſa Lettre, & 
de Fappuyer autant qu il ſeroit poſſible: mais 
elle neut pas plus d effet que les precedentes. 
Nous n'ayons pas trouve cette Lettre ccrite 
au Roi dans les Papiers de M. de St. Evre- 
mond: mais celle qu'il ècrivit en meme tems 
au Marechal de Crequi, eſt dans cette Edi- 
tion de ſes Ox vv Res, Tome IV. page 308. 
Il eſt inutile de la rapporter ici tout au long. 
M. de St. Evremond fit dans ce tems-la les 
Reflexions ſur les Poemes des Anciens (1) - & 
| *M 


(i] Tome I”, pages þ 289, 05306, 
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fur le Mervtilleuæ qu on y trouve. Il montre 
dans ce premier Ouvrage, que quelques admi- 
rables que ſoient les Poemes d'Homere , on 
feroit neanmoins ridicule , {i l'on &aviſoit 
d'en faire de ſemblables dans notre ſiecle, or 
tout eſt change , la Religion, la Politique, 
les Mœurs, le Gout, & les Manieres. Dans 
Fautre Ouvrage , il fait voir que le Merveil- 
tenx des Pommes des Anciens , confidere pure- 
ment en lui- mème, n'eſt guere moins erran- 
ge que celui de la Chevalerie, & que les Poë- 
tes ont remis ce qu il y a de plus infame au 
Miniſtere de leurs Deeſles & de leurs Dieux. 
Cela lui donne occaſion d'examiner deux Ma- 
ximes, qui ſemblent ſe contredite; lune, 
que la Poe ſie eft le Langage des Dienx ; & lau- 
tre, qu'il ny a rien de plus fou qut les Poetes. 
M. Bernier vint en Angleterre dans ce 
tems- la, & il voyoit ſouvent M. de St. Evre- 
mond. L'Eſtime qu' ils avoient Fun & l'autre 
pour Gaſſendi, le reſtaurateur de la Philoſo- 
ou d'Epicure , faiſoit rourner aſſeꝝ ſouvent 
Converſation ſur les Dogmes de cet ancien 
Philoſophe. Cela donna occaſion a M. de St. 
Evremond de faire un petit Ecrit (1) , ol! apres 
avoir avoũ que de toutes les Opinions des 


Philoſophes touchant le Souverain-Bien, il 


n'y en a point qui lui paroiſſe ſi raiſonnable 
| E 


(1) Cette Piece eſt la premiere du Tome V. 
9 2 
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que celle q Epicure, il ajoute qu'il n'eſt pour- 
tant pas facile de bien ſavoir ce qu il entendoit 
par le Mot de Voluptè, tant les ſentimens des 
Anciens ſont differens ſur les Maœurs de ce Phi- 
loſophe. Il rapporte enſuite le Jugement qu'en 
ont fait ſes Ennemis & ſes Partiſans; & ſans 
les croire abſolument les uns ni les autres , il 
examine lui- mème ce qu'on en peut dire de 
plus raiſonnable. Il ne croir pas qu Epicure 
ait voulu introduire une Volupre auſtere & 
inſenſible, qui conliſtar dans la Mortificat ion 
des (ens. Une pareille Voluptè lui ſemble plus 
dure que la Vertu des Stoiques; & il ne com- 


prend pas qu'un Philoſophe, qui ne croyoit 


point Fimmortalite de l Ame, & ne connoiſſoit 
d'autres Biens que ceux de ce Monde , ait 
voulu mortifier ſes ſens, & ſe faire un Ordi- 
naire de pain & d' tau, pour arriver au Souve- 
rain Bonheur de la Vie. Fe metonne , ajoute- t- 
il, uon netabliſſe pas la Volupte d'un tel Epi- 
cure dans la Mort; car, à conſiderer la Miſere 
de ſa Vie, ſon Souuerain- Bien devroit etre à la 
finir. M. de St. Evremond penſe qu Epicure 
* toit un Philoſophe fort ſage, qui ſelon les 
»» tems & les Occaſions, aimoir la Volupre en 
„ repos, ou la Volupte en mouvement 3 & 
„ que de cette difference de Volupre , eſt ve- 
„nm celle de la Reputation * a eu. Il fait 
enſuite remarquer les grands Changemens 
que la Reflexion & ge produiſent dans nos 
Opinions, auſſi- bien que dans notre humeur 4 
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& il ajoute qu'il ne faut pas s'cronner apres 


cela, que dans une ſi grande diverſitè de vues 


& de monvtmens , Epicure , qui a plus ecrit 
qu aucun autre Philoſsphe ait traite differems 
ment la meme choſe , ſelon qu'il peut Pavoir diffe- 
remment penſee ou ſentie. Il croit donc qu'il 
faut le regarder autrement dans la jeuneſſe & 
la fante, que dans la Vieilleſſe & la Maladie. 
Dans la vigueur de ſon Age , il jouir avec 
Economie des Plaiſirs les plus vifs, & les plus 
animes ; & lors qu'il devint infirme & lan- 
guiſſant, il neut d' attachement que pour 
cette Indolence & cette Tranquillite d' Eſ- 
prit, qui fait le bonheur de la Vieilleſſe. M. 
de St. Evremond , qui avoir compoſè cer 
Ouvrage a Foccaſion des Converſations qu'il 
avoir eu avec M. Bernier, lui avoit d'abord 
adreſſè cette Piece: mais Mademoiſelle de 
PEnclos lui ayant demande quelque tems 
apres , s'il toit I Anteur de certaines R E- 
FLEXIONS ſur la Doctrine d Epicure (1), 
on avoir imprimces a Paris ſons ſon Nom, 
il lui envoya fa Diſſertation; & comme M. 
Bernier venoit de mourir, il Fadrefla a cette 
Dame , ſons le nom de Moderne Leontium. 
Elle lui demanda auſſi dans ce meme tems en 
quelle ſituation toit alors ſon Eſprit, & il lui 
envoya le Sonnet ſuivant: Paſſer 


(1) Ces RexLexioNs 4 des Pieces attributes a 
ſur la Morale d'Epicure, | M. de St. Evremond , 
ſont dans le METLAN GBI Tome VII. page 33, 
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Paſſer quelques heures àa lire, 
Eſt mon plus doux amuſement ; 
Je me fais un plaiſir d'ecrire , 
Et non pas un attachement. 


Je perds le goũt de la Satire; 


L'Art delouer malignement , d 


Cede au plaiſir de pouvoir dire 
Des Verires obligeamment. 


Je vis Eloigne de la France 
Sans beſoin & ſans abondance , 
Content d'un yulgaire Deſtin, 


'aime la Vertu ſans rudeſle , 
'aime le Plaifir ſans moleſle , 
Jaime la vie , & n'en crains pas la fin. (1) 


Les Amis que M. de St. Evremond avoit en 
Anglererre , voulurent (1686. ) lui faire don- 
ner un Emploi à la Cour du Roi Jacques II. 
Le Comte de Sunderland , Secretaire d'Etat, 


& Preſident du Conſeil , propoſa au Roi de le 


faire Secretaire du Cabinet, pour les Affaires 
Errangeres. Cette Charge deyoir ètte crece 
en ſa faveur, & elle conſiſtoit a Ecrire les Let- 


tres particulieres du Roi aux autres Princes de 


Europe. Le Roi agrea la Propoſition de My- 


lord Sunderland; mais M. de St. Evremond 


ne crut pas qu'il lui convint d' accepter cet 

Emploi. II ne laiſſa pas de témoigner a ce 

premier Miniſtre combien il lui eroit oblige 

de ſes ſoins, & il le pria de remercier Sa Ma- 
(1) Tome I V. page 317. 
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jeſte de l honneur qu'elle vouloir lui faire: 
qu'il ſe ſeroit eſtime rres-heureux de pouvoir 
la ſervir 3 mais qu'a ſon Age, il ne devoit pen- 
ſer qu'a bien menager le peu de rems qui lui 
reſtoit encore a vivre, & a le paſſer 4 le 
repos & dans la tranquillite. 

Le Discovuns qu'il compoſa alors ſur 
la Retraite (1), contient pluſieurs Reflexions 
ſur les defaurs ordinaires aux Vieilles-gens, 
& ſur les raiſons qui les doivent porter à ſe 
retirer du Monde. M. de St. Evremond y re- 
marque que de toutes les Retraites, il n'y en 
auroit your de preferable a celle des Con- 
vens, ſi on y laiſſoit au Corps les commodites 
neceſſaires, & a U Eſprit une raiſonnable [atis- 
faction. Il ſouhaite qu'il y eur des Societes Eta- 
blies, ou les Honnètes- gens puſſent ſe reti- 
rer, apres avoir rendu au Public tous les ſer- 
vices qu'ils Etoient capables de lui rendre; & 
ou ils puſſent gouter la joye d'une Rettaite 
pieuſe, & le plaiſit innocent d'une honnere & 
agreable Converſation. Il rapporte enſuite ce 
que penſoit le Marechal de Clerembault ſur 
la Rettaite, & il ajoute que pour lui, quoi 
qu'il ſoit Nu qu il y a des tems, où 
rien n'eſt ſi ſage que de ſe retirer, cependant e 
il ſe remer de ſa Retraite à la Nature beau- 
coup plus qu'a la Raiſon. C'eſt parſes mouvc- & 

mens, 


(1) Ce Disco vuRs.| page 296, 
eſt dans le Tome II. 


— 
— ". i. -&” F — Gl 
. - * 
Fe — 
- 


ao ds 


TT CG DD rr 
= <> 
oy _ co 
— 


oo T ——äE OE I T ½] 
* 


I — w 1 „ — r 


* r 


excl} La Vir DE Mons TZux 


mens, continuE-t-il , u an milieu du Monde, 
je me retire auj ourd hui du Monde meme. Fen 
ſms encore pour ce qui me plait : j en ſuis dehors 
pour ce qui mincommode. Chaque jour, je me 
derobe aux Connoifſances qui me fatiguent, & 
aux Converſations qui mennuyent : chaque jour, 
je cherche un doux Commerce avec mes Amis , 
fais mes delices les plus cheres de la delicateſſe 
de leur entretien. De la fagon que je vis, ce neſt 

ni une Socieee pleine, ni une Retraite entiere c eſt 
me reduire innocemment à ce qui maccom mode le 
plus. Degoure du Vice, comme trop groſſier, & 
bleſſe de la pratique de la Vertu, comme trop 
rude, je me fais ee douceurt, qui con- 


viennent au repos de la Vitilleſſt, & qui ſont 


juſtement ſenſibles à proportion de ce que je puis 
encore agreablement . Il dit a peu pres la 
meme choſe dans les STANCES (i) qu'il fit 
ſur les heureux Commencemens du Regne de 

Jacques II. | 
Madame la Ducheſſe de Bouillon étant ve- 
nue en Angleterre en 1687. pour voir Mada- 
me de Mazarin ſa Sœur, M. de la Fontaine 
(2) lui ecrivit une Lettte très- galante & très- 
ſpirituelle. Madame de Boiiillon pria M. de 
St. Evremond d'y repondre ; & cela lui artira 
une Lettre de Remerciement de M. de la 
Fon- 


(1) Tome IV. pater. | des Contes en Vers, qui 
(2) Potre Moderne, | ont merire une approba- 
qui a fait des Fables & | tion univexſelle. 
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Fontaine, qui n'eſt pas moins belle que au- 
tre (1). L'Eſtime que cet Auteur s toit acqui- 
ſe en ce Pays, ètoit {i grande, que Madame 
Harvey, & quelques autres Perſonnes d'un 
très-gtand Metite, ayant sũ quelques Annes 
après, qu'il ne vivoit pu fort commodement 


a Paris, reſolurent de l'attiter aupres d'elles , 
ou rien ne lui auroit manque; & il y a appa- 
rence qu'il ſeroit venu, ſi les infirmires de la 
Vieilleſle ne Fen avoient empeche. (2) 
L'Annee ſuivante , (1688.) M. de St. Evre- 
mond <Ecrivit a M. le Fevre, Doctcur en Me- 
decine a Londres, & ſon bon Ami , ce qu'il 
penſoit ſur les RELATIONS de Siam du 
Chevalier de Chaumonr , du Pere Tachard , 
& de I Abbe de Choiſi. On voit dans cette 
Piece (3) qu'il n'avoir pas une idce fort avan- 
tageuſe de Confucius , ni de la Chine : mais il 
pore plus particulierement de ce Pays-la dans 
a Lettre qu'il ecrivir alors a M. Juſtel (4) , au 
ſujet de la Diſpute de M. Limborch avec le 
Juif Orobio. | 
Vous ſavez, Monſieur , qu'il parut en 
1685. une Vie de M. le Vicomte de Tu- 
renne, ſous le nom de M. du Buiſſon, pre- 
mier Capitaine, & Major du Regiment de 


Ver- 
(1) Cette Lettre de M. | vantes. 
de la Fontaine, & les Ré&- (2) Tome V. page 98. 
ponſes, ſont dans le To- (3) Tome V. page 57. 


me V. page 25. & ſui- (4) Tome F. page 59. 
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Verdelin (1). Les Amis de cet Officier la firent 
deſavoiier dans le Fournal des Savans; & la 
Maiſon de M. de Turenne en fut fi mécon— 
tente, qu'on reſolut de choiſit quelque bonne 
Plume pour ecrire la Vie de ce grand Capi- 
raine (2). Le Cardinal de Bouillon , qui 
n'ignoroit pas la connoiflance que M. de St. 
Evremond avoir du metier de la Guerre, & 
qui ne doutoir point qu'il n cut Erudie le Ge- 
nie des plus grands Capitaines de ſon tems, le 
pria de lui envoyer le Caractere de M. de Tu- 
renne, afin qu on pur en faire uſage dans cette 
Vie. M. de St. Evremond æcrivit la- deſſus une 
petite Piece (3), ou il parle d ahord de la ma- 
niere dont M. de Turenne s'étoit élevé au 
Commandement des Armes. Il fait voir Fe(- 
time particuliere que le Prince de Conde 
avoir pour lui, & Tapplication avec laquelle 
il l'obſervoit, pour profiter non- ſculement 
de ſes Actions & de ſes Exemples, mais auſſi 
de ſes Reflexions & de {es Diſcours. » Il me 
» ſouvient , dit. il, qu'il lui demandoit un 
» jour quelle conduite il voudroit tenir dans la 

| Guerre 


(1) Voyez la Reronss | VIE ſera toute autre que 


. . » 92 5 
aux Queſtions d'un Pro- celle qu'il nous a donnee 


vincial, Tome I. p 224. | de Cromwell, dans la- 
(2) On aſſure que M. I quelle il n'y a guere 

Abbe Raguenet y tra- moins de fauſſetès que de 

vaill; & conime on lui | Periodes. 

fournira ſans doute de | (3) TomeV. page 72. 

bons Mcmoires , cette a 
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Guerre de Flan dres. Faire peu de Sieges, re- 
pondit M. de Turenne , & donner beau- 
coup de Combats. Quand vous aurez rendu c 
vorre Armee ſuperieure à celle des Enne-« 
mis, par le nombie & par la bonte des 
Troupes 3 (ce que vous avez preſque fait 

ar la Bataille de Rocroi ) quand vous ſerez « 

ien Maitre de la Campagne, les Villages 
vous vaudront des Places: mais on met Pn ec 
honneur à prendre une Ville forte, bien « 
plus qu aux moyens de conquerir aiſement « 
une Province. Sile Roi d'Eſpagne avoit mis « 
en Troupes ce qu'il lui a coũtè d hommes & e 
d' argent a faire des Sieges, & a fortifier des « 
Places, il ſeroir anjourd' hui le plus conſide- 
rable de tous les Rois. M. de St. Evremond a 
marque enſuite quelques-unes des grandes 
Actions de M. de Turenne, & il montre les 
ſervices importans qu'il avoir rendus a la 
Cour pendant les Guerres Civiles. II fait 
après cela quelques Reflexions ſur ſon atta- 
e au Bien de I Erat , & à la Gloire de 
ſa Patrie; ſur la reforme qu'il fit dans la Diſ- 
cipline militaire; ſur la maniere dont il ſe 
conduiſit a l' gard du Cardinal Mazarin; & 
enfin ſur les marques d' eſtime & de reconnoiſ- 
ſance dont le Roi l'honora, meme apres ſa 
Mort, Sa Majeſte ayant voulu qu'il füt en- 
rerre a St. Denis, dans le Tombeau des Rois 
de France. M. de St. Evremond nous apprend 
dans cet Quvrage une Particularirce , que 


1 2 | vous 
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vous ſerez peut-etre bien aiſe de trouver ici: 
c eſt que M. de Turenne ne donnoit rien a la 
Fortune dans les Evenemens , & qu il croyoit 
que la perte d'une Bataille devoit rotjjours 
etre attribuce a la conduite irreguliere des 
Gencraux. Quand un homme, diſoit-il, ſe 
vante de n'avoir point fait de fautes a la Guerre, 
il me perſuade qu'il ne Fa pas faite long-tems. Il 
diſoit auſſi qu'il n'avoir perdu les Combats de 
Mariendal & de Rhetel, que pour n' avoir pas 
ſuivi rigoureuſement les Maximes de la 
Guerre. N'etes-vous pas charme, Monſicur , 
d'un Sentiment ſi noble & ſi Eleve ? 

M. de St. Evremond retoucha alors le 
PARALLELE de M.le Prince & de M. de 
Turenne , qu'il avoir ebauche pendant ſon 
ſejour en Hollande. On en avoir inſerè un 
Fragment dans les MEMOIRES pour ſervir 
à la Vit du Prince de Conde, & ce Morceau 
fut imprime a Paris il y a cinq ans, dans un 
Reciicil d' Ouvrages publics ſous le Nom de 
M. de St. Evremond: mais vous trouverez 
cette Piece toute entiere dans cette Edition, 
Tome V. page 83. 

Le Roi Tres-Chretien ayant deſſein en 
1689. de declarer la Guerre a I Angleterre, il 
dit au Comte de Grammont que M. de St. 
Evremond pouvoit revenir en France, & qu'il 
ſeroit bien regu. Ceux qui s'eroient (i forte- 
ment oppoſes a ſon Retour, ne vivoient 


plus; & le Roi ſe trouyant en liberté de 
ſulvre 
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ſuivre ſon penchant naturel , rendit enfin à 


M. de St. Evremond la Juſtice qui lui étoit 


die. D'ailleurs Sa Majeſte craignoit qu'il n'y 
eur du danger pour lui a demeurer en Angle- 
terre, & Elle ne voyoit point qu'il pur fe re- 
tirer ailleurs qu'en France, tout le reſte de 
Europe stant ligue contre Elle. Le Comte 
de Grammont lui ecrivit cette bonne Nou- 
velle ; ſes autres Amis l' en feliciterent, & le 
3 de paſſer en France: mais ils furent 
ien ſurpris, quand ils virent qu'il s' en excu- 
ſoit. Il repondit au Comte de Grammont 
qu'il avoit une profonde Reconnoiſſance pour 
la Grace que Sa Majeſte vouloit bien lui faire, 
& qu'il nauroit pas balance a partir, s il ear 
ete en ẽtat den profiter ; mais que les Incom- 
modites ordinaires de la Vieilleſſe ne lui per- 
mettoient pas d' entreprendre ce Voyage, & 
de quitter un Pays, ou d'ailleurs il joüiſſoit 
de tant de douceurs , & de tant d Agremiens. 
En effet, le Roi Guillaume Vhonora toũjours 
de ſa Protection & de ſa Bienveillance. Il le 
mettoit ſouvent de ſes Parties de Plaiſir, & il 
lui donna plus d'une fois des marques ſolides 

de ſa Faveur. Ce Prince eut auſſi beaucou 
d'egards pour Madame de Mazarin, qui 1 
trouvoit alors dans de tres-dures Circonſtan- 
ces. Quelques Membres du Parlement vou- 
loient qu'on la fit ſortit d Angleterre; mais il 
la prit ſous ſa Protection, & lui donna deux 
1 3 mille 
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mille Livres Sterling de Penſion (1). Il eſt vrai 
que M. de Mazarin la ſollicitoit fortement de 
retoutner en France, & elle ne demandoit pas 
micux : mais elle ne pouvoit pas ſortir d' An- 
gleterre, ſans avoir acquittè les Dettes qu'elle 
y avoir contractèes, ou du moins ſans donner 
caution. Cependant M. de Mazarin lui inten- 
ta un Procès; & ſuppoſant toũjours qu'elle 
etoit libre de quitter l' Angleterre, ſi elle 
vouloit, il la fit condamner par un Arret du 
Grand Conſcil. Elle auroit peut- tre bien pit 
ſe derober ſecretement de ce Pays; mais elle 
avoit Eſprit trop bien fait pour traiter ainſi 
ſes Creanciers. Le PLAriDoye que M. 
Erard , Avocat de M. de Mazarin, avoir pro- 
nonce contre elle (2), fut imprime a Paris 
peu de tems après que la Cauſe eut ere plai- 
dee ; & il sen fit enſuite trois ou quatre Edi- 
tions: mais il ne tomba entre les mains de 
Madame de Mazarin qu'en 1694. Elle fut ſi 
outrée de la maniere * on Vexpoſoirt dans 
cer Ouvrage , qu'elle voulut abſolument 
qu'on y répondit. M. de St. Evremond, a 
qui elle communiqua la Rëponſe qu'on y avoir 
faite , trouva quelle étoit trop longue & 


trop 


(1) Valans vingt-ſix VRES MESTE'EZS, ou 
mille Livres. Melange Curieux , &c. 
(2) Vous trou verex ce Tome V 1. Piece X II. 

Plaidoye dans les Ot u- X 
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trop paſſionnee , & ſe chargea de lui donner 
une nouvelle forme. Il avoir deflein de re- 
rrancher entierement ce qu'il y avoir de trop 
fort contre M. de Mazarin; mais Madame de 
Mazarin s'y oppoſa, diſant qu'elle ſavoir fort 
bien qu unt Femme ne devoit pas quitter ſon Ma- 
ri; & qulil ny avoit qu une Peinture vive de ſes 
Trregularites , qui pur la juſt fier devant le Pu- 
blic. Elle ne voulut pas meme qu'on ẽpargnãt 
'Avocat de M. de Mazarin, qui avoit, ajou- 
toit- elle, egalement viole les Loix de la Verite, 
du Bon ſens, & de la Bienſeance , a ſon egard. 
Elle s'en plaignit a Madame de Bouillon , qui 
en fit faire des Reproches a cer Avocat par M. 
le Duc de Caderouſſe. M. Etatd ticha de ſe 
juſtifier dans une Lettre qu'il ecrivit a ce 
Duc (1), & qut fur envoyee a Madame de 
Mazarin. La RevronsE de M. de St. Evre- 
mond au Plaidoye de M. Erard, ne fut impri- 
mee a Londres qu'en 1696. M. Dubour- 
dieu (2) avoir fait une Preface , on il y avoit 
beaucoup de Litterature polie & galante : 
mais comme elle Etoir un peu longue, M. de 
St. Evremond ttouva a propos de Vabreger , 
& d'y faite quelques petits Changemens. 
| M. 


(1) Fous la troweeves | (2) Si conn par la ſa- 
dns les - OxuvRes | vante Diſſertation qu'il 


MESLEts, ou Meélan- | nous a donnee ſur le 


ge Curicux , &c. Tome | Martyre de Ja Legion 
J. Piice X III. | Thebeenne. 
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M. de St. Evremond fit dans ce tems-la des 
Vers ſur la Guerre qui venoit de commencer. 
Apres y avoir dcligne les divers Souverains 
qui s'Etoient ligues contre la France, & mar- 
que les motifs differens qui les avoient tous 
reunis, il prevoir que quelques efforts que 


pur faire ce grand Royaume , il ne lui ſeroit 


pas poſlible de reſiſter a des Ennemis ſi puiſ- 
ſans; & la raiſon qu'il en donne, eſt que la 
France n'avoir plus a leur oppoſer, comme au- 


trefois, des GeEneraux conſommes dans l' Ars 
de la Guerre. 


Dans cet affreux erat ou la France eſt reduire , 
On lui trouve pourtant & vigueur, & conduite : 
Elle arme, elle previent , elle fait animer 
Et ſes forces de Terre, & ſes Forces de Mer; 
Et n' etoĩt qu'elle a vii les triſtes funerailles 
De ccux qui lui faiſoĩent gagner tant de Batailles ; 
N'etoir que ces grands Chefs aujourd'hui ne ſont 
225 , 
Son Chat pourroit trainer encore des vaincus. 
Pour ſon malheur Turenne a perdu la lumiere, 
Conde norre Heros n'a plus de part au jour, 
Crequi vientd'achever lon illuſtre carriere, 
Si Schomberg vit encor, c'eſt pour une autre Cour. 
Par leur valeur, par leur prudence, 
L'Etat floriſſant le la France | 


Ne craignoit point les Changemens : 
Il ne craignoit diſgrace aucune; 
Mais par eur perte la Fortune 
Va rentrer dans ſes Droits ſur les Evenemens. (1) 


La Prediction de M. de St. Evremond ne 
Saccomplit pas. La France trouva moyen 8 ſe 
ou- 


(1) TomeV. page 104. 
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ſoutenir, malgrè le nombre des Puiflances qui 
s'Etoient liguces contre elle. La Paix conclue a 
Riſwich donna le repos a I'Europe , qui auroit 

eut- &tre long- tems joũi de cer erat heureux & 
tranquile, ſi la Mort de Charles II. Roi d Eſ- 
pagne, n avoit cauſè une nouvelle rupture. Les 
pretentions de la France au ſujet de cette ſuc- 
ceſſion, contraires a celles de la Maiſon d' Au- 
triche, ont allume de nouveau le flambeau de 
la Diſcorde; & c'eſt dans cette derniere Guer- 
re, ſous les Auſpices glorieux de notre Reine, 
que les Eugenes & les Malboroughs ſont pour 
les Allies ce qu toient autrefois pour la Fran- 
ce les Condes & les Turenncs. 

On parloit ſouvent (1692. ) chez Madame 
de Mazarin de la Diſpute qui s leva en Fran- 
ce touchant les Anciens & les Modernes; & 
comme M. de St. Evremond faiſoit ordinai- 
rement l'ẽloge de nos meilleurs Auteurs, cela 
engagea Madame de Mazarin de lui demander 
ſon Jugement ſur le PARALLEL E de M. 
Perrault, & ſar Malherbe, Voiture , Sarra- 
{in , Benſerade , Corneille , Racine, Molicre , 
Deſpreaux, & la Fontainc. Il fit dans ce tems- 
Ia une petite Piece en Vers (i), out il ſoutient 
qu'en matiere de Philoſophie, d' Eſprit, & de 
Galanterie, les Modernes Femportent ſur les 
Anciens. (2) 

Madame de Mazarin tomba malade en 1693. 
M. de St. Evremond fit a ce ſujet un D 1 A- 

LOGUR 


(1) Tome V. page 247. | (2) TomeV. page 249+ 
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LOGUE en Vers (1), entre le Viellard , C' eſt- 
a- dire, lui- mème, & la Mort. C'eſt, comme 
Font remarque de fort habiles- gens (2), une 
imitation du Prologue de AT ESTE d' Eu- 
ripide , qui l' emporte ſur fon Original, pour 
la delicateſſe du tour, & la fine Satyre dont 
la Piece eſt pleine. Il s'agit de favoir fi quel- 
qu'un voudra mourir pour Madame de Maza- 
tin. L'Auteur paſſe en reviic tous les Amis & 
toutes les Amies de I'illuſtre Malade , c'eſt-a- 
dire, preſque toute la Cour d' Angleterre. 
Leurs Caracteres, ajoute-t-on, ſont de main de 
Maitre. 

M. de St. Evremond fe trouvant compris 
dans la Taxe que le Parlement avoit miſe 
(1655.) ſur les Hommes qui n'eroient pas ma- 
| ries, cela lui donna occaſion de compoſer une 
petite Piece en Vers (3) , qui eſt pleine de feu 
& d' enjouèment. Il n'y en a pas moins dans la 
Reponſe (4) qu'il fit alors à l'E HRE que 
M. I Abbe de Chaulieu avoit adreffce a Ma- 
dame de Mazarin, & qui n'eroir preſque 
qu'un Eloge de M. de St. Evremond. Cet in- 

genteux 

(1) Tome V. page 264. | le Tome V. page 318. 

(2) Fr Memoives (4) L'EeitTRE de 


pour | Hiſtoire dis Sciences M. V Abbe de Chaulieu 
des be ux Aris, impri- | eſt dans le Tome V. page 


me 4 Trevoux. Voyez le | 306. & la Reponſede M. 


mois de Fanvier 1706. | de St. Evremond eſt en- 
pages 30. & 31. ſuite dans le meme To- 
(3) cette Piece eſt dans me, page 307. 
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genieux Abbe l'avoit compare a Ovide , & 
voici ce qu'il lui repondit. « Il n'y a point de 
Comparaiſon qui ne vous deſoblige ; il n'y « 
en a point d' avantageuſe que je puiſſe rai- « 
e prètendte. Celle d Ovide ne « 
me convient point. Ovide etoit le pron {pi- « 
rituel Homme de fon tems, & le plus mal- « 
heureux : je ne lui reſemble ni pat mon E{- « 
prit , ni par mon Malheur. Il fut relegue « 
chez des Barbares , ou il faiſoit de beaux « 
Vers; mais ſi triſtes & ſi douloureux, qu'ils « 
ne donnent pas moins de mepris pour fa Foi- « 
bleſſe, que de compaſſion pour ſon Infor- 
tune. Dans le Pais ou je ſuis, je vois Mada- « 
me de Mazarin tous les jours; je vis parmi 
des gens ſociables, qui ont beaucoup de * 
merire & beaucoup d'eſprit; je fais d'aflez cc 
mechans Vers, mais ſi enjoues , qu'ils font « 
envier mon humeur, quand ils font mepri- « 
ſer ma Poëſie: jᷣ ai trop peu d'Argent; mais « 
jaime a vivre dans un Pais ou il y en a: d'ail- « 
leurs, il manque avec la vie, & la conſidé- « 
ration d'un plus grand mal eſt une eſpece de « 
remede contre un moindre. Voila bien des « 
avantages que j'ai ſur Ovide. Il eſt vrai qu'il « 
fut plus heureux à Rome avec Jv LIE que je « 
ne Fai ere a Londres avec HORTENCE :;c 
mais les faveurs de JU L1e. furent cauſe de 
ſa miſere, & les rigueurs d'HoRTENCEc« 
n'incommodent pas un Homme auſſi age « 


que je le ſuis. F 2 
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M. le Comte de Grammont tomba dange- 
reuſement malade en 1696. & Sa Majeſte 
Tres-Chretienne Vayanrt appris, & ſachant 
dailleurs que ce Comte navoit jamais paſſd 
pour fort religieux, eur la bonte de lui en- 
voyer M. le Marquis de Dangeau , pour le 
voir de ſa part, & pour lui dire qu'il falloir 
ſonger a Dieu. M. de Grammont , qui &toit 
preſque agoniſant , fe tourna alors du cote de 
Madame Ja Comteſſe ſa Femme, qui avoir 
toujours Ete fort Dévote, & lui dit: Com- 
teſſe, ſi vous ny prenex garde, Dangeau vo us 
eſcamotera ma Converſion (1). Mademoiſelle 
de l' Enclos ayant Ecrit a M. de St. Evremond 
que M. le Comte de Grammont etoir gueri, 
& qu'il ſembloit meme etre devenu Dèvot: 
Fai appris avec beaucoup de plaiſir, lui repon- 
dit- il (2) , que M. le Comte de Grammont a re- 
couvre ſa pre niere ſantè, & acquis une nouvelle 
Devotion. fuſqu ici je me ſuis contente groſſitre- 
ment d etre Homme de bien ; il faut faire quelque 
choſe de plus, & je wattens que vorre exemple 
pour erre Devor. Vous vivex dans un Pais on 


Lon a de merveilleux Avantages pour ſe ſauver. 


Le Vice ny eſt gueres moins oppoſe à la Mode 


qua la Vertu : pecher, Eſt ne ſavoir pas vivre, 


& choquer la Bienſeance autant que la Reli gion. 


I 


d'une Lettre a M. le Com (2) Tome V. page 344. 


(1) Voyex le Fragment | p. 346. 
te de Grammont , To.V. | 
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Il ne falloit autrefois qu'etre mechant ; il faut 
etre de plus mal honnete Homme, pour ſe damner 
en France preſentement, Ceuæ qui n'ont pas aſſex 
de conſideration pour l autre vie, ſont conduits 
an ſalut par les egards & les devoirs de celle. ci. 
M. de St Evremond témoigna bien-tot a ſon 
Ami la joye qu'il avoit eu d'apprendre ſa Gue- 
riſon; & pour le divertir, il lui envoya ſon 
EPITAP HE, à la fin de Jaquelle il y avoir 
fait entrer ſon propre PORTRAIT. (1) 
Apres avoir lu, dit-il, VEPITAPHE duce 
Comte de Grammont, ſi tu as la Curiofite « 
de connoitre celui qui la faite, je ten don- « 
nerai le Caractere. C'eſt un Philoſophe cga- « 
lement eloigne du ſuperſtitieux & de Vim- « 
pie: un Voluptueux, qui n'a pas moins d'a- « 
verſion pour la Debauche , que d'inclinarion «& 
pour les Plaiſirs; un Homme, qui n'a jamais « 
ſenti la Neceſlite, qui na jamais connu IA « 
bondance, &c. + ce 
Il felicita auſſi le Comte de Grammont du 
bon Mor qu'il avoir dir a Madame la Com- 
teſſe. Juſqu ici, Ini dir-il , vous avey ete mon 
HEROS, & moi vorre PHILOSOPHE: 
nous partagions Pun & H autre ces rares qualites ; 
preſentement tout eſt pour vous; vous mavex eu- 
len ma Philoſophie. Fe voudrois etre mort, & 
avoir dit en mourant ce que vous ave q dit dans 


PFags- 


(1) Cette Piece eſt dans ] tion, page 341, 
le Tome v. de cette Edi- | 
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Fagonie : »wCOMTESSE, SI VOUS N'P 
»PRENEZ GARDE, DANGEAU VOUS 
»ESCAMOTERA MA CONVERSION. 
Il fait auſſi alluſion a cela dans les ST AN- 
CES qu'il fit alors ſur Amour dela Vie. (1) 


Sans beſoin du ſecours de la Ph iloſophie, 

Dont on fait trop d'honneur au vieux Saint-Evre- 
mond, 

Il ſeroit fort content, s'il achevoit ſa Vie 

Comme a penle mourir le Comte de Grammont. 


Le DI TIONAIRE Hi5TORIQUE 
ET CRITIQUE parut en Angleterre au 
commencement de I Annee ſuivante. (16,7.) 
Madame de Mazarin étoit charmee de cet 


Ouvrage , & tout ce qu'il y avoir de gens 
d' Eſprit & de bon Gour a Londres, en fai- 


ſoient un cas tout particulier. M. de St. Evre- 


mond le lut avec tant de plaiſir, que le Ju- 


G EME N T de M. l' Abbe Renaudot lui tant 
tombè entre les mains, il voulut y faire une 
Reponſe (2). Mais comme I'Ecrit de cet Abbe 
n'eroit qu'une pure Declamation, il crur qu'il 


ſuffiſoit, pour le refurer , d'employer une 


Ironie delicate. On verra plus particuliere- 
ment dans une Lettre que M. de St. Evre- 
mond me fit l'honneur de m'ecrire, en me 
renvoyant la ſeconde Edition du D1 cT 1 0- 

| NAIRE 


(1) Tome V. page 347. | (2) Tome V. page 407. 
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N AIRE CRITIQUE , combien il toit 
touchè des Beautes de cet Ouvrage, & E(- 
time qu'il avoit pour ſon Auteur (1). 

Je vous ai deja dit, Monſicur, qu'en 1668. 
on avoit imprime a Paris quelques Ouvrages 
de M. de St. Evremond ; mais fi pleins de 
faures , qu'a peine sy pouvoir-il reconnoitre. 
Tajouterai preſentement que ces Ouvrages 
furent neanmoins ſi bien recus du Public, 

ue le Libraire rechercha tous les moyens 
poſſibles d'en recouvrer dautres ; & pour 
groſſir les Volumes, il y ajouta pluſieurs Pie- 
ces, od M. de St. Evremond n'avoit aucune 
part. Il ſe plaignit de cette ſupercherie; mais 
moins en Auteur, qu en Homme du Monde. 
Fai un grand deſavantage, dit-il a Mademoi- 
{elle de I'Enclos (2), qui lui demanda, com- 
me je Tai remarque , s il eroir l'Auteur des 
REFLEXIONS ſir la Doctrine d Epicure , 
qu on lui avoir atrribuces ; j*at un grand deſa- 
vantage en ces petits Trait*s qu'on imprim? ſous 
mon Nom. Il y en à de bien faits , qu je n'avoue 
point. parce quiils ne mapparti-nnent pas ; & 
parmi lis choſes que j'ai faites, on a mel: heau- 4 
coup de Sottiſes , que je ne prends pas la peine de 14 
deſavoiurr. A Lage ou je ſuis, une heure de Vie 14 

bien menagòe, meſt plus conſiderable que I inte- 
ret d une mediocre Reputation. Qu on ſe defait 
| de 


(1) Tome V. page 0. | (2) Tome F. page 1. 
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de Þ Amour- propre di ſicilement! Fe le quitte com. 
me Auteur; je le reprens comme Philoſophe, ſen- 
tant une. olupte ſecrete Aa negliger ce qui fait le 
ſoin de tous les autres. 

Vous voyez par- là, Monſieur, que le Me- 
rite d Auteur ne touchoit pas beaucoup M. 


de St. Evremond, & qu'il regardoit les Ap- 


plaudiſſemens du Public avec aſſez d' indiffe- 
rence. Quelque dëfigurẽs que fuſſent les Ou- 
vrages qu'on imprimoit de lui, il ne s'eſt ja- 
mais donne la peine de les deſavoũer publi- 

ement. Il ſe contentoir de dire a ſes Amis 
dans la Converſation , „ qu'il auroit fort 
» ſouhaite qu'on neut jamais rien public de fa 
» facon. On ny verroit pas, ajoutoit-t-il , des 
fautes que je reconnois hien, & que J euſſ- 2 
eviter : mais may ant ecrit que pour moi- mme, 
ou pour ſatisfaire mes Amis, je ny ai pas regar- 
ae de ſi pres. Du moins, continuoit- il, on de- 
voit imprimer ces petites Pieces telles que je les 
avors faites, & n'y laiſſtr d' autres fautes que les 
miennes : mais on les a tellement changees , que jt 
ne m'y reconnois plus. Ces Fautes ſont en ſi 


grand nombre, & ſi conſfiderables , que vous 
auriez de la peine a le croite, fi je ne vous en 


donnois pas un Exemple. Dans la Piece inti- 
rulee, L' Amitie ſans Amitie (1), M. de St. 
Evremond avoir écrit les paroles ſuivantes: 
| Voila 


(1) Tome IV. page 115. 
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Voila ou aboutiſſent les Amours & les Ami- « 
tics , fondèes (ur le Coeur. Pour ces liaiſons « 
juſtes & raiſonnables , dont l'eſprit a sd « 
prendre la direction, il n'y a point de rup- « 
ture a apprehender; car ou elles durent - 
toute la Vie, ou elles ſe degagent inſenſi- c 
blement, avec diſcretion & bienſcance. II 
eſt certain que la Nature a mis en nos «« 
Cœurs quelque choſe d'aimant , (ft on lee 
peut dire ; ) quelque $73 ſecret d affèc- 
tion, quelque fond cache de tendreſſe, qui * 
s' explique, & ſe rend communiquable avec « 
le tems: mais, & c. Cependant voici ce * 
u' on lui faiſoit dire, meme dans les Editions 
e Paris. (i) | 
Voila ou aboutiſſent les Amours & les Ami- 
tiex. 
* le Cæur, par raiſons j uſtes & raiſonna- 


bles, dont Peſprit a [cu prendre la diviſion, il 


n'y a point de rupture a apprehender; car ou ell? 

dure toute la Vit, ou elle ſe degage inſinſiblement 

avec diſcretion & diligence. Il eſt certain que la 

Nature a mis dans nos Cœurs quelque choſe de 

riant, ſi on le prut dire, quelque principe ſecret 

d'aff-tion , qui fait cacher la tenareſſe , qui Sex- 

plique , & ſe rind communiquable avec les 
mis. 

V eut-il jamais de Galimatias plus * 

| C 2 


(1) Tome I. page 423. | quarto de 1690. 
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ble ? Certainement lorſque 42 fais reflexion 
ſur la quantitè prodigieuſe de fautes qu'il y 


avoit dans ces Ouvrages de M. de St. Evre- 


mond, je ne puis m'empecher d'admirer 
comment on a pu leur donner tant d' Eloges. 
II falloit qu'il y reſtar encore de grandes Beau- 
res ! Cependanr, comme on ne pouvoit pas 
ignorer qu'il navoirt eu aucune part a leur 
Impreſſion, & que les Libraires y avoient mè- 
Ie pluſieurs Pieces ſuppolces, on ne devoit 
pas le rendre reſponſa Ne des fautes qui ne- 
toient point de lui. C'eſt pourtant ce que Von 
fit (1658) dans le Livre intitule, DIS s E R- 
TATION ſur les Oeuvrs m ſlers de M. de 
Saint- Eur mond; auc [:xamen' du Factum 
qu il a fait pour Madame la Duch»ſit de Ma- 
Zarin, contre M. le Duc de Marin fon Ma- 
ri (1). L' Auteut ſe maſqua ſous le nom de Du- 
mont: mais vous ſavez, Monſieur, qu'il s' ap- 
pelloir Cotolendi; & que c'eſt le meme qui a 


| 2 un Volume de fades Plaiſanteries, ſous 


e Titre dARLEQUINIANA (2). On 
croit que M. Erard, pique des Railleries que 
| M. 

(1) Cer Ouvrage parut | de tr85-peu de perſonnes. 
{a Paris) au mois de an- Il ne vaioir pas la peine 


vier de l' Anne 1698. Le | qu'on y 1epondit. 


Public a rendu juſtice A | (2) Voyez ! Avertiſſe- 


ſon Auteur, qui a un Sti- | ment qu eſt à In. tte du 


le froid & ſans ſuite. Le! THEATRE ITALIEN 
Livre n'a preſque point | de Gherardi. 
eu de cours, & eſt connu 


Dre , Lao 
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M. de St. Evremond avoit faites contre lui 
dans la R:ponſe a ſon Plaidoyé, engagea le 
Sieur Cotolendi a travailler a cette Critique, 
& qu il y eur lui meme beaucoup de part. 


Ce ſeroit abuſer de vocre patience, Mon- 


ſtear , & -perdre le tems a faire voir le peu de 
ſoliditè qu'il y a dans cette Critique. Je te- 
marquetai ſeulement qu'on y artribue a M. 
de St. Evremond des Pieces qui ne ſont point 
de lui, & qu on y ſuppoſe que celles qui en 
ſont, ont EE imprimees telles qu'il les avoir 
ecrites. Au reſte, il n'eſt pas errange que dans 
les Pieces qui lui appartiennent verirable- 
ment, l' Auteur de cette Diſſertation trouve 
de Fobſcurice & de l'embarras; M. de Saint- 


Evremond ne s'eſt pas toũjours aſſujetti aux 


Regles ſcrupuleuſes des Grammairiens. L' ele- 
vation de ¶ Eſprit , dit M. de St. Evremond 
lui-meme (1), ai d- petites choſes en priſe à 
Texactitude de la Critique ; & eſt une conſola- 
tion que let grands Genies ne doivent pas envier 
aux mediocres. | 

M. de Bauval (2), à qui l'on avdit envoys 


cette Piece, Ecrivit a M. Silveſtre , pour le 


prierde direa M. de Sr. Evremoad qu'il avoĩt 


_ Tecu de Paris une Critique de ſes Ouvrages 3 


mais ll n avoit pas crũ devoir en parler 


dans fon Journal, ſans PFavoir auparavant 


CON- 


(r) Tome1V. page 102 | Auteur du Livre intitule , 
(2) Bauage de Bauval , I Ouvrages des e 
| 2 
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conſultẽ. 1] lui apprit auſſi que quelqu'un fai- 
ſoit a Paris une Reponſe a cette Critique. M. 

de St. Evremond pria M. Silveſtre de tẽmoi- 
gner a M. de Bauval combien il ètoit ſenſible 
a ſon Honnèteté. Fe n ai point li encore, ajou- 
te- t- il (1), / Critique de ce qu on appelle ES 
OuvRaAGcgs. Iq a beaucoup de ces petits 
Ecrits qui ſont de moi, beaucoup plus qui nen 
ſont pas & dans ceux quien ſont veritablement, 
on ne ſauroit croire combien il y a de choſts ajou- 
tees, ou rttranchees. pe napprehende point la 
Critique : oz elle eſt juſte , je me corrigerat ; on elle 
ne Peſt pas, je me contenterai que le Cenſtur wait 
pas raiſon. Ce que je crains, c eſt PAPoLOGIE 
dont vous me parleq, Comme M. de Bauval 4 
des Amis & des Intelligences par tout, & que 
ſon Merite lui a donne un grand credit chez tous 
les Gens de Lettres, il mobligeroit inſiniment 
&empecher I Impreſſion de cette Apologie zelee. 

Pen de rems apres , M. Silveſtre envoya 

cette pretendue Critique a M. de St. Evre- 
mond; & voici le Jugement 1 en fit. Je 
„ vous renvoye, lui dit-il (2), la CRITIQUE 
de mes Ouvrages: je Fai lie avec attention; 
„& apres avoir Je ,je ne ſai ſi je me dois 
» plaindre, ou me lower de ſon Auteur. Vou- 
» loit detromper les Hommes abuſés, dit-il, 
* Cinquante Ans durant de mes Ecrits, c eſt 

TY | | avoir 

(1). Tome V. page N (2) Tane P. page 412. 
& [uivantes. | 
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avoir un zele pour le Public, qui n'eſt pas « 
fort obligeant pour moi: mais c'eſt me faire « 
une eſpece d'Enchanteur ; & peut- &tre qu'il.« 
y a plus de merite a ſavoir tromper le monde a 
tant d' Annes, qu'a le detromper. Le fort « 
de la Critique conſiſte principalement a re- 
marquer mes Expreſſions embarraſlces : je 4 
pourrois prendre la Cenſure pour un bon « 
Conſeil ; car j ai interèt qu'on entende mes a 
Penſces. Je lui dois conſeil pour conſeil: 
qu'il mette moins de nettetè dans les ſien- * 
nes; on a trop de facilite a les connoitre. « 
Les choſes communes font regretter le tems « 
qu'on met a les lire: celles qui ſont finement « 
penſces , donnent a un Lecteur delicat le « 
plaiſir de ſon Intelligence & de ſon Got. « 

J'avoue que je me contredis quelquefois. « 

_ Je loue la Conſtance a une Demoiſelle dont & 
je crois etre aime ; je conſeille I'Infdelire a « 
celle qui aime un autre Amant : je ne ſuis pas 
de meme humeur , de meme ſentiment a « 
trente ans qu'a ſoixante , a ſoixanre qu'a « 
quatre- vingts; autre Contradiction. 
Après tout, je trouve beaucoup de choſes e 
dans cette Critique fort bien cenſurces ; « 
beaucoup de diverſions à propos de ce qu'il « 
dir , ſur ce qu'il fait dire a Monſieur de « 
Meaux , a Monſieur de Nimes, a M. Deſ- « 
preaux , au Pere Bouhours , a d'autres Mo- ec 
dernes. Je ne puis niet qu'il n'ecrive bien : « 
mais ſon zele pour la Religion, & pour les « 
bonnes 
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„bonnes Mœurs, paſſe tout: je gagnerois 
„moins à changer mon Stile contre le ſien, 
» que ma Conſcience contre la ſienne. 

» J eftime fort ſon exactitude dans la Cri- 
„ tique. Il Sartache a cenſurer des Traités 
» meme , qui ne {ont pas de moi; des Fautes 
» dans ceux qui en ſont , que je nai pas faites. 
Il eſt vrai qu'il me donne trop de Loũüanges 
» quelquefois. Tout bien compenſè, la faveur 
» paſſe la ſeveritè du Jugement; & je puis dire 
» avec ſincritè que j ai plus de reconnoiſſance 
» de la Grace, que de reſſentiment de la Ri- 
„ gueur. Il peut avoir deja la ſatisfaction de 
» voir le profit que je tire de ſes Legons ſur le 
» Chriſtianiſme. Les Auteurs ne pardonnent 
„rien; pas les Philoſophes, pas les Saints: 
„ tout Ignorant, tout Profane que je fuis , je 
» ne pardonne pas ſeulement a M. Dumont; 
» je lui ſai bon gre de fa Critique. Je ne me 
» tiendrois pas fi oblige a celui qui feroit mon 
„ APOLOGIE:jehais Vindiſcrerion du zele, 
» plus prer a deſavoiter le bien, que le mal 
v qu on diroir de moi. 

Cette Apologie fur publice à Paris peu de 
tems après, ſous ce Tirre: ArOLOGIE 40 
Oeuvres de M. de St. Evremond; avec ſon 
Eloge & ſon Portrait, & un Diſcours ſur les 
Critiques, & c. M. Boyer, Avocat , en eſt 
FAureur. Voici le Jugement que M. de St. 
Evremond en fir, apres Vavoir parcourue. 
Pai trouvt , dit-il , le Discours SUR 
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LES CRITIQUES fort bon. L' Auirny 
ecrit bien : mais j: ne me r'conno's pas dans le 
Portrait qu'il fait de moi. A mhenorer moins, il 
mauroit moins de fi gurè : je ne laifſe pas de lui 
etre fort oblige de [on Zele, & de ſes Soins. Fe 
pourrois mexemter de la reconnoiſſunce, en di- 
ſant qu il a eerit pour une antre Perſonne que pour 
moi. 

Le Sieur Cotolendi ne repondir rien a 
cette APOLOGIE : mais pour ſe vanger en 
quelque maniere (i) du Jugement que M. de 
St. Evremond avoit fait de fa Critique, il 
ye un aſſez méchant Livre en 1701. ſous 
e Titre de SA1nT-EVREMONIANAS 
& pretendir que c toit an Recueil de plu ſienrs 
choſes que quelques perſonnes ſe ſouvenorent 
a avoir oui dir autrefois a M. de St. Eur mond. 
Cela me fait ſouvenir de I Abbe Cot in, qui, 
pour fe vanger de M. Deſpreaux, qui !'avoir 

maltraitè dans ſes Satires , compoſa, a ce 
qu'on dit, une très- mauvaiſe Satire, & la fit 
enſuite courir ſous le Nom de M. Deſpreaux. 
Au reſte, puiſque vous ſouhaitez , Monſieur, 


de connoitre les Auteurs de quelques autres 
| Ou- 


1) Pour mieux dire, | mode des Biens de For- 
ce fur pour avoir de Par- | tune, & travailloit plus 
gent de queique Libraire, | volontiers pour de Har- 
que fe Sieur Cotolendi , gent, & pour richer de 
compola le SAINT | lubſiſter , que pour la 
EVREMONIAN AZ car | gloire, 
a n' etoit pas fort accom- 
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Ouvrages qu'on a publics ſous le Nom de M. 
de St. Evremond, voici ce qu on m'en a ècrit 
de Paris. Les MENMOIRES de la Vie du 
Comte de * , publics en 1696. ſont de M. 
PAbbe de Villiers (1) , fi connu par ſon Art de 
precher , & par pluſicurs autres Ouvrages qu'il 
a donnes au Public. Le Volume imprime chez 
la Veuve Barbin en 1709. ſous le Tirre de 
NouveLLEs Oeuvres meſiees de M. de St. 
Evremond (20, a &tE mis au jour par M. I' Ab- 
be Raguenet , qui nous a donne une VIE de 
Cromwel , & un autre Livre, intitule, LES 
MoNnUMENS de Rome, Cc. M. 1 Abbe Pic 
eſt Aureur (3) du Livre intitule, REcuerrL 
d Ouvragts de M. de St. Evremond , qui wont 
point encor* ete publics. Ce Recitcil eſt imprimeE 
chez Aniſſon en 1701. 

M. de St. Evremond perdit beaucoup 
(1699) par la Mort de Madame de Maza- 
rin (4). Le Commerce de cette Ducheſſe avoir 
toũjours eu des Charmes pour lui, quoi qu'il 
fuc ſouvent oblige d eſſuyer ſa mauvaiſe hu- 

meur 


PIECES fugitives d'Hi- f (3) Yoyez, les PIECES 
ſKoire & de Litterature, | fugitives , &c. ubi ſupra 
&c. imprime à Paris en III Partie, page 314. & 
1704.1. Partie, pag. 114. | ſuiv. 

tz) Il y a dans ce petit | (4) Elle mourut le 2. 
Volume pluſieurs Pieces | de Juillet 1699. agee 
qui ſont de M. de Sr. | denviron cinquante-trois 
Exremond. On les a miſes | ans. 


(1) Voyez le Recueil de jt cette Edition. 
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meur. Les dures Extrémités ou elle $s'ctoir 
trouve, lui ayoient aigri 'Eſprit. D'ailleurs, 
elle toit nee inconſtante & capricieuſe : mais 
elle ayoir rant de belles Qualires , qu'a peine 
s'appercevoit- on de ces Dcfauts. Je ne ferai 
pas ici ſon Portrait, ni ſon Eloge: M. de St. 
Evremond a fait lun & l'autre dans une infi- 
nite d' endroits de (es Ouvrages (1). Elle eroit 
aſliiremenr digne d'un meilleur ſort. Les qua- 


tre premieres Annees de ſon Mariage, elle ſe 


conduiſit avec tant de Regularire & de Sa- 
geſſe, qu'on la propoſoit pour un Exemple : 
& il y a lieu de croire que ſa conduite auroit 
toũjouts ẽtè la meme , fi celle de M. de Ma- 
zatin ne l'avoit pas force a le quitter, & a 
$'cloigner de lui. Vous ſouhairez , Monſieur, 
de ſavoir dans quelle ſituation d'Eſprit elle 
mourut, par rapport à la Religion; & je ſuis 
fache de vous dire qu'elle a conſerve juſqu'a 
la fin, les mèmes ſentimens que M. de St. 
Evremond lui attribue dans une de ſes Let- 


tres (2). Il fut fi rouche de {a Mort, que pen- 


dant aſſezʒ long-rems , il ne pouvoit parler 
delle, ſans donner des marques de ſa Dou- 
leur. | 


Les 


(1) Vozez auſſi la LET- lou MELANGE Curicux 
TRE, qui eſt à la fin des | des Pieces attribuces , 
MEMOIRESde Mad- | &c. Piece XII. 
me la Ducheſſe de Maza- | - (2) Tome IF. page 17 2. 
rin, dans le VI. Tome, | 

| t 
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Les Amis qu'il avoit en France, firent alors 
une nouvelle tentative, pour l'attirer auprès 
deux. Ils crurent qu ayant perdu une des plus 
fortes Liaiſons qui n a I Angle- 
terre, il ne ſeroit plus ſi difficile ſur ſon Re- 
tour. Mais il les pria de conſiderer qu'a ſon 
Age, on ne pouvoit guere changer de Climar, 
ſans alterer ſa Sante ; qu ainſi il ne croyoit pas 
| devoir quitter un Pays, ou il ſe portoit aflez 
bien, & ont il lui reſtoir encore beaucoup 
d' Amis, pour ſe tranſplanter dans une eſpece 
de nouveau Monde; & qu'apres tout, ſes 
Affaires ſe rrouvoient dans une ſituation qui 
ne lui permettoit pas de quitter l' Angleterre. 
Vous ne pouviex pai, dit-il a Monſieur le 
Marquis de Canaples , preſentement Duc de 
1 Leſdiguieres, qui lui avoit ecrit , pour le con- 
8 ſoler de la Mort de Madame de Mazarin, & 
1 pour le ſolliciter de paſler en France (1) ; vous 
ne pouviez. pas me donner de meilleures marques 
de votre Amitie , qu en une occaſion , ou j ai be- 
ſoin de la tendriſſi de mes Amis, & de la force 
de man Eſprit, pour me conſoler. Quand je n au- 
rois que trente Ans, il me ſeroit difficile de pou- 
voir retablir Fagrement d'un pareil Commerce : à 
| Tage ou je ſuis , il weſt impoſſible de le rempla- 
cer. Le votre , Monſieur, & celui de quelques 
| Perſounes qui prennent part encore a mes Inte- 
| rets, 
| 

| 
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rets , me ſeroient d'un grand ſecours à Paris: je 
ne balanctrois pas a Valler chercher, ſi les Incom- 
modes de ſa derniere Viiill:ſſe ny apportoient un 
grand obſtacle. D'ailleurs, que ferows-je a Paris? 
Fc | | 

Je vins en Angleterre dans ce tems-1a , & 
j avois l honneut de voir aſlez ſouvent M. de 
St. Evremond. Je le ſollicitai pluſieurs fois de 
donnert une Edition correcte de ſes Ouvrages: 
mais il sen defendoit toũjours; & j appris en- 
ſuite que ſes meilleurs Amis n'avoient jamais 
pu I'y engager. Il me dit lui- mème que M. le 
Marquis de Saiſſac lui avoit offert trois cens 
Guinees (1) , sil vouloit revoir ſes Ecrits, & 
les lui donner avec un mor de Preface, où il 
les reconnũt pour ſiens. M. de Barillon lui 
voulut donner cent Livres Sterling (2) pour 
ſa ſeule CoMEDIE DES OPERA. 1 
avoit deſſein de la faire mettre au Thearre à 
Paris, poutvũ qu'il y fit quelques petits 
Changemens. Le Sieur Barbin, Libraire de 
Paris, le pria de lui envoyer ſon Portrait, & 
ſes Ouvrages , ou de lui marquer du moips les 
Pieces qui n'etoient pas de foi dans les Vo- 
lumes qu'il avoir imprimes ſous ſon Nom: 
mais il ſe contenta de lui nommer quelques- 
unes de ces Pieces ſuppolces , & $'excuſa ſur 
tout le reſte. Enfin, on le tenta par d'autres 


en- 


(1) Environ quatre mil- | (2) Treize cens Livres. 
le francs. 


— 
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crire ſur ce ſujet, Tomi V. 
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endroits; mais toujours inutilement. 


Cependant, quelque difficile que füt M. 
de St. Evremond ſur la Publication de ſes 
Ouvrages , lorſque ſes Amis le prioient de 
marquer dans les Livres qu'on lui avoir attri- 
bues, les Pieces qui n'etoient pas de lui, il ne 
leur refuſoit guere cette faveur. Il faiſoir mè- 
me quelquefois de legeres Corrections dans 
celles qui lui * & ceſt ſur un 
Exemplaire ainſi corrige , qu'on publia en 
1700. la Traduction Angloiſe de ce qui avoit 
paru ſous ſon Nom. Je le priai de faire la mè- 


me choſe dans mon Exemplaire ; & il eur la 


bonte de marquer les Pieces (i) qui n'eroient_ 

as de lui, & de faire des Corrections tres- 
conſiderables dans les autres. Il me donna 
auſſi VExplication de pluſieurs endroits, qui 
ſe rapportoient a des Faits qui ne m'ctoient pas 
connus. 

L'Annee d'après, (1701.) M. de la Motte 
m'ecrivit d'Amſterdam qu'un Libraire de 
cette Ville (2), qui avoit deja imprime ce 
qu'on appelloit les O-uwr's de M de St. Evre- 
mond, ſe diſpoſoit a en faire une nouvelle 
Edition, ſur un Exemplaire où M. de St. 
Evremond avoir marque les Pieces qu'il deſa- 
voüdit. Je repondis a M. de la Motte que je 

croyois 


(1) Voyez le Billet qu il I page 493. Ks 
m'a fait l honncum ae m'e (2) Mortier, Libraire 
à Amſterdam. 
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croyois pouvoir fournir une Copie beaucoup 
lus exacte, que ce qu'on faiſoit eſperer a ce 
Libraire. Celui-ci me pria de la lui commu- 
niquer , & je la lui envoyai peu de tems 
apres. (1702.) Javois mis enſemble, & dans 
une eſpece d Ordre, toutes les Fer e 
avoir publices ſous le nom de M. de S Evre- 
mond, & qui eroient effectivement de lui. Je 
les avois corrigees ſur mon Exemplaire , & 
j avois ajoutẽ quelques Pieces qui nAavoient 
pas encore vil le jour. Enfin j avois cclairct 
ar des Notes les endroits qui en avoient 
beſoin. | 
Voila, Monſieur , puiſque vous me le de- 
mandez , ce que c'etoit que cet Exemplaire 
que javois envoye en Hollande. J ajouterat 
que j'avois deux vues , en envoyant cette Co- 
pie: lune, de faire connoitre au Public quels 
Etoient les veritables Ouvrages de M. de St. 
Evremond , & combien on les avoir defigures 
& autre, d'engager par-la M. de St. Evre- 
mond d'en donner une Edition complette ſur 
ſes Manuſcrits. En effet, je lui dis peu de 
tems apres,ce que javois pris la liberté de 
faire a ſon ins 3 & comme on n'avoir pas en- 
core commence d' imprimer la Copie que j a- 
vois envoyce en Hollande, je lui repreſenta 
qu'il vaudroit bien mieux publier tout d'un 
coup ſes Ouvrages, tels qu' ils Eroient dans 
ſes Manuſcrirs, & auſſi corre&s qu'il eroir 
poſſible , que de le faire à diverſes repriſes, & 


® leu 


ccxxij LAVIE DE MONSIEUR 


ſeulement par morceaux. Il parut d'abord 
( 7oz. ) aflez Eloigne de ce Deſſein: mais quel- 

que tems apres , il changea de fentiment , & 
voulut bien me choiſir, pour revoir avec lui 
ſes Manuſcrits, & les mettre en ordre. Il me 
dit auſſi qu'il me marqueroit ce qui divoit etre 
imprimè, & ce qui ne devoit pas Petre car il ne 
croyoit pas qu on dar également publier tout 
ce qu'il avoit fait. J'Ecrivis alors au Libraire 
d' Amſterdam de ne pas imprimer la Copie 
que je lui avois enyoyee ; parce que, quot 
qu'elle fir infiniment mcilleure que ce qu'on 

avoit v juſqu' alors, il sen falloir pourtant 

bien qu'elle neut la Perfection des Origi- 
naux, que j eſperois donner bien- tõt au Pu- 
blic. Ce Libraire ne ſe rendit pas tout- a- fait à 
ces raiſons. Il imprima un aſſez grand nombre 
des Pieces que je lui avois envoyees : mais 
permettez- moi, Monſieur , de finir ici ce DE- 
tail, & de vous renvoyer à ce qui a été dit la- 
deſſus dans un de nos Journaux (i). 

Des que M. de St. Evremond eut bien 
voulu $'expliquer de la maniere que je viens 
de dire , je commencai 4 tranſcrire ſes Ma- 
nuſcrits , & à lui communiquer les Copies 
que j'en faiſois. Je le priai auth de mettre la 
derniere main aux Corrections des Pieces 
qu'on avoit imprimees , & dont il avoir pore 

es 


(1) NovvzLLEs de | tres , Avit 1704. page 
la Republique des Let- | 163. | | 
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les Originaux. Lorſque nous les liſions en- 
ſemble, javois ſoin de faire rerablir les Noms 
propres , que l'on avoit ſupprimes , ou deſi- 
gnes = une ſeule Lettre. Je m' inſtruiſois 


auſſi du tems on chaque Piece avoit ere faite; 
de ce qui lui avoit donne occaſion de l'ëcrire; 
des Alluſions qu'il pouvoit y avoir a des Faits 

eu connus, & à & Circonſtances particu- 
lieres, &c. Son grand Age & ſes Infirmités 
me donnant lieu de craindre qu'il ne vècùt pas 
long- tems, je faiſois toute la diligence poſſi- 
ble; & il ne nous reſtoir plus a revoit que 
quelques petites Pieces, lotſque je fus oblige 
daller paſſer deux ou trois mois à la Cam- 
pagne. 

Cependant M. de St. Evremond , qui avoir 
depuis quelque tems une Strangurie , fe trou- 
va tout d'un coup fort affoibli, par les fre- 
quentes Inſomnies que ce Mal lui cauſoit; &, 
ce qu'il y eut de plus facheux , I Appetit qu'il 
avoit toũjours eu aſſeʒ bon, commenca de [ui 
manquer. Alors il remoigna pluſieurs fois le 
deſir qu'il avoit de me voir. Il pria me- 
me Monſieur le Fèvre de m'ecrice de ve- 
nir au plarot : mais ſa Lettre ayant demeu- 
re long- tems en chemin, jen regus bien- 
ror une ſeconde, qui m'apprit que Mon- 
fieur de Saint-Evremond eroit mort le 20. 
de Septembre 1703. apres avoir fair un 
Teſtament , où il avoit diſpoſe de ſon 


Bien en faveur de ſes Domeſtiques , des 
- £4: Pau- 
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Pauvres (1) , & de quelques-uns de ſes Amis, 
parmi leſquels il m'avoir fait Thonneur de me 
mettre. Quelque tems auparavant , il avoit 
donné a Mylord Godolphin , Grand Treſo- 
rier d Angleterre, comme une marque de ſon 
eſtime & de fa reconnoiſlance , un Volume 
Manuſcrit de ſes Ouvrages , contenant un 
grand nombre de Pieces qui n'avoient encore 
etè vũes que de (es plus intimes Amis. Il avoit 
_ auſſi donné à M. Silveſtre un autre Manuſ- 
crit, où il y avoit pluſieurs Ouvrages de ſa 
fagon. 11 ne patla point de ſes Livres, ni de 
ſes autres Manuſcrits dans ſon Teſtament : 
mais apres ſa Mort, ils furent mis entre les 
mains de M. Silveſtre, par ordre de Mylord 
Comte de Galloway, qu'il avoir choiſi pour 
ſon Executeur Teſtamentaire. M. de St. 
Evremond les lui avoit ſouvent fait eſperer, 
& quelques heures avant ſa Mort, il fit con- 
noĩtre qu'il ſouhaitoit qu'on les lui remit. II 
moutut age de quatre- vingt- dix ans, cinq 
mois, & vingr jours. Il avoit ſouhaitè qu'on 
Fenterrart ſans pompe; & on ſatis fit a ce deſir. 
Mais on choiſit pour le lieu de fa Se 

Ab. 


vres Sterling, ou deux d' autre Religion , telle 
cens ſoixante Livres | qu'elle füt. Ce ſont les 
i 


Tournois aux Pauvres | termes dont il St ſervi 


(1) Il donna vingt Li- [% Catholiques , ou 


Frangois refugies , & une | dans ſon Teſtament. 
parcille ſomme aux Pau- 
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Abbaye ou Egliſe Collegiale de Weſtminſ- 
ter, celebre par les Tombeaux des Rois d' An- 
gleterre , & par ceux d'un très- gtand nombre 
de perſonnes , qui fe ſont diſtingutes par leur 
Savoir & par leur Eſprit. Il eſt enterre dans la 
Nef, proche du Cloitre , aupres de Caſau- 
bon, Cambden, Barrow , Chaucer , Spencer, 
Cowley, &c. On a mis fon Buſte au deſſus 
de ſon Epitaphe (1) , gravee ſur un Marbre 
blanc, atrache a la Muraille vis-a-vis du lieu 
ou il eſt entertè, comme {ſont la plipart des 
autres Epitaphes de cette Egliſe. Quelque 

randes que fuſſent les Douleurs qu'il ſouf- 
Eoin dans ſa Maladie, il les ſupporta avec une 
tranquillitè d' Ame, & une Fermeté, qui doit 
etre envice des Philoſophes du premier rang. 
Il conſerva juſqu'a la fin une Imagination vi- 
ve, un Jugement ſolide, & une Memoire 
heurcuſe. 

Vous avez deja va, Monſieur , le Portrait 
que M. de St. Evremond fir de lui-meme 
quelques annces avant ſa Mort. Je ne le repe- 
rerai pas ici; je me contenterai d'y ajouter 
quelques traits , qui acheyeront de former ſon 
Caractere. 

Monſieur de SAINT EVREMON D 
avoit les yeux bleus, vifs & pleins de feu, le 
Front large, les Sourcils epais , la Bouche 

bien 
(1 Cette Epitaphe eſt | de St. Evtemond, 
apres cette Vis deM. | | 
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bien faite, & le Soũris malin : la Phyſionomie 
egreable & ſpirituelle, la Taille avantageuſe 
& bien priſe , la Demarche noble & aſſu- 
ree (1). Vingt Ans avant fa Mort, il lui vint 
une Loupe entre les deux Sourcils, qui groſſit 
enſuite eaucoup. Il avoir eu deffein de la 
faire couper: mais comme elle ne l' incommo- 
doit point, & que cette eſpece de Difformitẽ 
ne lui faiſoit aucune peine, M. le FEvre lui 
conſeilla de la laiſſer, de peur que cette Ope- 
ration n eũt de fachenſes ſuites dans une 
Perſonne de fon Age. II ſe railloit ſouvent 
lui-· meme fur ſa Loupe, auffi-bien que ſar fa 
grande Calore , & fur ſes Cheveux blancs , 
— avoit mieux aime garder , que de prendre 
la Perruque. 

Ses manieres Eroienrt polies & honneres , ſa 
Converſation vive & animee , ſes Reparties 
promptes & heureuſes. Jamais Homme ne lat 

mieux que luĩ, & ne fit plus agreablement un 
Conte. Il railloit avec toute la fineſſe poſſible, 
& pouſſoit Ironie d'une maniere fi inge- 
nicuſe, que le Marechal de Clerembaur ne 
trouvoit, comme vous Favez vũ, que le ſeul 
Comte d'Olonne , qui far capable de lui diſ- 
puter le merite de cette Figure. (2) 

Il avoit naturellement beaucoup de pen- 

chant 

1) C'eſt ainfi que m'a | qui Vont connu dans la 
ete depeint M. de Sr. | fleur de ſon age. 
Evremond par tous ceux (2) Tome IV. page 109. 
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chant à la Satite; mais il toit devenu plus 
reſerve ſur la fin de ſa Vie, preferant , comme 
il le dit lui- meme , le ſecret de dire des Veri- 
tès obligeantes , a I Art de donner des Louan- 
ges malignes. On ſe trompetoit beaucoup, ſi 
on prenoit ſerieuſement & à la Lettre, les 
Louanges qu'il a données a Madame de Ma- 
zarin: elles ſont ordinairement melees d'une 
Raillerie fine, ou accompagnees de quelque 
trait de Satire vif & piquant. Cette Ducheſle 
Etoit ſi perſuadee que c etoit- là le Caractere 
de M. de St. Evremond , qu'elle Fappelloit en 
plaiſantant, le vieux Satire. 

lla toũjours parle de ſa Diſgrace avec cette 
fermere & cette aſſurance, qui ficent fi bien 
à un Honnète- homme; & quelque Paſſion 
u' il car de revoir fa Patrie, il n'a jamais de- 
mande fon Retour d'une maniere baſſe & ram- 
pante. 
ll a toũjouts fait paroitre une humeur gaye, 
& un enjouement , qui au lieu de diminuer 
ſar la fin de fa Vie, ſembloit reprendre de 
nouvelles forces. Vous en verrez des marques 
dans les Ouvrages qu'il a Ecrit dans ce tems- 
Ia. Il aimoir beaucoup la Compagnie des Jeu- 
nes- gens: il ſe plaiſoit au recit de leurs Avan- 
rures; & l'idèe des Divertiſſemens qu'il n'e- 
toit plus en erat de goiter , ne laiſſoit pas 
d'occuper agreablement ſon eſprit. 
Quoi 15 ne ſe piquar point d'une Morale 
trop rigide, il ne laiſſoit pas d avoir toutes les 
qualitez 
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qualitez d'un Homme d'honneur. Il Etoir g- 
nereux , reconnoiſlant ; & perſonne ne com- 
atiſſoit plus que lui a I Affliction des Miſera- 
les. Il avoit un grand fond d'/humanite, de 
douceur , & de tendrefle : & cela paroit me- 
me par {es Ouvrages. Il ne s attachoit a per- 
ſonne legerement : mais quand une fois le 
Commerce de.quelqu'un lui avoir plù, il lioit 
avec lui la plus forte & la plus ſincere Amitie 
qu on pur defirer. 
A egard de la queſtion que vous me faites, 
Monſieur, ſur fa Religion, je vous ditai qu'il 
a toũjours fait profeſſion de la Religion Ro- 
maine, ouil ètoit ne. Cependant vous m'aſ- 
sürez quion vous l'a repreſentè comme un Eſ- 
ptit fort. & qu'on ſe fondoit principalement 


ſur ce que dans ſa dernicre Maladie, il avoit 


conſtamment refuſe de voir des Precres. Vous 
me chargez en meme rems de ne vous rien 
dire ſur un ſujet de cette conſequence, que je 
ne ſache par moi meme. Je vous ai donc re- 
pondu par avance, Monſieur, en vous appre- 
nant que jerois alors ala Campagne. Pour ce 
qui regarde ſes Converſarions ordinaires, je 
ul vous dire certainement , & comme 


ayant vit plus d'une fois, qu'il ne lui 6chap- 


po jamais rien de libre, ni d'indecent contre 


a Religion, & qu'il avoir meme de la peinea 


ſouffrir qu'on en fit un ſujet de plaiſanterie. 
Il ẽtoit fi Eloigne de ce mauvais tour d'eſprit, 
qu'il auroit ſouhaire que le Magiſtrat eũt in- 
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fige des peines ſevères à tous ceux qui ſe me- 
lent de dogmatiſer contre la Religion, & ta- 
chent de la tourner en ridicule. Il diſoit que la 
Bienſeance ſeule, & le Reſpect que l'on doit 
a ſes Superieurs & a (es Concitoyens, Eloi- 
gneroient toujours un Eſprit bien fait d'une 
Conduite ſi folle & ſi inſenſ{ee. Ce ſentiment 
eſt tres-louable ; & vous conviendrez ſans 
doute , Monſieur , qu'il en reſulte un Prejuge 
fort avanrageux a M. de St. Evremond. 

Ce que je vous ai dit au commencement de 
ces Memoites, fait voir qu'il avoit beaucou 
de Savoir & d' Erudition; mais que c'etoir 
une Erudition polie, & un Savoir convenable 
à un Homme de ſa Profeſſion & de ſa Qua- 
lité. | | | 

Il ne liſoit pas indifferemment tout ce que 
nous avons des Anciens, & ne ſe chargeoit 
pas la Memoire de leurs Mots & de leurs 
Phraſes : mais il s'attachoit aux Auteurs les 

lus ſenſes , & les plus delicars. II erudioir 
ne Genie, & tachoir de bien ſentir les Beau- 
r6s de leurs Ouvrages. Il aimoit auſſi à s entte- 
renir {ur nos meilleurs Auteurs Modernes, & 
2 s' inſtruire des Part icularités de leur Vie. 
Cette eſpece de Litterature faiſoir quelque- 
fois le ſujet de ſes Converſations. Un jour 
que nous parlions chez lui du Ro AN DE 
L A ROSE, quelqu'un ſoutint qu' Abelard 
en Etoir I Auteur: je lui dis qu'on Vavoir toũ- 
jours donne a Guillaume de Lorris , & a on 
9 
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Clopinel , ſurnomme de Meun, & qu il n'y 
avoit tien de fi aiſe que de le prouver. Quel- 
ques jours après, M. de ot. Evremond me de- 
manda les Particular ités que je pouvois ſavoir 
la- deſſus, & je lui envoyai, en forme de Let- 
tre, le Temoignage de nos meilleurs Ecri- 
vains. Jai pris la liberte de faire imprimer 
cette Lettte patmi ſes Ouvrages (i), pour de- 
tromper ceux qui attribuent ce Roman a Abe- 
lard : mais je vous ayoue , Monſieur , que j'ai 
eu particulierement en vue Abbé de Bel- 
mont, qui pour avoir honneur de rompre 
une Lance avec vous, s eſt aviſè de vous criti- 
quer ſur cette matiere (2). 

Jamais Homme ne fut moins entere de ſes 
Productions que M. de St. Evremond. II 
Etoit infiniment éloigné de I'humeur de ces 
Autcurs preſompruecux , qui ne pouvant ſe 
perſuader qu'il y ait des Defaurs dans leurs 
Ouvrages, ne conſultent perſonne , ou ne 

ſouffrent qu impatiemment la Critique de 
leurs Amis, bene par Bienſẽance, ils ſont 
obliges de les conſulter. Il ecoutoit avec plai- 
fir les Difficulres qu'on lui faiſoit ſur ſes Ou- 
vrages : il ſouhaitoit qu'on lui fournit quel- 
que choſe de meilleur que ce que l'on repre- 
noit; & il ne manquoit pas de ſe corriger , 
N lors 


(1) Dans le Tome V. | de Litterature du mois de 
page £09. May 1703. p. 301. Edit, 
(2) Veye7 les Ess AIS I de Holl. 
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lors qu'il croyoit qu on avoir mieux rencontre 
que lui. | 

Il aimoit paſſionnẽment la Muſique , & 
n'ignoroit pas la Compoſition. Il a note les 
IDYLLES, PROLOGUES , & autres 
Pieces , dont il avoir fair les Paroles, & que 
l'on chantoit chez Madame de Mazarin. Il eſt 


vrai que pour la Symphonies, il la donnoit à 


faire à M. Paiſible, ou à quelque autre habile 
Muſicien. 

Mais en voila aſſez, Monſieur, ſur la per- 
ſonne de M. de St. Eyremond ; il eſt tems de 
vous parler de ſes Ouvrages. Ce n'eſt pas que 
je veuille en faire ici la Critique: Fentrepriſe 
ſeroir peut- ètre un peu temeraire, & vous 
n'avez rien exige de moi ſur ce ſujet. Je ne 
parlerai pas non plus de ſon Stile, dont on a 
fait des Jugemens aſſez differens. Il eſt certain 
qu'on a toujours regarde M. de St. Evre- 
mond comme un de nos plus polis & de nos 

lus judicieux Ecrivains 3 & cette Juſtice que 
* rend le Public, le mer ſans doute a cou- 
vert de la Cenſure de quelques Particuliers. 
Ce ne lui eſt pas non plus un mediocre ſujet 
de gloire, que l' Angleterre, qui ſemble re 
la ances du bon ſens , & du bon Eſprit, & 
qui eſt ſi jalouſe de l'honneur de ſes propres 
Ecrivains, l'ait mis au rang de Montagne, de 
la Bruyere , de Fontenelle , de Deſpreaux , & 
de quelques autres Auteurs Frangols , qu'elle 
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ne croit pas inferieurs aux meilleurs Genies 
qu'elle a produits. 

Les Connoiſſeurs jugent que (a Verſifica- 
tion ne rẽpond pas a la beautè de fa Proſe. Ils 
ne trouvent pas que ſes Vers ayent aſſez de 
tour & d' harmonie: mais ils avouent en mè- 
me tems que les penſces en ſont fi delicates, 

u' on ne laiſſe pas de les lire avec beaucoup 
x plaiſir. M. de St. Evremond n'etoit pas 


fort prevenu en faveur de ſes Poëſies, comme 


vous V'ayez pit voir (1). Il avoũoit fans peine 
qu'il y en avoit de meilleures que les ſiennes: 
mais il ne croyoit pourtant point que cela dũt 


1 de rimer quelquefois ſes Penſces. 
| 


D'ailleurs, il pretendoir qu'on avoit pouſſé 
trop loin la (everite des Regles de notre Ver- 
fification , & que l'on avoit Enerve la Poëſie, 
a force de la youloir polir. Il ne pouvoit ſouf- 


frir qu'on facrifiat la Penſee a la Rime, & la 


force de Expreſſion à la cadence des Mots. 
Enfin, il ſe croyoit d'autant moins oblige de 


ſe ſoumettre aux Loix rigoureuſes de notre 
Poche , qu'il n'ecrivoit que pour samuſer lui- 


meme , ou pour divertir quelques Amis. Fa- 
vone , dit un ſavant Critique, qu'il y 4 dans 
les Vers de M. de St. Eure mond des expreſſions 
qui reſſintent la Proſe : mais je ne vois pas pour- 


quoi 


(1) Tome IV. page 108. 
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quoi il ne nous ſeroit pas permis de nous en ſervir 
en Franco , dans cette eſpece de Vers irre gu- 
liers , puis qu'il la bien ete A Horace, en Latin, 
dans ſes Satires, qu'il a intitulecs SE RM o- 
NES, ou Converſations , pour marquer quit 
vouloit ſe ſervir du ſtile de la Converſation ; & 


meme dans ſes EPITRES. III) a que les pen- 


ſees fades, ou mauvaiſes , ou le Stile froid , 4 
quoi il ne faut point faire de grace (1). On 
trouvera dans les Vers de M. de St. Evre- 
mond la meme fineſle dans les Penſèes, & la 
meme force dans les Expreſſions, que l'on 
trouve dans ſa Proſe. Si on ne goũte pas éga- 


lement toutes ſes Poëſies, cela vient ſans 


doute de ce que la plupart ſe rapportent a cer- 
taines Circonſtances, dont peu de Lecteurs 
ſont inſtruits. Ceux, par exemple, qui n' ont 
pas connu l' humeur & le genie de Morin, ca 
fameux Joũeur, & qui ne Font pas vi tailler 

chez Madame de Mazarin, ne ek etre 
rouches de ce que M. de St. Evremond en a 
dit. Ce qu'il y a de plus fin & de plus delicar , 
leur échappe, ou leur paroit groſſier & inſi- 
pide. Mais ceux qui l'ont connu, ſont char- 
mes de la vive peinture qu'il en a fait, & de 
la maniere ingenieuſe dont il le tourne en 
ridicule. Ceſt, comme je Pai deja dit plus 
d'une fois, le ſort de toutes les Pieces, qui 


n'ont 


(1) BiBLioTtHns- | pag. 332.333. 
QUE Choiſie, Tome IX. 
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n'ont ere faites que pour un petit nombre 
d' Amis. | 

Je ne m'arrèterai pas davantage ſur une 
choſe qui vous eſt fi connue, & je paſſerai 
tout d'un coup a I' Edition des Ouvrages de 
M. de St. Evremond. | | 

Ses Manuſcrits ayant été remis a M. Sil- 
veſtre, de la maniere que je vous ai dite, il 
ctur que cela l'engageoit a les publier, & a 
donner en meme tems une Edition cortecte 
de tous ſes Ouvrages: mais comme Mylord 
Galloway ſavoir que j avois déja travaille dans 
cette vue avec M. de St. Evremond , & que 
la plus grande partie des materiaux Eroit tou- 
re prète, ce Seigneur me propoſa de conti- 
nuer ce travail conjointement avec M. Sil- 
veſtre , & de donner de concert cette Edition 
au Public. M. Silveſtre me remoigna la meme 
choſe ; & comme ſon Merite vous eſt parfai- 
rement connu , vous jugez bien, Monſieur , 
du plaiſit que je me fis de Vayoir pour Aſ- 
focie. | 

M. de St. Evremond , comme je Pai deja 
infinue, avoir perdu pluſieurs de ſes Ouvra- 
ges. Il madir qu'avant que de ſortir de Fran- 
ce, il avoit laiſſè a M. de Turenne deux aſſez 
gros Volumes de Pieces manuſcrites de ſa fa- 
gon; mais qu'il n'ayoir jamais pit les ravoir. 
Lors qu'il quitta Angleterre pour paſſer en 
Hollande , F donna (es Papiers en garde a ſon 


bon Ami M. Waller: mais a fon retour, il 
x trouva 
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trouva que la plupart $'eroient perdus durant 
la grande Peſte de Londres, & entre autres, 
plus de ſept Chapittes des ReEFLExXIONS 
ſur les 'differens Genies du Peuple Romain. On 
n'a jamais pu les recouvrer , & M. de Sr. 
Evremond n'a pas voulu ſe donner la peine de 
les refaite (i). Il croyoit auſſi avoir perdu plu- 
ſieurs Pieces, qui fe ſont rrouvees depuis ſa 
Mort, entre les mains de quelques autres de 
ſes Amis. 

Nous les avons ramaſlees avec beaucoup de 
ſoin. Le Duc de St. Albans nous a communi- 
= deux Volumes Manuſcrits qu'il avoit eu 
de Madame de Mazarin: Mylord Godolphin a 
auſſi eu la bonte de nous preter ſon Manuſ- 
crit: M. le Fevre nous a donne pluſieurs Ou- 
vrages , qui s etoient trguves parmi les Pa- 
piers de cette Ducheſſe; & nous avons ache- 
re trois Volumes Manuſcrits de la Veuve du 
Copiſte de M. de St. Evremond. Ainſi nous 


avons 


(1) Peu de tems apres | mees , & un Cahier des 
la premiere Impreſſion \Rettzx1ons far les 
des Os uv RES de M. de divers Geries du Peuple 
St. Evremond a Londres, Romain, contenant tour 
81 prier le Fils de M. } le Chapitre, qui precede 

aller de voir fi parmi | immediatement ceux qui 
ſes Papiers, il n'y auroit | ſe ſont perdus. Ce Cabier 
point d'Ouvrage de M. | eft &crit de la propre 
de St. Evremond. Il trou- | main de M. de St. Evie- 
va quelques Pieces, qui | mond. 
avolent deja Etc impri- 
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avons eu pluſieurs Ouvrages , qu'il n'avoit 
pas lui- mème; & nous nous ſommes quelque- 
fois trouve entre les mains juſqu'a quatre 
Copies de la meme Piece. Nous les avons 
exactement comparces enſemble ; & lors qu'il 
y a eu quelque difference entre elles, nous 
avons toũjours prefere celles qu'il avoit re- 


vůës aux autres, & ſes dernieres Corrections 


aux premieres. Cependant nous navons pas 
juge a propos de publier generalemenr tous les 
Ouvrages que nous avions de lui. Quelques- 
uns ſe rapportoient à des Faits ſi particuliers, 
qu'il auroit fallu de longs Commentaires pour 
les faire entendte; & encore ne ſais. je, {i avec 
tout cela, on cur pit en ſentir toutes les Beau- 
tEs. Nous avons, autant qu'on I'a pù, arrange 
chaque Piece ſelon l'ordre du tems ou elle a 
Ere Ecrite., Cette Methode a tant d' Avanta- 
ges, qu'il eſt ſurprenant que tous les Editeurs 
ne l'ayent pas ſnivie. En effet, les Ouvrages 
qui ont ere faits dans le meme tems, ſe trou- 
vant ainſi pres les uns des autres , & fe rap- 
portant aux memes Circonſtances , ils ſervent 
mutuellement a s'cclaircir. D'ailleurs , comme 
il peut y avoir des Pieces, qui ont rapport à 
certaines choſes qui ne ſubſiſtent plus, les 
Lecteurs fe trouveroient embarraſles, s'ils ne 
{avoient pas preciſemenr le tems ou elles ont 
Ere Ecrites. Enfin cet Ordre chronologique 


des Ouvrages d'un Auteur, nous donne une 


eſpece d'Hiſtoire de ſa Vie, de fon Humeur, 
| e | de 
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de ſes Sentimens, & de {a maniere d'ecrire. 
Il eſt vrai que cet Arrangement eſt aſſez diffi- 
cile à faire, lorſque les Pieces n' ont point de 
Datte. Alors il eſt ttès- difficile de ne pas s'y 
tromper quelquefois; & je me ſuis appercu, 
en Ecrivant ces Memoires , d'un aflez grand 
nombre de ces ſortes de Fautes: ce qui m'a 
oblige de donner dans cette VIE a pluſieurs 
Pieces un Ordre different de celui on elles ont 
etc d abord publices. 

On a cxplique par des Notes une infinite 
dendroits, qu on n'auroit pas bien entendus 
ſans cela. Il n'y a perſonne qui ſente mieux | 
que vous, Monſieur, la neceſſitéè qu'il y a de =. 
£ommenter ainſi nos Auteurs , & particulie- | 4 
rement ceux qui ont fair des Ouvrages d Eſ- F 
prit. Ils écrivent mille choſes, qui ont rap- 
port à certains Faits ou à certaines Circonſ- 
tances, connues de très- peu de Perſonnes. f 
Ceux pour qui ces Pieces ſont ècrites, enten- 
dent parfaitement bien ces ſortes d'Allu- 5 
fions; mais ce ſont de pures Enigmes pour les | 
autres. 

Il peut meme arriver de la qu'on attribue a 
un Auteur des penſces qu'il n'a jamais euès, 
& qui cependant peuvent lui ètre deſavanta- 
geuſes. Permettez- moi, Monſieur, d'en don- 
ner ici un Exemple. M. de St. Evremond 
commence une de ſes Lettres a Mademoiſelle | 
de L'Enclos de cette maniĩere: Votre vie, ma k 
tres chere, à et trop illuſtre , pour n ttre pas con- 

| [47HEE 
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Tinute de la meme maniere juſqu à la fin. Que ; of 
Enfer de M. de la Rochefoucault ne vous epou- 
vante p as : Ctroit un Enfer medite , dont il vou- 
loit faire une Maxime. Prononce7 donc le mot 
d' Amonr hardiment , & que celui are Vieille ne 
forte jamais de votre bouche. Il n'eſt pas aiſè de | 
comprendre d abord ce qu'il faut entendre 
par cet Enfer de M. de la Rochefoucault , & | 
cela m'obligea d'en demander Texplication a | 
M. de St. Evremond lui- mème, qui mapprir | 
que le Duc de la Rochefoucault s'entrerenanc | 
un jour avec Mademoiſelle de L'Enclos , lai 
dit en riant , que P Enf*r des Femmes, Cetoit la 4 
Vieilliſſt. Cer èclairciſſement ne laiſſe plus au- ö 
| 
{ 
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cune difficulre dans le Paſſage que je viens 
de rapporter. Voici cependant le tour 
qu'on [ui a donné, dans un Livre, imprime 
à Paris il y a deux Ans. L' Auteur, apres avoir | 
parle de la Mort de M. de St. þvremond , & | 
fait I'Eloge de ſes Ouvtages, parle de fa Re- | 
ligion. » Les reproches, dit il, qu'on lui a 
» fait du core de (es Sentimens ſur la Reli- 
» gion, ne paroiſſent pas tout-a-fair ſans fon- 
» dement. Si l'on tombe malheureuſement 
( 

| 
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» ſur quelques endroits de ſes Ouvrages , ou 
» ſar quelqu'une de ſes Lettres, on trouvera 
» Que 1 Foi ſur les Points fondamentaux , va- 
rie quelquefois : mais enfin ce ſont des Let- 
| » tres d' enjouẽment. Ce qu'on a imprime de 
» lui , ou il paroit oppoſe a Vimmorralite de 
„Fame, lui avoit echappe dans le cours 2 f 
Pal 
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Paſſions, & dans l'uſage des Plaiſirs. Alors « 
on parle des choſes comme Fon voudtoit « 
qu'elles fuſſent en effet. C'eſt dans cet eſprit ac 
qu'il faut expliquer la Lettre qu'il ecrivoit à c 
Mademoiſelle de L'Enclos, & qui commen- « 
For par ces paroles, qui ont tant fait 8 cc 
le monde: Que  Enfer de M. de la Rochefou- « 
cault ne vous fuſſi pas peur, Mademoiſelle ; « 
ottoit un Enfer meaite. Dans le tems qu'il « 
Ecrivoir cette Lettre, il Etoit encore dans « 
un Age, & dans une certaine route des Plai- « 
firs, on ce Langage devoit etre explique , « 
comme une vivacitè & un enjoucment d'un a 
homme un peu trop artache au monde, pli- . 
rot que comme le Sentiment d'un Cœur « 
corrompu. Ce qu'il y a de sur, c'eſt que s'il « 
y a un endroit dans ſes Ouvrages, qui faſſe « 
douter de la puretè de ſes Sentimens, on en « 
trouve mille autres, qui nous convainquent « 
que ſon Cœur eroir très- ſain & tres- ſoumis « 
aux maximes du Chriſtianiſme (1). 60 
Vous voyez, Monſieur, les conſequences 
odieuſes qu on tiroit en France de ce Paſſage 
mal entendu. A Vegard des autres endroits 
dont cet Auteur parle, qui ſemblent combat- 
tre Fimmortalice de J Ame, ils ne peuvent 
re- 


(1) PxzcEs fugitives | 116, On m'a aſſure que 
d'Hiſtoire & de Littcra- | cet Ouvrage avoit ere 
ture anciennes & moder- | ſupprime a Paris preſque 
nes, &C, 1. partie, p. 115, Lauſhi-torqu'il ayoir paru. 
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| regarder que les Impreſſions qu'on avoir faites q 
t ci-devant des Ouvrages de M. de St. Evre- te 
| mond, & qui Erotent , comme je ai remarque d 
if plus d'une fois, fi pleines de fautes, & fi p 
i charges d'additions Etrangeres , qu on faiſoit E 
| très- ſouvent dire a ce bel-eſprit des choſes fa 
| auſquelles il n'ayoit jamais penſè. Mais je ne & 
crois pas qu'il ſe trouve rien de ſemblable pe 

dans ] Edition que nous avons publice : & ſans ja 

doute que s il y avoit quelque choſe contre les re 
plus importantes Verires de la Religion, cela ſo 
nauroit pas Echappe a la Cenſure de I habile C 
Theologien , qui a fait des Reflexions tres- V. 

| ſenſces ſur les Ouvrages de M. de St. Evre- la 
mond (1). Au 

On trouve pluſieurs autres endroits dans g'. 

ſes Ouvrages , qui paroitroient obſcurs a la te; 

plapart des Lecteurs , fans les Eclairciſſemens int 

qu'onya mis. Je prenois beaucoup de ſoin , au 

comme je Vai deja dit, de me les faire don- d. 

ner; & j en aurois eu un plus grand nombre, ve 

fi nous avions pit achever enſemble notre Rë- ö 

viſion. M. le Fevre , qui pendant quarante de 

Ans, avoit connu M. de St. Evremond, a me 

fourni I'Explication de beaucoup d'endroits , ary 

qu'on n'auroir pas entendus, & M. Silveſtre no 


enacclairci pluſieuts autres. Je n entrerai pas 
ici dans la Diſcuſſion particuliere des Notes 
| que 


(1) Voyez la BiBLio- He IX. pag. 32.2. & ſuiv. luſt 
THEQUE Choiſie, To- | Ea 
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DE SATNTFEVRE MOND. ccxlj 
que j'ai miſes dans cette Edition: je me con- 
tenterai de remarquer en general qu'il y en a 
de pluſieurs ſottes. Quelques- unes ont un rap- 
port immediat aux Ouvrages de M. de St. 
Evremond, & ne ſervent purement qu'à les 
faire entendre. D'autres ſont plus générales, 
&. contiennent des Particularites , qu'on 
pourroit appeller Anecdotes, puis qu elles n ont 
jamais Ere publices , que je ſache. Il y en a qui 
regardent des Faits aſſeʒ connus, mais qui ne: 
ſont pas également preſens a tout le monde. 
Celles-ci ſont ordinairement ttès- courtes. 
Vous en trouverez qui donnent un Precis de 
la Vie de quelques Per ſonnes illuſtres , qui 

toit pas fort connuè, ou dont nos Auteuts 
n'avoient pas fait un Recit exact. Afin d' vi- 
ter les Repetitions , & pour une plus ample 
inſtruction des Lecteurs, j ai ſouvent renvoye- 
au DIœTIONAIRR CRITIQUE, & a 
d'autres Ouvrages, que tous les Curieux doi- 
vent avoir. Jai été fort exact à marquer les 
Dattes (1), tant pour redreſſer quelques: uns 
de nos Auteurs, que je tai pas voulu nom- 
mer, que parce que ces Dattes m' ayant ſervi à 
arranger les Pieces ſelon l'Ordre de la Chro- 
nologie, j'ai cru que les Lecteurs 1 

ien- 


(1) Le tems dela Mort NOT EE qu'il y a plu- 
de quelque Perſonne il- | fieurs de ces Dat tes 
luſtre , PEpoque de quel- | qu'on ne trouveta pas 
que Eveuement „ &c. | ailleurfss. 

| , x 
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ecxlii LAVIE DE MOxNSrUUA 
bien- aiſes de connoitre par- là le tems on elles 
ont cre Ecrites; En faiſant ces Notes, je me 


ſuis rofifonrs ſouvenu de la Critique judi- 


cieuſe de Cervantes (1); & il ſeroit à ſouhai- 
tet que tous ceux qui font des Commentaires 
la luſſent avec attention. | 
Voila, Monſieut, ce que noms avons fait 
de plus conſidẽrable dans I Edition des Oz u- 
VRIS de M. de St. Evxemond. Il ne me reſte 


plus qu'à rẽpondre en deux mots à ceux qui 


urtoient Cre ſurpris d'y trouver un' affez 
grand nombre de Pieces, 4 

qui les touche, parce qu il roule ſar des Faĩts 
Trop peu conſtderables. Pourquoi, dira- t-on, 
imprimer ces ſortes de Pieces, qui n intereſ- 
ſent point le Public, & qui ne ſaurbient faire 
8 d' honneur a M. de St. Eyremond ? 


Falloit- il en groſſit cette Edition; & ne va- 
loit-il pas mieux faire un choix de tout ce 


qu'il a ecrit de meilleur, & de plus digne de 
IImmortalite? 

- T avout que ſi nous avions fait un choix ri- 
goureux des Ouvrages de M. de St, Evre- 


mond, nous aurions ſupprimè un aflez grand 


nombre de Pieces, que nous avons publices , 


& particulierement de ſes Pothes. Cependant 
je ne crois pas que nous ayons fait imprimer 


aucune 


| {1) Voyez, le Prologue 
gu'il a mis au devant de 
Dox QuicHortE 


On Fa" retranthe” aſſex 


voll Traduction Frangoiſe. 


ont le ſujet na rien 


mal-à- propos dans la nou- 


. 
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vx SATNT-EVRNENO ND. ccxliij 
aucune Piece, qui puiſſe nuite à la Reputation 
de M. de St; Evremond. 5 il sen trouve par- 
mi (es Ouvrages, qui ne ſoĩent pas entenducs 
de tout le monde, il ne s enſuit pas qu'elles 
ne ſoient bonnes en elles: mèmes, comme je 
Pai d&ja'remarque. M. de St. Eyremond ne 
les avoit pas ecrites pour ces Perſonnes- la, & 
ce n'eſt pas non plas pou elles que nous les 
avons publices. Je pourrois ajouter que cette 
Difficulre ne regarde pas plus les OxUuyREs 
de M. de St. Evremond, que celles de preſ- 
que tous les autres Auteurs, ou Von trouve un 
aſſezʒ grand nombre de Pieces, qui n intereſ- 
ſent guere le Public: que cette Faute, fi g en 
eſt une, eſt encote bien plus inexcuſable * 
les Auteurs, qui ont public eux-memes leurs 
Ouvrages, que dans de ſimples Editeurs : 

u' enfin ces Pieces meme”, qui ne parlent que 
4 Baſſette, de Coëffures, &c. ſont propres à 
enrichir nos Di ION AIRES, & à ex- 
pliquer certaines Manieres de notre tems, 
qu on n'entendra plus dans quelques Siecles. 
Je pourrois , dis- je, faire valoir ces Raiſons, 
& les appuyer de quelques autres : mais je me 
contenterai d'en marquer une, qui ſuffira, fi 
je ne me trompe, pour nous diſculper auprès 
du Public. Les OxuvREs de M. de St. 
Evremond ayant ere imprimees ici par ſou- 
ſcription, pluſieurs Perſonnes de Qualité & 
de Mérite, ont ſouhaité que l'on y mit ces 
petites Pieces, qui regardent Madame de Ma- 
X 2 Zarin, 


ecxliv LA VIE DE M. pr Sr. EVREMoN D. 
zarin, & les autres Perſonnes de leur Con- 
noiſſance: & nous n avons pas cru deyoir leur 
refuſer cette ſatisfaction. Il y a meme eu des 
Hs » qui ont trouve mauvais que nous ayons 
upprime quelques-unes de ces Pieces (1), tant 
il eſt difficile de contenter tout le monde. 
1 Jaurai lieu de me feliciter, Monſicur, fi la 
1 Reviſion que j ai faite de ces Memoires , a de 
quoi vous ſatisfaire. Je vous prie de la tegarder 
| comme une marque de -ma deference , & de 
[| Fattachement avec lequel je ſerai toute ma 
Vie, Monſieur, Votre , &c. 


- (x) On a mis une bonne | cette Edition, a la fin du 
partie de ces Pieces dans } Tome ſeptieme, 
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DE SAINT-EV REM OND. (1) 


Carolus de Saint-Denis, Dominus de Saint-Eyremond , 
Nobili genere in Normannia ortus, c 
A prima Juventute 
Militiæ nomen dedit, 
Er per varia Munera 
Ad Caſtrorum Mareſcalli gradum evectus, 
Condæo, Turennio , 
Aliiſque Claris Belli Ducibus „ 
EFidem ſuam & Fortitudinem 
Non ſemel probavit. 
Relicta Patria, Hollandiam, 
| Deindea Carolo I I. accitus, Angliam 
Venit. 
| Philo- 


(1) Cette Epitaphe eſt JM. de St. Evremond. Ses 
rav& ſur un Marbre blanc | Amis lui ont fait tleyer ce 
ans I Abba ye de Weſtminſ- | Monument dans le Lieu de 

ter, au deſſous du Buſte de | ſa Sepulture, 


X 3 
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Philoſophiam & humaniores Litteras 
Feliciter excoluit. | 
Gallicam Linguam 
Cum ſoluta tum numeris aſtricta Oration 
Expolivit, Adornavit, Locupletavir. | 
© Apud potentiſſ. Angliz Reges Benevolentiam & Favorem, 
Apud Regni Proceres/Gratiam & Familiaritatem , 
Apud omnes Laudem& Applauſum 
Meruit. 
Nonaginta Annis Major obiit 
Die 1x. Septembris MDC 111. 


Viro Clariſſimo 
Inter Præſtantiores 
Evi ſui Scriptores 
Semper Memorando 

Amici Merrentes 

. 


ELO GE FUNEBRE G) 
De Meſire 
CHARLES DE Sr. DENIS, 
Chevalier , Sei gneur de 


SAINT-EVREMOND. 


C I git Saint-Evremond , cet illuſtre Genie, 

¶ Qui fit injuſtemenr par la brigue proſcrit , 
Pour avoir fait briller dans un ſolide Ecrit 

La 178 de ſon Roi, celle de {a Patrie. 

Sa diſgrace n etant qu'un effet de l envie, 
Tout Paris regreta ce celebre Ecxivain, 

Plus que Rome ne fit le Chevalier Romain, 


Qui pres du Pant Euxin ſinit {a triſte vie. 


En Angleterre il fut bien regu des S gavans, 
Conſidere, cheri des Grands; 

Et dans ce beaupais , ol regne l abondance, 

L' honnète libertè, le bon gour , la Science, 

Ce rare & bel Eſprit termina ſes beaux jours, 

Y fit de ſa raiſon un merveilleux uſage , 

Auſſi- bien que des jeux, des plaiſirs, des amouxs. 


C' etoĩt 


(1) Cet Exocs Fo- moins , comme il a ᷑té 
NEBRE n'a pas été mis dans! Edition d'Hollan- 
dans les Editions in quar- | de, on a jugè a propos de 


to de Londres. Il na pas j le mettre dans celle: ci, afin 
meme eu Vapprobation | qu'il nemanquir rien à la 


de M. Silveſtre & de M. | curioſitè du Lecteur. 
Des Maizcaux, Nean- | 
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C'ẽtoĩt un Courtiſan Eclaire., poli, ſage, 
Homme d' pee, & de courage, 

Fort derrompe des vulgaires erreurs, 
Charmant dans ſes diſcours,tranquile en ſes malheurs, 
Quiconque lira bien ſes maximes aimables , 

Tous ſes Volumes admirables , 

En peu de tems deviendra vertueux, 

Poli, ſgavant , habile , heureux. 

Od pourroit-on trouver plus de delicateſſe, 
Plus de bon-ſens , plus de candeur, 
Plus de force, plus de nobleſſe, 

Plus debeaures, plus de juſteſſe, 

Qu aux ouvrages de cet Auteur: 


Eloignes-yous d'ici , Mortels, pleins d'ignorance :. 
Hypocrites, Bigots, avec telle autre engeance, 
Ne vents point ici gloſer ſur ſon rombeau ; 
Un genie auſſi grand, un genie auſſi beau, 
Demande ailleurs vötre preſence. 
C'eſt aux gens Eclaires a connoitre ſon prix. 
Tandis qu'il git ici dans une paix profonde , 
Ses lumineux & raviſſans Ecrits , 
Si fort eſtimès dans le monde, 
Le ſerout à jamais des plus rares Eſprits. 
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II. 1 de Mr. le Duc de Longutville 


en ſon Gouvernement de Normandie. 39 
1 II. Lettre a Madame . Je me ſouviens 


qu allant à] Armée, & 6. 54 

IV. Fe 5 a la meme. Je penſpis que vous 

m aviez qublie „Ge. 56 

V. Lettre 4 a Madame . Vous @tes ſur le 

point, Cc. 58 

VI. Madrigal. Qu avez- vous fait de _ 
Amour „Cc. 


VII. A Mad ***. Elegie. Aimable Iris, 0 
vous voulez apprendre , & c. la meme. 
VIII. A lament. Elegie. Iris, fi vous ſavez les 


peines que endure, &c. 63 
IX. Ala mme. Stancts. Iris, je vous aime 
toujours „c. 64 


X. Ala meme. Stances. Puis qu'il vous faut 
quitter en ces funeſtes lieux, Cc. 66 

XI. A la meme. Stances. Je n'entens plus 
| parler 
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parler de vous, & c. - 67 
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LES ACADE- 


{ 
[ 
LE 5 


ACADEMICIENS 


COMEDIE, 


Tom, 1: | A 


Cee 8 


ACTEURS,. 
MoNSIEUR LE CHANCELIER(1), Pro- 
tecteur de VACADEMIE FRANGOISE, 
SERISAY,, Directeur de TACADEMIE. | 
Drs MARETSs, Chancelier de PACADEMIE, 

GO DEA, Eveque de Graſſe & Vence. 
GOMBAUL D. | 

HABERT. 
FARET. 

BOIS ROBERT. 
SIL HON. 
COLLETET. 
GOMBERVILLE, 
SAINT-AMANT. 
COLOMBY. 
BAU DOIN. 
LESTOILE. 


PoRCHERES-dIARBAUD. 
Mademoiſelle de GOURN AI. 


La SCENE eſt à Paris dans la Maiſon op 
Saſſembloit VTACADEMIE, | 


(1) SEGUILER, 


AcADEMICIENs. 


COMEDIE(, 
eee eee 


„e 


SCENE L 
SAINT-AMANT, FARET. 
SAINT-AMANT. 


P Aret, qui ne riroit de notre ACADEMIE ? 
A- t- on yu de nos jours une telle infamic ? 
| 75 | | Paſ- 


(1) Cette Piece avoit | Pannte 16443. ceſt-2-dire 
d'abord pour titre, La | environ huit ans apres | E- 
CoMEDIE DES ACADE= | tablifſement de l Acant- 
MISTES , POUR LA REI MIE. Apres avoir conris 
FORMATION DE LA LAN- | longtems Manuſcrite , on 
c FRANCOISE. Elle fut | imprimm en 1650. mais 
faite au commencement de | fi horrivlement deſiguree , 

| | At 


I. 
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4 OEUVRES DE Mn. 
Paſſer huit ou dix ans à reformer fix Mots: 
Par-Dicu , mon cher Faret, nous ſommes de grands 


Sots, 


FARET. 
Tant ſors qu'il yous plaira : mais les Premiers de 


France, 


, } 


Sont les Admirateurs de nötre Suffiſance. 

Qual ! trouvez-vous mauvais que de pauvres Auteurs 
Devant les Ignorans s'crigent en Docteurs? 

S'ils peuvent ſe donner du credit, de Veſtime , 
L'erreur des abuſes n'eſt pas pour eux un crime. 


Apres tour , ou trouyer & 


ces rares Savans, 


Dont le Nom immorxtel percera tous les Ans? 
Si pour IA c AD EMI E il faut tant de Science, 


Vous, & moi, pourrions bien ailleurs prendre Seance, 


S AINT-AMANT. 


Oui ; mais je n'aime pas que Monſieur de Godeau. 
Exceptè ce qu'il fait, ne trouye riende beau: 
Qu'un fat de Chapelain aille en chaque Ruelle 
D' un ridicule ron reciter ſa PucEtLLE (1); 

Ou que dur & contraint en ſes Vers amoureux, 


Il falle un ſot Portrait de l 


que Mr. de St. Evremond 
ne 7 reconnoiſſoit plus. 
Madame la Ducheſſe de 
Mazarin F ayant engage à 
la revoir en 1680. il aima | 
mieux la refondre , que la 
corriger. Ceux qui pren- 
dront la peine de comparer 
la premiere Edition , avec 
celle qu on donne preſente- 
ment, verrons bien que 


Objet de ſes Vœux: 
Que 


nouvelle. On a cru devoir 
marquer exactement le 
tems, où cette Comédie 4 
ere retouchte , parce que 
ſans cela on y trouveroit 
quelques Anachroniſmes. 
(1) Chapelain 4 fait 
un tres-mechant Potme 
intitwle, La Puctits. II 
en recitoit alors des Lam- 
beaux dans les Compax: 


c'eſt ici une Pigcs toute 


gnies o il ſe trouvoit. 
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ae ſon Eſprit ſtetile, & ſa Veine force, 
Pro N N e grands Mots, qui n'ont ſens, ni pen- 
lee. 
Je voudrois que Gombault, I Eſtoile, & Colletet , 
En ͤProſe comme en Vers euſſent un peu mieux fait: 
Que des Auis Riv avx (1) Boiſrobert ayant honte , 
Rev int a ſon Talent de faire bien un Conte. 


Enfin, ... 3 
FAR ET. 


Vous avez torr de mëpriſer Godeau: 

Ila I Eſprit fertile, & le tour aſſez beau. 
Tout le defaut qu'il a ſoĩt en Vers, ſoit en Proſe, 
C'eſt qu en trop de fa gons il dit la meme choſe. 
L'Eſtoile fair des Vers avec le Cardinal (2): 
Colletet eſt bon- homme, & necrit pas trop mal: 
Boiſrobert eſt plaiſant autant qu'on 8 Petre : 
Il s'eſt aſſeʒ bien mis dans VEſprit de fon Maitre (3) : 
A tous ſes Madrigaux il donne un joli tour, 2 

| t 


1) Coma die de Boiſro- 
bert 


(2) L'Eftoile , Colle- 
tet, & Boiſrobert 6totent 
du nombre de ceux, qui 
travailloient à des Pieces 
de Theatre par ordre du 
Cardinal de Richelieu, 
& ſouvent meme avec lui. 
Veyex 'HisSTOIRE DE 
L'ACADEMIE FRANCOISE 
par Mr. Peliſſon. | 

- (3) _Boiſrobert Eroit 
alors en ſa plus haute fa- 


| 


ſer Eſprit de ſon Maitre 
apres le bruit & Vembar- 
ras des Affaires, tantot 
par ſes agreables Contes, 
qu'il ( faiſoit ) mieux que 
perſonne du monde , tan- 
tor en luĩ rapportant tou- 
tes les petites Nouvelles 
de la Cour & de la Ville; 
& ce Divertiſſement toit 
ſſ utile au Cardinal, que 


g ſon premier Medecin Mr. 


Citois avoit accoutume 
de lui dire: Monſeignenr , 


veur aupres du Cardinal 
de Richelieu, & ſon plus 
grand ſoin eroir de delaſ- 


nous ferons tout ce que 
nous pourrons pour worre 


ſants ; mais toutes nos 
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Et feroir des legons aux Grecs de leur Amour (1). 
Baudoin fait des Vers au deſſous des Images, 
Mais Davila traduit eſt un de ſes Ouvrages (2). 
Gombanld pour un Chirre ne manque pas de Feu 
V' entens quelqu'un qui monte; arrètons- nous un 
peu : | 


Je commence à le voir, c'eſt PEveque de Graſſe. 


S AINT-AM ANT. 


Il faut fe retirer, & lui quitter la place; 
Nous reyiendrons tantòt: allons , mon cher Faret, 
Trouyer proche d' ici quelque bon Cabaret. 


Drogues ſont inutiles, fi | Aimant le genre Mal- 
vers n'y mtlez un peu de culin. 
Boiſrobert. Peliſ. His r. a 
DEL ACAD. FR. | (2) Davila a (crit en 
(1) On accuſoit fort | Italien ! HISTOIRR DES 
Boiſrobert du vice de GUrRRES Civiles DE 
Non-conformite ; t&moin | FRancs , depuis la mort 
ces deux Vers de Menage , | de Henri II. juſqy'a la 
dans ſa REQUETE DES | Paix de Vetvins: Baudoin 
DicTIoNAIREs ? Pa traduite en Fran pois, 
dc eſt le plus ſupportable 
Cet admirable Patelin de ſes Ouvrages. 


* 2 ? 5 


-$FQENE 17, 
GODEAU, COLLETET. 


GODEAU, 


H quoi ! chers Nourriſſons des Filles de Memoire, 

Qui ſur les Tems futurs obriendrez la ViRtoire : 
Beaux Mignons de Pallas, vrais Favoris des Dieux; 
Vous n'etes pas encore arrives en ces lieux N 
Seriez-vous bien fi tard aſſis encore a Table ? 


Non; 


DE SAINTEVREMOND. „ 
Non; les = grans Feſtins n ont pour vous rien d'ai- 
mable.... | 


Mais yoici Colletet , qui hate un peu le pas: 
Je Vai tòũ jours connu ſobre dans ſes Repas (1). 
Bon- jour, cher Colletet. 


COLLETET ſe jette à genoux. 


Grand Evèque de 2 . 
Dites- moi, s'il vous plait, comme il faut que je faſſe: 
Ne dois-je pas baiſer votre ſacre Talon? j 


GODEADU. 


Nous ſommes tous &gaux , tant Fils d Apollon 
Levez-yous , Colletet. | 


-COLLETET:. 
: Votre Magnificence 
Ne permet, Monſeigneur, une telle Licence. 
GO DEA U. | 


Rien ne ſauroit changer le Commerce entre nous: 
Je ſuis EvEque ailleurs , ici Godeau pour vous. 


' COLLETET. 
Ties-reyerend Seigneur, je vais donc vous complaire. 
GO DEA U. 8 5 
Attengant nos Meſſieurs que nous faudra- t- il faire 7 
; COLLETET. 
Je ſuis prer d' obe ir a votre volonte. 
|  GODEAPU. 


Parlons comme autrefois avecque liberte : 

Vous ſavez, Colletet , à quel point je vous aime. 

C OT«. 

(1) Colletet toit extr | mement pauvre. 
| A 4 
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COLLETET. | 
Seignenr , vorre Amirie m'eft un honneur extreme. 


GODEAU. 


Oh bien ! ſeul avec vous, ainſi que je me voi, 


Je vais prendre le tems de vous parler de moi. 
Ayez- vous vu mes Vers ? 


COLLETET. 


Vos Vers! je les adore; 
Je les ai lus cent fois , & je les lis encore. 


Tout en eſt excellent, tout eſt beau, tout eſt net, 
Exact & regulier, chatie tout à fait. 


GOD EAV. 


Manquai- je en quelquę endroit a garder la Ceſure ? 
Y peut- on remarquer une ſeule Hiatwre ? | 
Suis- je pas ſcrupuleux à bien choifir Jes Mots? 

Ne fais- je pas parler chacun fort a propos? 

Le Decorum Latin, en Frangois Bienſeance , 

N'eſt ſi bien obſerve nulle part que je penſe. 
Colletet, je me loũe; il le xo avouer : 

Mais c'eſt fort juſtement que je me puis lower. 


COLLETET. 


Vous ẽtes de ceux-la qui peuvent dans la Vie 
Mepriſer tous les traits de la plus noire Envie. 
Vous r'aviez pas beſoin de yorre Dignite , 
Pour vous mettre à couvert de la Maligniré 


GOD EA U. 


On ſe flate ſouvent: mais fi je ne m'abuſe, 
S'attaquer a Godeau, c'eſt ſe prendre à la Muſe; 
Et le plus envieux ſe verroit tranſporte , 

Sil liſoit une fois mon BzxnzpiciTe (1). 


| Oo 
(1) Godeau 4 para- | phraſe en Vers le Cantique 


— 


— 
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: Ol Ouvrage excellent! 


COLLET ET. 
O la Piece admirable! 
GODEAU. 
Chef- d' Oeuvre precieux ! 
| COLLETET. 
Merveille incomparable | 
CODEAU. 
Que peut-on deſirer après un rel Effort? 
COLLETET. 


. ſera content, aura, ma foi, grand torr. 


is ſans parler de moi trop a mon 5 5 
Suis- je pas, Monſcigneur , aſſez grand perſonnage ? 


GODEAU. 
Colletet, mon ami, vous ne faites pas mal. 
COLLETET. 
Moi ! je prerens traiter tout le monde d'egal , 
Enmatiere d'Ecrits : le Bien eſt autre choſe: 


De richeſſe & de rang la Fortune diſpoſe. 
Que pourriez- vous encor reprendre dans mes Vers? 


GO DEA U. 
Colletet , vos Diſcours ſont obſcurs & couyetts, 
Col. 
Ileſt certain que j'ai le Stile magnifique. 
GO- 


des trois Enfans, Benz- | Domini, &. C'eſt une de 
BICITE , omni opera | ſes meilleures Pieces. 


"C4. "XF N 
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GOD EA U. 
Colletet parle mieux qu'un homme de Boutique. 
COLLETET. | 
Ah! le reſpect m'echape: & micux que yousauſli, 
GODEAU. 
Parlez bas, Colletet , quand vous parlez ainſi, 
COLLETET. 
C'eſt vous, Monſicur Godeau, qui me faites un og 


trage. N ) 
GODEAU. 
Voulez-yous me contraindre A lotier votre Ouvrage? 
| COLLETET, 
Jai tant lot le votre! 
GO DEA. 
II le mexitoit bien. 
COLLETE T. 
Je le txouve fort plat, pour ne vous celer rien. 


n G ODE AU. 
$1 vous en parlez mal, vous Cres en colere. 


COLLETET. 
Si j'en ai dit du bien, c'Eroit pour vous complaige, 
GO DEA V. 
Colletet, je vous trouve un gentil Violon. 
colLIETET. 
Nous ſommes tous tgaux , ttans Fils d Apollon. 
GODEAU. | . 


Vous, Enfant d Apollon? vous n'ętes qu'une Ae 1 


DE SAINT-EVREMOND. uw 
COLLETET. 
Et vous, Monſieur Godeau, vous me romper la tète. 


* 
— — 


SCENE. III. 
SERISAY , GODEAU , COLLETET , 


SERISAY 2 Godeas. 


U'avez- vous, Monſeigneut ? je vous vois tout 
emu? 


GO DEA U. 
Cellotet m' inſulter ? qui l' auroit jamais cru} 
COLLETET. 


Traiter un vieil Auteur avec cette infamie ! _ 
C'eſt affronter en moi toute lAcA DEMISE. 


SERLSAT. 
Mais quelle eſt cette injure , &d'ou vient tant de mal? 
COLLETET. 


Colletet mon ami , vous ne faites pas mal: : 
Vous parlex un peu mieux qu'un homme de Boutique. 
Et mieux que vous , Godean { Car, enfin, je m ex- 
plique; 
Et notre DI RET EUR le ſaura comme vous, 
SEARIS AT. 


Moderez, Colletet, moderez ce courroux. 
O ffenſer un Prelat a 2 on doĩt hommage, 
Ceſt d'un homme inſenſẽè faire le perſonnage. 


'COLLETET. 
Je ſai bien teſpectex Godean comme Prelat; 


ä — At 


ne. 


Q 
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Mais Godeau comme Auteur, je le trouve fort plat, 


GOD EAV. 


Ma Colere ſe paſſe, & je yeux ſans murmuxe, 
En Prelat patient endurer cette injure. 


COLLETET. 


Moi , je veux recevoir Ja ſatisfaction 

Du tott qu'a pu ſoufrir ma Reputation. 

O, 7 ab wt Preſat patience parfaire ! 
II parled'endurer Vinjurequ'ila faite 
Pardonner a des Gens que Jon a malttaires , 
Ce ſont du bon Godeau les Generofites, 


GODEAU. 


Eh bien! cher Colletet, je ferai davantage ; 
Vous ſerez reconnu pour un grand Perſonnage. 
Soyons, je vous conjure , amis de bonne foi; 
Et vous ſaurez ècrire & parler mieux que moi. 
COLLETET. 


Ordonnez , Monſeigneur , ce qu'il faut que je faſſe: 
Jai plus failli que vous, & je demande grace. 


Que par tour on exalte, & par tout ſoit chantẽ 
De ce divin Prelat le BERNEDICIT E'. 


O Vl Ouvrage excellent ! O la Piece admirable | 
Chef-d' Oeuvre precieux ! Merveille incomparable ! 


Que par tout on exalte, & par tout ſoit chantẽ 
De ce divin Prelat le BENEDIC ITE. 


G0 DEA U. 
Quẽꝭ en tous lieux on exalte, & qu'en tous lieux on 
chante 


De notre Colletet la CANE BARBOTANTE (1) 


z 


Ces 


(1) Colletet ayant porte | cvs pes ToIIERIEs „ il 
au Cardinal le Moxoro- | $'aitera particulierement 


DE SAINT-EVREMOND. 


Ces beaux Vers, que le tems ne ſauroit effacer, 


Et qu'un grand Cardinal voulut rècompenſer. 
C'eſt là que Colletet fi vivement explique 

Du Canard amoureux la Venus aquatique, 
Qu'au ſens de Richelieu, le Roi ne pourroit pas 
De tout l Or du Royaume en payer les appas.. 


| SERISAY. 


Nous ſommes tous contens: 


la Diſcorde eſt finic.' 


Au reſte, 'heure approche , ou ſe doit termine 
La Reforme des Mots que nous allons donner; 
Er par qui nous e Gloire ſans ſeconde, 
D'etablir le Frangois en tous les lieux du Monde; 


COLLETET. 
Monſieur le Cy a NCELIER ne doit yenir que tard; 


fur deux Vers de la Deſ- 


8 E- 


riehe pour payer tout le 


cription du Quarred'Ean | reſte. Au lieu de la Cane 


en cet endroir : 
La Cane humecter dela 
Bourbe del Eau, 
D' une Voix enroizee & 
4 un Batement A Aile, | 
Animer le Canard qui 
languit auprès delle: 


Et apres avoir Ecoutye 

tout le reſte, il lui donna | 
de ſa propre main cin- | 
quante Piſtoles avec ces 
paroles obligeanres , que 
cetoir ſeulement pour ces 


S'HUMECTER de la Bourbe 
de Eau, le Cardinal 


| youlur lui perſuader de 


mettre BARBOTTER dans 
la bourbe de [Eau , &c. 


Pour donner plus de ridi- 


eule à Colleter My. de St. 


Evremond , employe ici le 

terme de Cane barbotante.. 
| Le Monologue , qui eſt 
une aſſe mechants Piece, 
eſt imprimè devant la Co- 
madis des T OILERIESS 
Ceft une Deſcription du 


deux (derniers) Vers, qu'il 
a voit trouves ſi beaux, & 
que le Roi wetoit pas aſſex 


Tuileries , tels qu ils &+ 
toient dans ce tims las 


| Palais & du Jardin des 


Peliſ. Hrsr. DE L'Ac An! 


2 
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SERIS AV. | 
Done pour un peu de tems, allons quelque autre part. 


f 8 ' 


— — 
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SCENE IV. 


PORCHERES-DARBAUD; 
COLOMBY. _ 


PORCHERES.- 


I Lluſtre Colomby (1) , vrai couſin de Malherbe, 
De ton merite ſeul glorieux & ſuperbe; 

Parmi tous Jes Auteurs en voit-on aujourd'hui, 
Qui puiſſent approcher ou de vous, ou de lui ? 


COLOMBY. 


Malherbe ne vit plus; Bertaut n'eſt plus au monde: 
D' Ignorance & d Erreur toute la Terre abonde. (2) 


PORCHERES. _ 
Deſportes a ſubi nötre commun deſtin; 


Paſſerat a vecu; j'ai vu mourir Rapin : 


Et c'&rojent les Auteurs, dont l' illuſtre Genie 
Auroit pu faire honneur à nòtre Compagnie. 
? CO- 


(1) Colomby Etoit de | puis ; car il ſe qualifioit, 
Caen en Normandie, & | Orateur du Roi pour les 
Parent de Malherbe, dont Affaires d'Etat. Pelil. 
il fut Diſciple & Secta- His r. pz L'Acap. 
8 Il avoit une (2) Vers de Bertaut E- 
Charge a la Cour, qui | vue de Seer , qui ſe fit 
n'avoit point ètè avant | eſtimer en ſon tems par ſes. 


DE SAINT-EVREMOND. x 


.COLOMBY, 


vous ſavez que j'ayois aupres du Potentat 
La Charge d' Orateur des Affaires d Etat. 


PORCHERES. 


Et vous n'ignorez pas 2. j eus dans la Regence, 
Des Nocturnes Plaiſirs la ſuprème Intendance. (1) 


| COLOMBY. 
Or n'Crant point paye de mes Appointemens : 
PORCHERES. 
Detrompe que je ſuis de tous Amuſemens ; 
 COLOMBY, 


Je vais faire le ou aux Gens de nos Provinces | 
Du peu de gain qu'on fait au ſervice des Princes. 


'PORCHERES. 


J'abandonne la Cour, & vais dans chaque lieu 
Loiier la Reine-mere , & blamer Richelieu. 


COLOMBY. 


Aux Auteurs aſſembles prenez le ſoindedirg, 
Que las de mes Emplois , enfin je me retire. 


PORCHERES. 


C'eſt la forme ordinaire: & quiconque a quittẽ, 
Leur a fait en quittant cette Civilitè. 


COLOMBY. _ 


Vous direz de ma part, ſans aucune autre forme, 


Quan 


(1) Porcheres - d'Ar- | Charge, dont il ne reſtoit 


baud avoit ere Intendant plus qu un nom ridicule. 
des Plaiſirs Nocturnes; , 


| 
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Qu au lieu de reformer les Mots, je me reformꝶ, 
| PORCHERES. 
I 8 traiterai la choſe un peu moins durement , | 


Et leur ferai pour moi le meme Compliment; 
0 a 


| | Fin an premier Ate. 


[| cer HT CAL 96 68 
Fer 
SEENE 1. 


CHAPELAIN ſeul, faiſant des Vers aveoa - 
un ſoin ridicule , & peu de Genie. 


r 
N 


PFF 


Andis que je ſuis ſeul, il faut que je compoſe 
T Quelque Ouvrage excellent, ſoit en Vers, ſor 
en Proſe. 
La Proſe eſt trop facile; & ſon bas naturel 
N'a rien qui puiſſe rendre un Auteur immortel: 
Mais d'un ſens figure la noble Allegorie, 
Des ſublimes Eſprits ſera toujours cherie. 
Par ſon divin pouvoir, nos Ecrits triomphans 
Paſſent de . fiecle , & bravent tous les Ans. 
je quirte donc la Proſe & la ſimple Nature, 
our compoſer des Vers, ou regue la figure. 


my £7 AE —_ 


Qui vit jamais rien de ſi beau, 


Il me faudra choiſir pour la Rime , Flambeas.) 


Que 


DE SAINT-EVREMOND. 17 
Que les beaux Teux de la Comteſle ; (1) 


{Je youdrois bien auſſi mettre en Rime, Deeſſe :) 


Qui vit jamais rien de ſi beau, 

Que les beaux Teux de la Comteſſe? 
Je ne croi point qu une Deeſſe 

Now éclairat d un tel Flambeau. 


Auſſi peut: on trouver une ame 
Qui ne ſente la vive Flame 
Qu allume cet Oeuil radieux ? 


Radieux me plait fort: un Oeuil plein de lumiere , 
Et qui fait ſur nos Cœurs Timpre non premiere, 
D'ou ſe forment enfin les tendreſſes d' Amour. 
Radieux ! j en veux faire un terme de la Cour. 


ga Clarte 4 on voit ſans ſeconde, 
Eclairant peu à peu le Monde , 
Luira meme un jour pour les Dieuæx. 


e ne ſuis pas aſſez maitre de mon Genie; 
'ai fair , ſans y penſer , une Cacophonie : 
5 ſoupgonneroit d'avoir mis peu à per ? 
Ce deſordre me vient pour avoir trop de Feu. 
Qui vit jamais rien de ſi beau , © 
Ve les beaux Yeux de la Comteſſe? 
| 2 
1) D'ordinaire les Pob- | choiſi la Comteſſe de Vex- 
tos choiſiſſent une Dame | mcil. Touchant cette cou- 
diſtinguee par ſa Beantt , | tume des Poetes , voye x le 
on par ſon merite , pour y DicTIONAIRE de Mr. 
I aimer en idée, & en faire | Bayle, à V Article Mal- 
F objet de leurs Vaeux Po- HERE. 
tiques. Chapelain avoiz 
Tom. 1. B 
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Je ne croi point qu'une Deeſſe | 
Nous eclairat d un tel Flambeau. N 


Auſſi peut- on trouver une ame » 
Qui ne ſente la vive Flame | 
Q allume cet Oeuil radieux? 

Sa Clarte qu on woit (ans ſeconde , 
S'epand deja ſur rout le Monde, 

Et lutra bien tot pour les Dieux. 


Voila cequis'appelle &crire avec Juſteſſe! 
Et ce qui m'en plait plus, tout eſt fait ſans Rudeſſe: 
Car tout Ouvrage fort a de la duretè, | 

Si par un Art ſoigneux il n'eſt pas ajuſts, 


Chacun admire en ceViſage , 2 N 
La lumiere de deux Soleils: 

Si la Nature eut ete ſage, 

Le Ciel en auroit deux pareils. 


Que voilade beaux Vers! Vauguſte Pothe ! 

„ Phabugs , claire encore un peu ma fantaiſie: 

>» Divin Pere du Jour , qui maintiens ! Univers, 

„Donne moi cette Ardeur , qui fait faire des Vers: 

„ Ranime mes eſprits, & dans mon ſang rappelle 

„La feconde Chaleur , qui forma la PucELLs. 

„ ParVEpitherealors je me rendis fameux : 

„ Alors le Mont Olympe a |on pied ſalbonneux ; 

», Alors hideux, terrible, affreux , epouvantable , 

„ Firent dans mes Ecrits un effet admirable. 
»» Divin Pere du Jour , qui maintiens I'Univers , 

„ Redonne moi Ardeur , qui fit faire ces Yers., 


Te Teint qui paroit ſur ſa Face, 

Eſt plus uni que neſt la Glace, 
Plus clair que le Ciel criſtalin: 

O# trouver un Pinceau, qui touche 
Les charmes de ſa belle Bouche , 


Et 


DE SAINT-EVREMOND. uy 
Et l honneur du Ne7 aquilin ? 


Cette Cemparaiſon me ſemble aſſez bien priſe : 

I! n'eſt rien plus uni qu'un Criſtal de Veniſe ; 

Et les Cieux, qui ne ſont formes d'aucun Metal, 
Pourroient , à mon avis, Etre faits de Criſtal. 
Aquilin , ne vient pas fort ſouvent en uſage ; 

Mais il convient au Nez du plus parfait Lge 15 
Tous les Peintres fameux veulent qu'un Nez ſoit tel. 
Oublier Aguilin, eſt un Peche mortel. 


Chacun admire en ce Piſage, 
La lumiere de deux Soleils: 
Si la Nature eht été ſage, 
Le Ciel en auroit deux pareils. 


Le Teint qui paroit ſur ſa Face, 
Eſt plus uni que n'eſt la Glace, 
Plus clair que le Ciel criſtalin: 

O# trouver nn Pinceau, qui touche 
Les charmes de (a belle Bouche, 
Er F honneur du Ne aquilin i 


Ainſi peignoient les Grecs des Beaures achevytes , 
De l'injure des Ans par leurs Ecrits ſauytes, 
Je n ai fait que vint Vers, mais tous Vers raiſonncs, 
Magnifiques , pompeux , juſtes, & bien rournes, | 
Par un ſecret de]! Art , d'une grande Deeſſe 
J oppoſe les Appas à ceux de maCoMrTESSE3 
Er des Charmes divins dans Foppoſition , 
Je fais voir la confuſion. | 
Quan a l'autre Coupler , j'y reprend la Natare, 
Qui des Corps azures a forme la ſtructure, 
De n'avoir fu placer a ce haut Firmament 
Qu un Soleil ſeulement. | 
La CoMTESSEcna deux; C'eſt au Ciel une honte , 
Qu un Viſage ici bas en Seleils le ſurmonte. 
B 2 Vacheve 
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Jacheve heureuſement: il me falloit finir ; 
Auſſi bien nos Auteurs commencent a vejur. 


* 
— — 
— — 


II. 
SERISAY , CHAPELAIN, SILHON 
: BOISROBERT. 


SERISAY 3 Chapelain. 


Ous artrendiez ici cette heure fortunce , 
Ou la Reforme enfin doit Etre termine. 


CHAPELAIN. 


Depuis plus de huirt ans nous attendons ce jour, 
Ou doit ètre regle tout Langage de Cour. 
Mais que les Ignorans vont nous dired'injures ! 


SkRISAx. 
Nous ſaurons mepriſer de ſors & vains murmures, 
BOISROBERT. 


Nous allons bien-tor voir un de nos Mecontens , 
Reſolu de ſe plaindre & de nous, & du Tems. 


CHAPELAIN. 


C'eſt S ilhon irrite contre l' Ac A DEM IE, 
Et prèt a la traiter de mortelle enne mic. 


S ERIS Ax. 


Et de ſa haine encor quel eſt le fondement? 
| CHAPELAIN. 


Nous reformons un mot propre au Raiſonnement. 
II laiſſera ſans ox tous Diſcours politiques, 
Et n'ecrira jamais des Affaires publiques. 
S ilhon eſt violent: s M parle conte nous. . 


5 


SE- 
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SERISAY. 
Monſieur le CHANCEL1EzR calmera ſon Courroux. 
BOISRO BERT. 


Faut- il un CHANCELIER pour calmer ſa Colere ? 
Godeau m'a repondu d'entreprendre Vaffaire : 

Il doit attaquer o R , que Silhon aime tant, 
Auſſi bien que PART OIs, POURCE-QUE , & D AUTANT, 


SILHON entre. 


A dire vrai, Meſſieurs, c'eſt une choſe errange * 
On a beau meriter honneur , gloire , lovange ; 
Aﬀermir tant qu'on peut Vautorite des Loix 3 
Faire ſervice à Dieu, travailler pour les Rois; 
Preſcrire le devoĩr & du Peuple, & des Princes; 
Inſtcuire un Potentat a regler ſes Provinces : (1) 
II faut avoir V'affront de voir des Eſprits doux 


Gagner chez nos Auteurs plus de credit que nous. 


SERISAY. 
Ce n'eſt pas d'aujourd'hui qu'on voit eette injuſtice, 
BOISROBERT. 
Ce n'c{t pas d'aujourd*hui qu'on a vu du Caprice. 
8 SILHON. 
Les Siecles , Boiſrobert, ſont aſſez differens: 


On blamoir aurrefois les hommes ignorans: 


La ſcience aujourd'hui donne fort peu d' eſtime. 
En ſa voir plus que vous, n' eſt pas un petit crime. 


BOIS ROBERT. 


Jaime les Ignorans d'avoir tant de bonheur. 


SIL- 
(1) Silhon a fait wn | Livre de Politique intitulé 


TRAITE' DE L'IMMOR= | LE MINISTRE D ETAT3 6+ 


TALITE' DE LAu „ un] quelques autres Ouvrages. 
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SILHON, 

Vous n avez pas manquè d'acquerir cet honneur,, 
SERISATY. 


Eh ! pour l'amour de moi, finiffez la querelle : 
Soyons , ſoyons unis d'une Amirie fidelle. 
Encor , Monſieur Silhon, dequoi vous plaignez- vous? 


BOISROBERT, 
Un Mot qu'on veut changer, lui donne ce courroux, 
__ SILHON. +3 
C'cſt un Mot, il eſt vrai; mais de grande importance, 
BOIS ROBERT. | 
On pourtoit sen paſſer bien mieux que de Finance, 
SILHON. 


Il eſt pourtant utile, & le ſera toũ jours. 

O x, trouve bien ſa place en de graves Diſcours. 
En Affaire, au Barreau, dans la Theologie , 
OR, eſt fort poſitif, & de grande Energies 


S ERIS A. 


Je vol venir à nous la Sibylle Gournai. 
Quel ſupplice, bon Dieu! m'avez- vous ordonne ! 


SILHON. 
Elle merite bien que vous faſſiez cas delle. 
BOISRO BERT. 
A ſoixante-& - dix ans elle eſt encor Pucelle. 


222 
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SCENE III. 


MADEMOISELLE DE GOURNAI, 


SERISAY, BOIS ROBERT, 
 SILHON. 


MADEMOISELLE DE GOURNAL 
E vous ai bien cherche , Monſieur le Prefideny 
J S ERIS AT. 
Baiſſez- vous, Boiſrobert, & ramaſſez ſa Deng, 
BOIS ROBERT. 


C'eſt une groſſe Dent, qui vous ᷑toit tombèe, 
Et qu; un autre que moi vous auroit derobee. 


SILH ON. 
Montagne en perdit une age de ſoixante ans. 
MADEMOISELLE DE GOURNAI. 


Jaime à lui reſſembler, meme a perdre les Dents (1) 
Mais apprenez de lui que par toute la Grece , 
C'troit comme un devoir d'honorer la Vieilleſſe; 
Er le vieil age en vous ſera peu reſpeRte , 

Si vous en uſez mal dans la Virilité. 


Montagne s employoit acorriger le vice, 


{1} Mademoiſelle de 
Gournai ſe diſoit Fille 
d'Alliance de Montagne , 
dont elle a publie les Es- 
s Als corrigex & augmen- 
tes. Dans une Preface cu- 
rieuſe , qu elle mit à la te- 


te de cette Fdition, & dans 
quelques autres Ouvrages , 
elle ſe declara hautement 
pour les vieux Mos, & les 
Phraſes ſurannees. Voyez 


le DicTiONAIRE dg Mr. 
Bayle, | 
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Er bien connoitre] Homme Etoit ſon Exercice. 
Il nauroit pas cuidè pouvoir tirer grand los 
Du ſterile labeurde reformer des Mots. 


BOISROBERT. 
Vous fiites ennemĩe en tout tems du Langage. 
MADEMOISELLE DE GOURNAI. 


Le Sens, à mon avis, vous eũt rendu plus ſage. 
Avec tous mes vieux Mots, encore ma Raiſon 
Par mi les gens ſenſes ſe trouve de ſaiſon. 


BOISRO BERT. 


Je Favyoiie aiſement ; & yore Experience, 
Nymphe des premiers ans, vaut mieux que la Science. 


MADEMOISELLE DE GOURNAI. 


Og mepriſoic un Fourbe au tems que je vous dis. 
Boiſrobert le plaiſant eat Erte gueux jadis: | 

Et Montagne & Charron avoient 'ame trop forte, 
Pour demeurer toũ jours au recoin d'une porte, 
Aucuper jour & nuit leurs plus grands Ennemis , 
Et des Grands de la Cour erre Valets ſohmis. 


BOISROBERT. 


Ce ſont là des raiſons , que le Demon vous dicte. 
Comment, vieille Gournai , vous aime la Vindiqte? 
Qui vous fair detracter ? qui vous met en courrouxt 


MADEMOISELLE DE GOURNAI. 


Montagne ha iſſoit les Menteurs & les Fous. 
Pourſuivez , Savantaux, areformer la Langue. 


SERISAY. 
Allez-yous en ailleurs faire votre Harangue. 
MADEMOISELLE DE GOURNAI. 
Otez MouLT & Jagoir , bien que mal à propos: 
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Mais laiſſez pour le moins, BLranvice, Ancoisss , & 
Los. 


S ERIS AT. "UM 
Tout ainſi que l Eſprit eſt vague & contournable, 
De mème le Diſcours doit Etre variable: ; 
; Les Termes ont le ſort qu on voĩt au Genre humain ; 
Un Mot vit aujourd'hui, qui perira demain. 
L'Ulage parmi nous eſt fort ambulatoire. 


MADEMOISELLE DE GOURNAI, 


Vous taillez ſottement la Verire notoire 
Ilmourra, TouT A1NS1, que je voi mepriſc: 
Mais devant lui mourront les Vers de Seriſay. 


Tem. . C AC- 


16 OEUVRES DE Ma. 
$464 0060004000000004-44+-444 
AGB EL 


— — 


STENE 1 


MONSIEUR LE CHANCELIER, CO- 
DEAU , CHAPELAIN , BOISROBERT , 
SERISAY , PORCHERES , &c. 


MR. LE CHANCELIER. 
C Eſt aujourd'hui, Meſſieurs, qu'on revele à la 


France, » 
Les myſtcres ſecrets de la vraye Eloquence : 
Les Muſes , qui du Ciel ont deſcendu chez nous , 
Vous rendent par ma bouche un Oracle fi doux :- 
C'eſt arort, grands Auteurs, que la Grece ſe vante; 
La Rome des Latinsn'eſt plus la Triomphante: | 
L'Italie aujourdhui tombe dans le mepris , 
Et les Mu n'onr plus de Stjour qu'a Paris. 


GODEAU. 


Qui croiroit , Monſeigneur , que ces Enchantereſſes, 
Que les neuf belles Sceurs , nos divines Maitreſles , 
Vinſſent ici flater nos Eſprits & nos Sens, 

Si vous n'avicz aime leurs charmes innocens ? 


CHAPELAIN. 


Vous voyez les choſes futures, 
Malgre Jes nuits les plus obſcures , 
Qui couvrent le Bien de! Etat: 
Vous voye tout ce qu'il faut faire, 
Au rebours du ſens populaire, 
Pour maintenir le Potentat. 


5015 


DE SAINT-EVREMOND.- 27 
BOIS ROBERT. 


Superbes Filles de memoire, 
Venezaccroitre mon ardeur; \ 
Je vais travailler à lagloire 

une incomparable Grandeur. 


8 
ue le Stile Eleve me paroit incommode ! 
Je n'aĩ pas le talent qu'il faut pour faire une Ode. 


MR. LE CHANCELIER. 


Que chacun ſe reduiſe au merite d'Auteur : 

JE ime le Savant, & je hai le Flateur. 

Mes Loiianges , Meſſieurs, ne ſont pas neceſſaires , 
Et vous avez ici de plus grandes Affaires. 


SFAI SAT. 


Porcheres ſemble avoir deſſein de nous parler. 


PORCHERES. 


Quatre mots ſeulement, Meſſieurs; puis m'enaller, 
Monſieur de Colomby m'a charge de vous dire, 

Que las de ſes Emplois , enfin il fe retire: _ 

Et vous ſaurez auſſi, qu'ennnye de la Cour, 

Je vais chercher ailleurs un tranquille ſe jour. 


SERIS AT. 


Vous nous voyez penſifs, mornes , & taciturnes, 
De perdre l' Intendant de nos Plaiſirs Nocturnes: 
Et vous ferez ſavoiĩr au muet Orateur 

Des Affaires d'Etat, le fonds denorre Cœur. 

Nous regretons beaucoup un fi grand Perſonnage , 
Et ne ſuivrons pas moins notre important Ouyrage. 


DES MARETS. 


Je ne yol point ici Saint- Amant, ni Faret 3 
Que ſont-ils devenus? 


8 G O- 
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GODEAU. 
Ils ſont au Cabaret. 
DES MARETS. 


Ils ſont au Cabaret! Meſſieurs, quelle impndence ! 
Vous voyez parmi nous un CHANCELIER de France, 
Qui vient de ſon Logis ence mechant Quartier, (1) 
Sachant bien le reſpect que Von doit au mètier; 

Et ces vieux Debauches, au mëpris de la Gloire, 
Lors que nous tra vaillons, font leur plaifir de boire. 


GO DEA U. 
Je vois entrer Faret ſuivi de Saint-Amant. 
CHAPELAIN. 


Et ſi je ne me trompe, ils ont bu largement. 


8 * 8 ä 


SCENE II. 


SAINT-AMANT , FARET, CHAPELAIN, 
GOMBAULD , SERISAY , MONSIEUR 
IE CHANCELIER, &c. 


SAINT-AMANT. 


1 


Our tout Emploi chez vous, Seigneurs Acadé- 
: m1ques , 
Nous 


(1) L'ACADEMIE #'a- I autre; julgu'd ce on Mr. 
voit point au commencement | le Chancelier fit dire à la 
de lien fixe, pour tenir ſes | Compagnie, qu'il deſiroit 
Hſſemblers. On les tenoit : qu Uavenir elle S aſßem- 
tantot chex un des Acade- | blat chez lui, Voyex Mr. 


miciens, & tantot che un Peliſ. His r. Ds H' Ac Ab. 


ry 
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Nous ſerons vos Buveurs & Potres Bachiques 
FAR ET. 


Nous perdons le reſpect; mais , 6G rand CAANCELIER, 
Vous aurez la bonte de youloir Voublier, 


CHAPELAIN. 


Il ne vous reſte plus qu'a parler de la Guerre, 
Qui dans le Cabaret ſe fait à coup de verre. 


GOM BAUL D. 


Qu'z dire des Chanſons, qui vantent la liqueur , 
Dont le Pere Bacchus rejoult yorre coeur, 


S AINT-AMANT. 


Prenez ſoin de notre Langage , 
Auteurs polis & curieux ; 

Et nous laiſlez le doux uſage 
D'un vin frais & delicicux, 


Que d' Apollon la docte Troupe , 
Vieilliſſe a reformer les Mots; 

7 Calle de Bacchus, dans la Coupe 

Ira chercher {a Joie, & trouver {on Repos. 


- FAR ET. 


Si! Eſprit & la Suffiſance, 

Si lavantage de Raiſon, 

Ne paroiflent point dans Venfance , 

Et demeurent comme en priſon ; 
C'eſt qu'on ſucce le lait d'une pauvre Nourrice : 
Et Dieu, qui conduit tout ſagement à. ſa fin, 
De nos divins Talens . 
Pour le tems precieux que nous buvons du vin. 


S ERIS AT. 


Nous ſommes ſatisfaits de vos Stances Bachiques, 
Et vous Eres xegus Buveurs Academiques. L 
| 1 Mais 
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Mais de peur de vieillir a reformer les Mots, 
Nous allons travailler; laiſſez- nous en repos: 
La choſe qui ſe traitte eſt aſſez d importance. 


FARET. 


Nous nous tairons, 
MR. LE CHANCELIER, 
Sorter ; c'eſt le mieux que je penſe. 
FARET. 


Si nons vous offenſons , Monſicur le CHANeRTIIR, 
Vous aurez la bonte de vouloir l oublier. 


9 — Eo. 


SCEE III. 


MONSIEUR LE CHANCELIER , SERI- 
SAV, GODEAU , DES MARETS , SIL- 
HON , CHAPELAIN., GOMBAULD , 

 BOISROBERT, L'ESTOILE , GOM. 
BERVILLE, BAUDOIN , &c. 


SERISAYT. 


Nfin, ils ſont ſortis. Sans tarder davantage, 

Reformons les defaurs que Von trouve au Langage 
Et d' un Stile trop vieux faiſons- en un nouveau. g 
Vous, parlezle premier , dotte & ſage Godeau. 


GODEAU. 


C'eſt m'obliger beaucoup: & cette deference 
Seroit due a quelque autre avec plus d'apparence, 


SERISAY. 


vous Gtes trop modeſte , & yore Dignire,,,, 
: GO- 
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GODEAU. 
e regois cet honneur ſans Vavyoir mexitè: 
Je le dois purement a võtre courtoiſie. 
SERISAY. 
Onn'en ſauroit avoir aucune jalouſie. 


GO DEA U. 


Je dirai donc, Meſſieurs, qu'il eſt très- important 
'Orer de notre Langue, OR , PpoRCE-NE, D AUTANT. 
C'eſt la mon ſentiment : vous me voyez attendre 


Que quelque Emulateur s apprète a les defendre. 
DES MARETS. 
tilhon s'oppoſe enfin. 
S ERIS AT. 


: | Parlez diſtinctement, 
Vous, Monſieur de Godeas. 


GODEAU. 


| Je dis premierement , 
Que ces Mots ſont uſes , qu'ils tombent de vieilleſſe; 
Et d'ailleurs il sy trouve une grande rudeſſe. 


SILHON. 


Inepte ſentiment ! abſurde viſion ! 

Ces Mots menent enfin à la Concluſion : 

L'un ſert à reſumer, comme ala Conſequence ; 
Les autres, a prouver les choſes d' importance. 


GODEAU. 


Le premier ſent I'Ecole , & tient trop du Pedant ; 
Et tous ont trop vècu. 


LA TROUPE. 


Nous en diſons autant. 
„ 
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SILHON. 

Qu'ils ſoient bannis des Vers, & conſerves en Profe. 
DES MARE ITS. 

Aujourd hui Proſe & Vers font une mème choſe. 
CHAPELAIN. 

Il eſt bien echauffe : qu'on lui rare le poũs. 

SERISAY. 
C'eſt aſſez diſpute, Meſſieurs; aſſeyez- vous: 


ue quelque autre ſuccedeal'Eyequede Graſſe. 
Parlez, vous, Chapelain , ſans uſer de Preface. 


CHAPELAIN. 


It. coxs TE, 1L NOUS APPERT , ſont termes de Batxeau, 
Que leur antiquite doit porter au Tombeau. 


SILHON. 


Jeſtime en Chapelain la bonte de Nature, 
Qui veut donner aux Mots meme la Sepulture. 


C. HAPELAIN. 


Horace les fait naĩtre, & puis les fair mourir (1). 
Sans quelque Meraphore on ne peut diſcourir. 


SILHON. 


Les Mots peuvent mourir; mais jamais Meraphote: 
N'avoit dreſſè Tombeau pour de tels Morts encore. 


LA TROUPE, 


IL CONSTE , IL NOUS APPERT , doivent ere abolis ,. 
i Mais 


(1) Ur flue foliis pronos | Et Juvenum ritu florent 
mutantur in annos, modo na ta, vigentque. 

Prima cadunt: ita verbo= | Horat, de Arte Potr. N. 
rum vetus interit ets, I 60. 
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Mais on ne les voit pas encore enſevelis. 


GOM BAU ILD. 


Je dis que la Coutume aſlez ſouvent trop forte, 

ait dire improprement que l'on FERME LA PORT, 

L' Uſage tous les jours autoriſe des Mots, 

Dont on ſe ſert pourtant affez mal a propos. 

Pour avoir moins de froid ala fin de Decembre, 

On va PovussBR SA PORTE, & Ton FERMB 
SA CHAMBRE- 


S ERIS Ax. 


En matiere d' Etat, vous ſavez que les Rois 

N' õtent pas tout d'un coup les anciennes Loix: 

De mEme dans les Mots, ce n'eſt pas Etre ſage, 
Que d' õter pleinement ce qu approuve ! Uſage. 


LA TROUPE. 


Digne Raiſonnement ! Noble Comparaifon ! 
Gombauld uA pas de tort , & vous ave; raiſon, 


BOISROBERT. 


Meſſieurs, je veux 6ter un terme de Coquette 3 
C'eſt le Mot d'a' RAviR. 


L'ESTOILE. 


| Il eſt bon en Fleurette. 
Cent & cent faux Galans en leur fade entretien, 
De ce Mot d'A' RAV IR ſe ſervent aſſez bien: 
Et principalement dans les Amours de Ville, 
A RAV IR ſe rendra chaque jour plus utile. 


LA TROUPE. 


Nous n avons parmi nous que des Auteurs de Cour, 

Et partant ennemis de ce dernier Amour. 

Les Dames de Quartier auront leur COTTERIE, 

A qui nous laiſſerons le droit de Bourgeoiſie. 38 
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GOMBERVILLE. 


Que ferons- nous, Meſſieurs, de ec AR (1) , & de 
75 POURQUOIT? 


DES MARETS. 
Que deviendroit ſans c a R, PAutoritedu Roi? 
GOMBERVILLE. 


Le Roi ſera toitjours ce que le Roi doit tre, 
Et cen'eſt pas un Mot qui le rend norre Maitre. 


GOMBAULD. 


Beau Titre que le c A R, au ſupreme Pouyoir , 
Pour preſcrire aux Sujets la regle & le devoir ! 


DES MARE TS. 


Je vous connois, Gombauld : vousetes Hererique (2), 
t partiſan ſecret de toute Republique. 


GOMBAULD. 


Je ſuis fort bon Sujet, & le ſeraĩ toũ jours; 
ret de mourir pour CAR, après un tel diſcours. 


DES MARETS. 


Du c A viennent Jes Loix: ſans c AR, point d'Or- 
donnance ; 
Et ce ne ſeroit plus que deſordre & licence. 
GO M- 


1) Gomberville aveit I agreable Lettre, qui com- 
une fi furieuſe antipathie | mence, Mademoiſelle, 
pour le c A R, qu il ſe van- CAR , Etant d'une fi 
ta un jour de ne l avoir ja- I grande Conſideration en 
mais employs dans les cing 1 NOTICE Langue, ec. 
Volumes du POLEXAN- (2) Gombauld toit Pre- 
DRE. Voye7 daus les OE u- teſtant. | 
V RES de Voltute , cette 


Qu il ſoit moins importun, ou bien on I 
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GOMBAU LD. 


e demande pardon, fi trop mala propos , 
'ai parle contre un Mot qui maintient le Repos. 


GOMBERVILLE à des Marets. 


L'effort de votre E(prit en choſe imaginaire , 

Vous rendra , Des Marets, un grand Viſionnaire. 

Le Potts, le VAILLANT , le Richs, I'A- 
MOUREUX, | 

Feront de leur Auteur un auſſi grand Fou qu'cux (1). 


DES MAR ETS. 
Un faiſeur de Romans, Pere de PoLEBXANDRE, 


A corriger les Foux n'a pas droit de pretendre. 


MR. LE CHAN CELI ER. 


Ni vous autres , Meſſieurs, droit de vous quereller. 
Laiſſez le c A R en paix: il n'en faut plus parler. 


| GOMBERVILLE. 
Et le Pour Quo „Meſſieurs? 
LA TROUPE. 
Sans ceſſe Ae 
LES T OIL E. 
Je ne ſaurois ſouffrir le vicux AUPARAYANT 
Qui, 


(1) Des Marets à fait | idee, & un Riche imagi- 
une Comedie , intitulee, | naire. Sur la fin de ſa vie, 
LES VISIONNAIRES, | il donna dans le Fanatiſ- 


qui eſt ſon chef-d Oeuvre ; | me , & ſe remplit la tote de 


& dont les quatre princi- ] Viſions Prophètiques. Voyes 
paux Perſonnages ſont un le DIC TIONAIRE de 
Capitan , un Poëte extra- | My. Bayle. 

vagant , un Amoureux en 


o — " 
TT ECO — —— ͤ— — 
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Qui ſe trouve cent foisa la place d'avANT. 
BAU DOIN. 


Pour mes Traductions c'eſt un Mot neceſſaire; 
Et fi l'on sen ſert mal, je n'y ſaurois que faire. 


L'ESTOILE. 


Peut- etre voudrez- vous garder encor JA D185? 

| BAUDOIN. 

Sans lai comment rimer fi bien 4 Paradis. 
L'ESTOILE. 


Payadis , eſt un Mot 1gnore du Parnaſſe, 
Et les Cieux dans nos Vers auront meilleure grace. 


SERLIIS AY, 
Que dira Colletet? | 
COLLETET. 


Loe plus grand de mesſoins , 
Eſt d'Stex NONOBSTANT , & caſſer NE ANMOINS. 


HABERT. 


Condamner xx ANMOINS! d'on vient cette penſce? 
Colletet, avez- vous la Cervelle bleſſee? 2 
Nx ANMOINS! qui remplit & coule doucement; 
Qui met dans le Diſcours un certain Ornement 
Pour caſſer NON OBST ANT, c'eſt un mèechant 
Office, 
Que nous nous rendrions dans les Cours de Juſtice. 


DES MARE TS. 


Puiſque c AR eſt ſauvẽ, laiſſons le reſte en paix, 
Et faiſons une Loi, qui demeure à jamais. 
„Les Auteurs aſſembles pour regler le Langage, 
„ Ont enfin decide dans leur Ar opage: 
»» Voici les Mots ſoufferts, voici les ann. 
| Oe: 
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Monſicur de Seriſay , c'eſt a vous: Prononcez. 
SERISAY. 


Grace à Dieu, Compagnons, la Divine Aﬀemblee 
A ſi bien rravaille , que la Langue eſt 1 


Nous avons retranchè ces durs & rudes Mots, 
ui ſembloient introduits par les barbares Gots. 

Et s' il en reſte aucun en faveur de F Uſage, 

I! fera deſormais un meEchant perſonnage, 


Ox, qui fit l important, dechu de tous Honneurs, 
Ne pourra plus ſervir qu à de vieux Raiſonneurs. 
CoMBIEN-QUE, POURCE—-QUE , font un ſon 
tncommoae , 
Et DAUTANT & PARFOLS, ae ſent plus à In 
mode 
IL coNSsTE, IL. NOUS APPERT, ſont termes 
de Barrens ; 
Mais le Plaideur Frangois aime un air plus nouveau. 
IL APPERT etoit bon pour Cujas & Barthole. (1) 
IL CONSTE ira trouver le Parlement de Dole, 
O# malgrè ſa vieilleſſe , il ſe rendra commun, 
Par les graves Diſcours de / Orateur le Brun. (2) 
Du pieux Chapelain la Bonte paternelle , : 
Peut garder ſon Tombeau pour ſa propre PO EIL I. 
Aux ſteriles Eſprits dans leur fade Entretien , 
Or permet A RAVIR , lequel n'exprime rien. 
ADIS, eſt conſerve par reſpect poar Malherbe. 
Dans Ode il a marche, J AD1s, grave & ſuperbe; 
Et dela boom ary en faveur de Scarron, 
Il a pris Air burleſque & le comique Ton; 
Mais il demeure exclus du Diſcours ordinaire? 
Views 


(1) Deux celtbres furiſ- | ment de Dole , d'en ſervoit 
conſultes. tou jours. Touchant Mr. le 
(2) Mr. le Brun, Pro- Brun, veyex le Drer re- 
cureur General au Parls- NAIR I de Mr, Bayle. 
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Vienx JADIS , eſt pour vous tout ce que l'on peut ſaire. 

Tl faudra moderer cet indiſcret POURQUOIL, 

Et reverer le C AR pour Uinteret du Roi. 

En toutes Nations la Contume eſt bien forte; ix 
On dira cependant que Ion POUSSE LA PORTE. ö 
Nous ſouffrons NR ANMOINS , & craignant le Palais, 

Nous laiſſons NONOBSTANT en repos pour jamais. 

Qu au milieu des Cites la vaine COTTERIE, 

Au prodigue CADE A ſoit tojours aſſortie: 

Er que dans le Repas , ainſi que dans | Amour, 

Ils demeurent Bourgeois, eloignes de la Cour. 


Auteurs, mes Compagnons, qui reglez le Langage , 
Avons- nous aſlcz fait; en faut-il davantage ? 


LA TROUPE. 


Voila ce qu à pen pres nous penſions reformer : 
Anatheme ſur ceux qui voudront le blamer ; - 
Et ſoit trait chez, nous plus mal qu un Herttique , 
Qui ne recounoitra ls Troupe Academigque. 


DE > MARKETS. 


A ce divin Arrer , des Arrets le plus beau, 
Je m'en vais tout a Pheure appoſer le grand Sceau. 


Fin du troiſii me G dernier Ad. 


- | [ 
"oF? 


RETRATI- 


1 * 


DE SAINT-EVREMOND. 3g 


FF 
IPL LIND 


RR 


RETRAITE 
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MONSIEUR LE DUC 


DE LONGUEVILLE. 


e Gouvernement de Normandie. (1) 


Ons1tvur de Longutvilleentrant dans 
le Vieux Palais, rencontra d'abord Mr. 


(1) Mr. de Saint-Evre- 
mond ecytvit cette inge- 
nieuſe Satire, pour tourner 


en vidieu'e la plil part des 


Gentilsbommes de Nor- 


mandie, qui 5s torent ue- 


clarex contre la Cour en 
1649. Apres avoir couru 
ang vo tems manuſcrite, 
on Uimprims dans une 


Feuille Volante, e& Au- 
teur nen fut pa⸗ fache ; 
puis que Is Guerre étant 
declarte , Cetoit rendre ſer- 
vice à la Cour On l a de 
puis inſerèe dans les Mé- 
moires du Duc de la Ro- 


|; 


| 


de 


chefoucault ; mais _ 
jours Anonyme. On la 


donne ici plus correcte, 6+ 


on y a joint lexplication de 
quelques enuroits , qui 
a voient beſoin de Commen= 
tare, Le Cardinal Maza- 
rin en faiſoit beaucoup de 
cas : i| trouuoit que Mr. de 
St. Evremond æ voit admi- 
rablement bien marque le 
ridicule de certaines gens, 
& qu'il a voit peint d apres 
nature ceux qui jouoient les 
principaux Roles, Enfin elle 
lui plaiſoit ſs fort , que 
dans [a derniere Maladie 1 


1 I. 


0 0 RN 
I \ 4 
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de Saint- Luc, (1) qu'on avoit envoye de Saini- 
Germain au Marquis 4 Hectot, (2) pour tacher, 
de le remettre dans les interets de la Cour. 
lui dit avec un viſage plein de joie : Saint-Luc, 
il ny a pas long-tems que je vous haiſſois bien. Et 
moi, Mon ſicur, repartit Saint-Luc » je ne Vous 
hai pas moins priſentement , que vous me hai ſſitx 
en ce tems-la. Si Pon ne mavoit trompe., vous ne 
ſeriez, pas ici; & ſi Lon ne vous eùt trompe le pre- 
mier, on ne my tut pas ſauffert. 

Ce petit Diſcours fini, Monſieur de Longue- 
ville voulut aller au Parlement, qui s aſſembloit 
pour deliberer fi on le devoit recevoir. Quel- 
ques-uns de ſes amis s'y oppoſerent , alleguant 
qu en ſe commettant, il alloir commettre toute 
la fortune du Parti. On fit monter des gens ſur 
une Tour fort <levee , pour obſerver la conte- 


nance du Peuple & comme on lui cut raportẽ 


» 


on entendoit de toutes parts des cris de joie, 


il ſortit auſſi-tõt, accompagne de ceux qui la- 


voient ſuivi, & fe rendit au Palais, apres avoir 
regu par tout mille acclamarions. 
Il ſurprit Meſſieurs du Parlement, qui n'at- 
tendoient 2 une avanture ſt inopinee 3 & apres 
avoir pris {a place, il parla de cette ſorte: Vo 
* ayant 


il voulut qu en lui en fit | de Roi en Guienne, ſors ls 

Pluſieurs fois la leFure , ſur | Duc d'Epernon. 

tout quand il ne pouvoitpas | (2) Fils du Marquis ds 
mir. | | Beuyron. 

{1) Lieutinant General |: 
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ayant ton jours beaucoup honores & cheris, je ſuis 
venn avec tout le peril, a un homme de ma Qua- 
litè ſe peut expoſer , vous offrir mon bien & ma vie 
pour votre conſervation. Fe ſai que la plupart des 

Gouverneurs n en uſent pas ainſs ; & que tirant de 
vous tout le ſervice qu ils en 2 tirer dans un 
rems paiſible, ils vous abandonnent auſſi tot qu ile 
vous voyent dans le danger. Pour moi, qui vous ai 
mille obligations , je pretens ici les reconnoitre; & 
en qualite de Gouverneur, & comme une Perſonne 
fenſiblement obligee , je viens vous rendre tout le 
ſervice que je pourrai dans une conjoncture ſi pe- 
rilleunſt. 

Le Premier Preſident (1) ne repondant rien 4 
cette Harangue , & tẽmoignant allez par le cha- 
77 de ſon viſage, combien la preſence du Duc 

afligeoit ; tous les Meſſieurs lui donnerenr des 
tẽmoignages de joie , qui furent animes par la 
bouche d'un Conſciller de la Grand' Chambre, 
appelle qu 21:/nil-core , qui lui fit ce beau Diſ- 
cours: La meme difference, qui ſe rencontre entre 
le Loup & le Berger, Prince debonnaire , la meme 
fe trouvt entre le Comte dq Harcourt & vdtre Al- 
teſſe en cette occaſion. Le Comte d' Harcourt eff 
venn ſoit comme Loup, ſoit comme Lion ; mais 
toſjours en bete raviſſante , pour nous devorer - 
nous n avins pas voulu lui ouvrir nos Portes, de 
peur de rect voir Ennemi dans nos entrailles; pour 

toute 


(1): Mx. Faueon de Ris., |: de Famille Italienne. 
Tam. 1» „ + * 
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toute grace, nous lui avons laiſſi faire le tour de 
nos Murs ; ce qu'il a fait, en jettant ſur nous des 
yeux tout etincelans de coler: , tanquam Leo ru- 
giens. Pour vous, Grand Prince, vous Etes venu 
en veritable Berger, pour mettre 4 convert toute 
votre Bergerie , bonus Paſtor ponit animam pro 
Ovibus ſuis. I eff trop vrai que vous en uſtrex 
de mme; atque ide , Monſtigneur, nous vous 
commettons la garde de cette Ville, & le ſalut de 
toute la Province c eſt A vous Aa veiller a notre 
conſervation ; & à nous d' aider vos ſoins de toutes 
les aſſi ſtauces qui ſont en notre pouvoir. 

La Harangue finie, Monſieur de Longueville 
ſe leva; & apres avoir falue chaque Particulier 
avec ſon afabilite ordinaire, il ſortit du Palais, 
accompagne de ſes amis, & ſuivi du Peuple, qui 
le conduiſoit avec de nouvelles acclamations. 

Meſſieurs du Parlement faiſant reflexion ſur 
la joie qu'avoient eu les Bourgeois de revoir leur 
Gouverneur, commencerent de craindre une 
ſervitude enticre 3 & pour empecher ce mal- 
heur-la , ils firent deſſein d' aſſurer leurs condi- 
tions avec lui. Mais ſoit que Monſieur de Lon- 
gurville elit penetre leur intention; ſoit pour 
etablir une entiere confiance, il les voulut pre- 
venir , & les aſſurer qu'ils auroient totyours la 
diſpoſition de toutes choſes. Il leur dit que les 
Affaires dont il s' agiſſoit, ètoient proprement 


celles des Parlements, & non pas les ſiennes; 


qu il ne vouloit ni ne devoit avoir autre Emploĩ 


que celui de conduire une Armèe, pour le bien 
| de 
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de Etat, & pour leur ſervice particulier; que 
toutes les Levces ſe feroient par leurs ordres 3 
qu'ils Erabliroient eux-memes des Commiſſai- 
res de leur Compagnie pour la recette & pour 
la diſtribution des deniers : & enfin, que com- 
me ils avoient le principal interèt au ſucces des 
Affaires, il eroit raiſonnable qu'il euſſent une 
entiere participation de tous les Conſeils. 

Ces Meſſieurs lui rendirent graces de J hon- 
neur qu il leur faiſoit; Vaflurerent 3 don- 
netoient autant d' Arrets qu'il voudroit, fans 
rien examiner : qu tant Tuteurs des Rois, ils 
diſpoſeroient à ſon grè du bien du Pupille: 
qu ils hazarderoient toutes choſes pour ſon ſer- 
vice, a condition qu'il feroit ſupprimer le Se- 
meſtre, & remettroit la Compagnie dans ſon 
ancien tat. Le Premier prelident & I Avocat 
General ſe croyant inntiles au ſervice du Roi, 
allerent a Saint-Germain rendre compte de leur 
impuiſlance. 

Cependant Monſieur de Longueville, qui ſe 
voydit aſſurè du Peuple & du Parlement, ne 
ſongea plus qu'a faire des Troupes. Mais com- 
me il n'avoit pas encore de fonds, il voulut 
toũjours diſtribuer les Charges, pour entretenir 
tout le monde; & on commenca a travailler a 
Tetat d'une Armee , qui n ètoit alors qu'en ima- 

ination. Les plus conſiderables ètant aſſem- 
ples , » il leur rendit grace de la chaleur qu'ils 
>, tEmoignoient a ſon ſervice: que pour lui, il 
„ reconnoitroit toute fa vie l'affection de ceux 
| | D 2 qui 
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„ qui $attachoient à ſa Fortune; & qu'en at- 
2, tendant qu'il les put obliger par des graces eſ- 
os ſentielles, il eroir preèt de leur commettre les 
>» plus importans Emplois. 

A ces douces n , tant d'illuſtres Per ſon- 
nes firent de profondes reEverences. Un moment 
apres, ce ne furent que complimens , qui alle- 
rent inſenſiblement aux aflurances de fidelite , 
& aux proteſtations de repandre juſqu'a la der- 
niere goute de leur ſang. Il fe fic enſuite plu- 
ſieurs beaux Diſcours ſur I'crat preſent des Af- 
faires; & quelques uns, poſledes du zele qu ils 
avoient pour le Parti, ouvrirent un Avis conſi- 
derable. Pourquoi, dirent- ils, ne pas bartre le fer 
tandis qu il eſt chaud? Vous avez , Monſtigneur, 
quantitè de Nobleſſe auprès de vous, & quantits 
de jeunes gens dans la Ville; vous pouvex faire un 
gros de Gentilshommes , un gros de leurs Valets de 
chambre, auxquels vous joindrex la Cinquantai- 
ne, (1) & les Archers, deux gros Bataillons des 
meilleurs Bourgtois; & avec ces Troupes, aller 
ſurprendre le Roi dans Saint-Germain. Oui, ré- 
pondit Monſieur de Longueville, il ſera bon ; 
mais comme etjt notre principale entrepriſe , il faus 
penſer ala bien conduire : nou en parlerons au pre- 

mier 


(1) La Cinquantaine eft ! Aſcenſi on, lorſqu il a le- 
une eſpece de Compagnie | ve la Fierte, c'eſt à dire, Ia 
A" Archers, qui conduit le } Chaſſe de St. Romain, o 
Priſonnier qu on relache \ l'on porte la Gargouille. 
tous les Aus le jour de | | — 


— 
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mier Conſeil. Cependant , pour eviter la confuſion , 
ui ruint d ordinairt tous les Parts , il faut diſtri- 
Loris Charges, a ſin que chacun ſoit aſſure de ſon 
Emploi. | | 
Varicarville, ſi confidere des Eſprits-Forts 
ne voulut prendre aucun Emploi, ayant appris 
de ſon Rabbi, que pour bien entendre le Vieux 
Teſtament , il y faut avoir une aplication entie- 
re, & meme ſe rẽduire à ne manger que des 
Herbes (1), pour ſe degager de toute vapeur 
e e Neanmoins averſion qu'il avoit pour 
s Favoris, ne lui permetrant pas d'etre inu- 
tile dans ces occaſions, il voulut prendre ſoin 
de la Police, & regler toutes choſes ſelon les 


Memoires du Prince d'Orange mais comme it 
. A + . . * / | 
arrive totyours cent malheurs, il avoit oublie à 


Paris un Manuſcrit du Comte Maurice, dont il 
eůt tire de grandes lumieres pour] Artillerie & 
pour les Vivres; ce qui fur cauſe vrai-ſemblable- 
ment qu'il n'y eut ni munitions ni pain dans 
cette Armee-la. 

Saint Iba demandoit Phonneur de faire en- 
trer les Ennemis en France; & on lui rẽpondit 
que Meſſieurs les Generaux de Paris ſe le rèſer- 
voienr. Il demanda un plein pouvoir de traiter 
avec les Polonois, les T artares , les Moſrovites, 
& Lentiere diſpoſition des Affaires chimeri- 


() Varicarville avi | qui ne lui laiſſoit manger 
hoy des Herbes.. 


Aupres de lui un Rabin , 
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ques; ce qui lui fur accorde. Le Comte de Fie/= 
que, fertile en viſions militaires , outre la 
Charge de Lieutenant General, qu il avoir eve 
des Paris, obtint une Commiſſion parriculiere 
pour les Enlevemens de Quartier , & autres Ex- 
ploits bruſques & ſoudains, dont la reſolution 
ſe peut prendre, en chantant un Air de la Bar- 
re (1), & danſant un pas de Balet. | 
Le Marquis de Beuvron fut fait Lieutenant 
General , a condition qu'il demeureroit au 
Vieux-Palais , la Place & le Gouvernement 


tant tous deux de fi grande importance, qu'on 


ne pouvoit les conſerver avec trop de ſoin. Le 
Marquis de Matignon, toujours illuſtre par ſa 


ſuffiſance, & preſentement fameux par le me- 


morable Siege de Vallogne, commandoit les 
Troupes du Cotantin, diſant qu'il vouloit avoir 
la petite Armèe, & &tre auſſi independant de 
Monſieur de Longueville , que Fetoit YValſtein 
de FEmpereur. Le Marquis d' Hedtot demanda 
le Commandement de la Cavalerie; ce qui ſui 
fut accord, parce qu il ètoit mieux monte que 
les autres; qu'il ètoit environ de lage de Mon- 
ſieur de Nemours, lors qu'il la commandoit en 
Flanare , & qu il avoit une caſaque en broderie 

toute pareille à la ſienne. 
On choiſit Auſonville pour Gouverneur de 
Rowen , comme un homme entendant civile- 
ment 


f 
( 


1) Fameux Muſicien | de ce tems-l&. 
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ment bien la guerre, & auſſi propre a haranguer 
militairemenr les Peuples , que le Pleſſis- Beſan- 
gon. Le Gouverneut fut fair Marechal de Camp, 
pour ne pas obcir aux autres, & le Marechal de 
Camp Gouverneur , pour ne pas quitter la Vil- 
le: car c'eroit une de ſes Maximes, Qu'il ne de- 
woit ſortir pour quoi que ce fut; & il alleguoit 


pluſieurs Villes conſidèrables, qui s' ètoient 


perdues par Fabſence des Gouverneurs. 
Hanerie & Caumenil demanderent qu'on les 
fit Marechaux de Camp: Hamerie fondé ſur ce 
u'il avoit penſè ꝭtre Enſeigne des Gendarmes 
4 Roi : Caumenil ſur ce qu'il sen ètoit pen falu 
qu'il neut ere Meſtre de Camp du Regiment de 
Monfieur. Boucaule ne pouvoit pas dire qu'il 
ut jamais vu en mais il alleguoit qu'il 
avoit ere Chaſſeur toute ſa vie, & que la chaſſe 
etant unt image de la guerre, ſelon Machiavel, 
(1) quarante ans de chaſſe valoient bien pour le 
moins vingt campagnes. Il voulut ètre Maré- 
chal de Camp, & le fut. Flavacourt diſoit que 
ur ètre bon Capitaine, il faloit avoir vu 5 wo 
deronrtes , auſſi-bien qu'avoir gagne des Com- 


bats, ſuivant ce que Barriere(2)avoit lu dans le Li- 


vre de Monſicur de Rohan (3) : cela ctant,il pre- 


rendoir 


| (1) Voyez ſes Drscours (3) Ln PARTAIT 


CAPITAINE, ou VA- 

Tice-Live „ Liv. III. ] brege des Guerres 1 

Chap 39. | Commentaires de Ceſat, 
(2) Son Bean frere, ] G. 


* 
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tendoit que perſonne ne lui pouvoit diſputes 
Favantage de fa propre experience , tout le 
monde ſe ſouvenant aflez du deſordre ou il 
ſe trouva, quand d' Eſtauges fut fait priſon- 
nier (1) . 

On voulut donner le Commandement de 
V Artillerie à Saint. Evremond ; & a dire vrai, 
dans Vinclination qu'il avoir pour Saint-Ger- 
main il ear bien ſouhaite de ſervir la Cour, en 
prenant une Charge conſiderable, ou il n'en- 
tendoit rien. Mais comme il avoit promis aw 
Comte d' Harcourt de ne point prendre d Em- 
ploi, il tint ſa promeſſe, tant par honneur, 
que pour ne reſſembler pas aux Normans, qui 
avoient preſque tous manque de parole. Ces 
conſiderations lui firent genereuſement refuſer 
Fargent qu'on lui offroit, & qu'on ne lui ett. 
pas donne. | 

Campion ne S attacha pas aux grans 1 
il demanda ſeulement d'etre Marechal. de Ba- 
taille, pour apprendre le metier , avouant inge- 
nument qu'iFne le ſavoit pas; mais ſe faiſant 
fort de ſavoir le Pais, juſqu aux petits Ruiſ- 
ſeaux, & aux moindres paſſages; laquelle ſcien- 
ce il avoit appriſe à la chaſſe avec Monſieur de 
FVendome. Scvigny ſe contenta du meme Em- 
ploi 3 mais il fut la dupe de fa moderarion ,, 


quand il vit que pour ètre Marechal de Camp , 
| | | al 


(1) A la Guerre de Paris: 
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Ine faloit pas et re habile homme: il $'crigea 
de plus en Goguenard , & eut I honneur de 
faire rire ſon Alteſſe. 

Rucqueville , cet ancien Serviteur , ne vou- 
lut rien faire; & fa longue experience a la 
guerre demeura inutile , ſous prètexte de ſes 
vapeurs. Monſieur de Longueville , pour adou- 
cir le chagrin qu il avoit de n'etre pas Gouver- 
neur de Caen, augmenta ſes Penſions: mais 
ce fut en vain, Rucqueville diſant hautement 
qu'il prendroit aflez Fargent de ſon Maitre; 
mais [6 pour s'empecher den dire du mal, il 
ne le feroit jamais. 

Franquetor-Barberouſſe demeura longtems 
ſans prendre parti, Bonceur (1) entretenant 
ſon incertitude par Vamitie du Maréchal de 
Gramont. Durant ſes longues deliberations , il 
ne laiſſoit pas de $'criger inſenſiblement en 
rendeur de bons offices, ſe flatant avec joie 
de la vanite d'un faux credit. Depuis, etant 
informe par les Lettres de ſes amis, qu'on tra- 
vailloit ſèrieuſement a la Paix, il fit deſſein de 
quiter le perſonnage neutre: il lut les Memoi- 
res de Ceſar, pour fortifier ſon eſprit, qui 
n'ẽtoit pas encore bien rẽſolu. Quand il vint 
au paſſage du Rubicon, il s atrèta tout court, 
comme avoit fait ce grand Capitaine; & après 
avoir un peu reve , il s'ecria comme lui: Le 

Rubicon 


* 


(1) On nemmoit ainſi | [a Femme. 
Tom. 1, 
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Rubicon eſi paſſe ; à tout perdre, il vy a qu un 
coup perilleux. Il ſort la- deſſus avec une Emo- 
tion extreme , {ans regarder Boncœur, ſans re- 
garder le petit Henri(t),ſachant bien que la vue 
des femmes & des enfans peur amolir les plus 
fiers courages : ſans rien dire a pas un de ſes 
amis, il va trouver le Duc de Longucville, & 
lui tenir ce diſcours: Fai toujours ere votre Ser- 
viteur, mais non pas avec un attachement ſi par- 
ticulier, que cela mobligeat de vous ſtrvir en 
cette rencontre; aujourd hui je vtux entrer dans 
vos interers , & viens aſſurer Votre Alteſſe que 
je me donne entiertment à Elle. 
Lajoie de ce Duc fut grande, & de celles, 
1i ne pouvant ètre renfermees dans le cœur, 
Go d' ordinaire quelque impreſſion ſur le vi- 
ſage; mais elle fut moderce , lors que Barbe- 
rouſſe ſe fut explique de cette ſorte: La de- 
slaration que je fais, n'eft pas ſi generals , que je 
ny mette encore une condition: je pretens demtu- 
rer ici, quand vous ir: à la guerre; ce qu on ne 
doit point attributr à faute de courage, mais à 
unt malheureuſt retention d urine, qui m empè- 
che de monter à cheval. Ce weſt pas que je veuille 
etre inutile dans le Parti : je negocierai avec Ma- 
dame de Matignon, pour laquelle j; ai toljours 
conſerve quelque eſpece de galanterie; & de plus, 
comme vous n aver, ici perſonne qui ſache faire de 
| Re — 


(1) Fils de Franquetot. 


— 


MW 
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Relations, je prendrai le ſoin de publier vos Ex- 
ploits. Ces dernieres paroles remirent entiere- 
ment l'eſprit du Prince; car, a dire vrai, la 
neceſhite du Gazetier Etoit | mes „& il fut 
bien aiſe d'en trouver un ſi entendu dans la 

Narration. 
Fontrailles arriva tout a propos pour voir la 
2 Occaſion de la Bonuille (1) . Durant ſon 
jour en Normandie, le Duc de r "x 
lui communiqua toutes choſes, auſſi-bien 
qu'd Varicarville, & au Comte de Fieſque - 
mais Fontrailles ne pouvoit gouter cette Con- 
fiance , ayant peur de s engager trop avant 
dans les intererts du Prince, & de devenir le 
Confident d'une ſeconde entrepriſe ſur Pon- 
toiſe. Une ſi juſte apprehenſion Vobligea de 
quiter, & d' emmener avec lui le Comte de 
Fieſque , auquel il repreſenta , qu'au point 
qu ils gouvernoient leur General , on leur im- 
puteroit 


heures. Le Duc ſe croyant 
perdu , fit faire une ſi 
promte marche à ſes trou- 
oy „ qu elles arriverent & 

olien preſque auſſi tot 
que Mr. de St. Evre- 
mond; & ili eſt vrai que 
ſans cet Avis, elles * 
ete entierement defaites. 
court s' avangoit pour lat- La Bouille eſt un Bourg & 
taquer, & qu'il arrive- | trois lieties de Roiicn, 
roit dans moins de trois | b 

2 


(1) Mr. de S. Evre- 
mond allant à Rolien 
pendant cette Guerre , 
trouva le Duc de Longue- 
ville à la Bouille avec ſa 
petite Armee. Il lui temoi- 
gna qu'il etoit ſurpris de 
lui voir tenir la Campa- 
gne ; quele Comte d Har- | 


—— — — ͤà— —ñ— — ͤ— 
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uteroit tous les Deſordres qui arriveroient , 


S'ils portoĩent les choſes a Fextremite. 


Le Duc de Retæ, dont on ayoit attendu de 
fi grans Secours, vint accompagne ſeulement 
du Page, qui portoit ſes Armes, & de ſes 
deux hideles Ecuyers (1) . Quelques-uns trou- 
verent a dire de le voir arriver ſans Troupes; 


mais ils furent bien-ror ſatisfaits, quand il 


leur montta une longue liſte des Barons qui 
demandoient de l Emploi. Il ne tint qu'a deux 
cens mille cus qu'il ne mit les Breton en 
Campagne; & manque de ce peu d Argent, le 
credit d'un fi grand Seigneur ne ſervit de rien. 
Il eſt vrai qu'il promit de payer de fa perſonne , 
& de ſervir de Duc & Pair dans I Armèe de 
Rowen , avec la meme aſſiduitè qu'il avoit fait 
dans celle de Flandre. Il aſſura de plus que 
Montpla i ſir viendroit bien-tòt, & donna me- 
me quelque eſperance du Tæpinois (2) . Au 
reſte Bell. Iſie toit en fort bon tat; il y avoir 
Garniſon dans Machecoul, & l'on faiſoit 
bonne garde à Montmirel. Sa fagon de vivre 

. Avec 


— 


(1) Er Flandre, il] quelques coups de Mouſ- 
ait toujours deux E- | quet à la Tranche; . 
Cuyers Aa 4 cotes, & un ſes Amis, qui satten 
Page qui portoit ſes armes. | doient à toute autre choſe , 

(2) Aubererre etant à \ etoient ſurpris de le voir 
F Armee , ſe deroboit quel- | revenir bloß“ Cela lui fit 
que fois de table, ou dail- donner le nem de Tapi- 
leurs, pour aller eſſuyer | nois. 


DE SAINT-EVREMOND. 5 
Avec les Officiers fut tout a fait obligeante; & 
quiconque Etoit aflez heureux pour avoir un 
Bufle, ou une Hongreline de velours noir, 
pouvoit saſlurer de ſon amitiè. 

Vous voyez les differens Emplois des plus 
conſiderables perſonnes du Parti. Si quel- 
qu'un s tonne que je ne diſe rien de leurs Ac- 
tions, c'eſt que je ſuis exactement veritable; 
& comme je n ai vu autre choſe, je n ai rien dit 
davantage. Cependant, je me tiens heureux 
d'avoir aquis la haine de ces mouvemens-la , 
plus par Obſervation , que par ma propre Ex- 

rience. C'eſt un metier pour les Sots & 
pour les Malheureux , dont les honneres gens, 
& ceux qui ſe trouvent bien, ne ſe doivent 
point meler. | | | 

Les Dupes viennent là tous les jours en fou- 
le: les Proſcrits, les Miſerables sy rendent 
des deux bouts du Monde: jamais tant d' en- 
tretiens de Generofite ſans Honneur : jamais 
tant de beaux Diſcours, & ſi peu de Bon- ſens: 
jamais tant de Deſſeins fans actions; tant 
d Entrepriſes ſans effets; toutes imaginations, 
routes chimeres; rien de veritable, rien d'eſ- 
ſentiel, que la neceſlſite & la miſere. De la 
vient que les Particuliers ſe plaignent des 
Grands, qui les trompent, & les Grands des 
Particuliers, qui les abandonnent. Les Sots 
ſe deſabuſent par experience, & ſe retirent: 
les Malheureux, qui ne voyent aucun change- 


ment dans leur Condition, vont chercher 
* E 3 ail- 


III. 
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ailleurs _ autre mechante Affaire; auſſi 


mecontens du Chef de Parti, que des Fa- 
voris. 


LAT OLO GIB pour | d' Epernon. Veye la page 
Mr. le Duc de Beaufort, | 1. du Tome V 1. qui con- 
qu on atiribue dans les | tient les OEUY RES M E- 
MS Mol RES du Duc de ILE Es, ou le MEL A N- 
la Rochefoucault a Mr. [GE C ORI EVU x des 
de St. Evremond , weſt | Pieces , attribuces a Mr. 
pas de lui. Il eſt vrai qu'il | de St. Evremond , gc. 
y eut quelque part; mais le j o cela eſt particula- 
veritable Auteur de cette] riſe d une maniere plus 
Piece eſt Girard, qui a | exadte, 
écrit la VIE du Duc 


1. * 11 
A MA DAMEN , 


E me ſouviens qu allant a l Armèe, je vous 
priai d aimer le Chevalier de Grammont, ſi 
ſetois aſſeꝝ malheureux pour y mourir; En 
quoi je ſuis fi bien obèi, que vous ne le haiſſeꝝ 
pas durant ma vie, pour apprendre à le bien 
aimer après ma mort. Vous etes ponctuelle à 
garder mes ordres; & fi je continue a vous 
donner la meme Commiſſion, il y a de Fappa- 
rence que vous PFexccuterez avec un grand 
ſoin. 5 
Vous croyez que je veux cacher ſous un faux 
| xidi- 
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tidicule une veritable Douleur ; & dans la 
connoiſſance _ vous avez de ma Paſlion ; 
vous aurez de la peine a vous perſuader que je 
ſouffre un Rival fans jalouſie. Mais peut- tre 
ne fayez-yous pas, que ſi je n oſe me piaindes 
de vous, {ur vous aimer trop, je n'oferoisme 
plaindre de lui, pour ne Taimer gueres moins: 
& sil faut de neceflite me mettre en colere , 
apprenez- moi contre qui je me dois facher da- 
vantage; ou contre lui, qui m' enleve une 
Maitreſſe; ou contre vous, qui me volez un 
Ami. 5 
Quoi qu'il en ſoit, ne vous mettez pas en 
peine de m'appaiſer. J'ai trop de paſſion four 
donner rien au reſſentiment; ma tendreſſe 
Lemportera toujours ſur vos outrages. Jaime 
la Perfide, j'aime I'Infidele ; & crains ſeule- 
ment qu un Ami ſincere ne ſoit mal avec tous 
les deux. Adieu. Faiſons, je vous prie, une 
maniere de liaiſon inconnue ; & par un myſte- 
re aſſez nouveau, que ſon amitie, la vorre , & 
la mienne ne ſoient plus-qu'une meme choſe. 


Desde 
ee 
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K LA ME ME; 

E penſois que vous m'aviez oublic ; mais 
] par une conduite plus fine, & plus inge- 
nieuſe, vous me traitez comme ſi vous com- 
menciez a me connoitre. | 

A vous dire le vrai, je nai jamais vu Lettre 
ſi civile, qui oblige fi peu que la votre : Vous 
avez trouye dach a ede ſi delicate, que 
je ne puis me plaindre de vous fans chagrin, 
ni m' en louer Ans ſottiſe. Genero ſitè, gratitu- 


de, obligation, ſont les moindres mots de vo- 


tre Lettre. Vous avez appris pour moi tous les 
termes qui entrent dans les Complimens, & 
oublie tous ceux qui expriment quelque ſenti- 
ment d' Amour. | 

Il faut avoiier que vous imitezparfairement 
le ſtile de Madame votre mere. Je penſois d'a- 
bord recevoir une marque de ſon ſouvenir. 
Outre cela, Madame, ce jargon pitoyable de 
Paccablement de vos malheurs ne vous convient 
point; il ſent tout- d- fait le genie d'une per- 


ſonne myſtèrieuſement deſoke. 


Pour vous, qui navez jamais fait la Come- 
dienne d'afflition, d'où vient que vous me 
choiſiſſez, pour me donner les apparences 
dune ſi belle Miſere 2 Ne ſuis- je plus au mon- 


de, que pour Etre le Confident de vos cha- 


. 
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grins concertes , & de vos douleurs erudices? 
Comme vous ne me ſerez jamais indifferen- 
te, j'ai demande de vos nouvelles a M***, 
qui m'a dit que vous danſiez depuis le matin 
juſqu' au ſoir, & qu'on ne pouvoit pas ſe di- 
vertir plus agreablement que vous faiſiez. 
Adieu, miſerable perſonne, accablee d'une 
longue ſuite de Malheurs, pleine de gratitude 
pour ceux qui prennent quelque part a vos Mi- 
ſerts. Adieu, plus tendrement mille fois que 
vous ne mecrivez civilement. Je vous prie 
de croire que vous n avez pas aſſeꝝ de civilits 
our me rebuter; & quꝭ je ſetai plutor toute 
ma vie le Confident de vos Malheurs, que de 
ne vous Etre rien du tout. 


LE T- 
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la dẽgoùtent de ces premiers Agrémens. 


E FF 


Ous etes ſur le point de faire un me- 
chant Galant d'un fort bon Ami; & je 
m' apper ois que ce que je nommois Satisfae- 
tion avec vous, devient inſenſiblement quel- 
que Charme. Je ne patle plus de tourner en 
ridicule ; & la meme perſonne, qui faiſoit tant 
de cas de vos Imaginations malicieuſes, trou- 
ve en vous des Qualites plus touchantes, qui 


Vous m'aviez toujours paru fort aimable; 
mals je commence de ſentir avec Emotion ce 
que je voyois avec plaiſir. Pour vous parler 
nettement, j ai bien peur que je ne vous aime, 
ſi vous ſouffrez que jaye de Vamour : car je 
ſuis encore en erat de n'en point avoir, fi vous 
le trouvez mauvais. 

Nartendez de moi ni les beaux ſentimens, 
ni les belles paſſions. Pen ſuis tout- a- fait in- 
capable, & les laiſſe volontiers aux Amoureux 
de Mademoiſelle C***, Que les Ruelles en 
faſſent leur profit. Permetrez à Madame de 
de dèfinir I Amour d ſa fantaiſie, & n' en- 
viez point les Imaginat ions à ces miſcrables , 
les ruines de leur Beautꝭ, font valoir 


qui 


vel 


— 
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Teſprit qui leur reſte, aux depens du Viſage 


qu'elles n ont plus. 

Peut- tre croyez- vous, me voyant fi bru- 
tal a mepriſer les beaux ſentimens, que pour 
les exercices du corps, je ſuis un des plus de 
terminẽs Hommes 3 ecoutez ce qui 
en eſt: je ſuis mẽdiocre en toutes choſes, & la 
Nature ni la Fortune n'ont rien fait pour moĩ 
que de fort commun. 

Comme je ne puis voir ſans envie les gens 
ſomptueux & magnifiques dans leurs depen- 
ſes, je ne puis ſouffrir qu avec chagrin ceux 
qui 5 trop adonnes a leurs Plaiſirs; & ſi 
joſe le dire, je hai en quelque ſorte les Vivon- 
nes & les Saucours, pour ne leur pouvoir reſ- 
{embler. | 

Mes Affaires vont toũjours un meme train. 
Jamais le Dereglement ne nveſt permis, & il 
me faut un peu d' conomie pour arriver au 
bout de l' Annee , & paſſer une nuit d'Hiver. 
Ce n'eſt pas que je ſois reduit a la Nèceſſitè, 
ou à la Foibleſſe; mais ſi je veux dire les cho- 
ſes nettement , ma depenſe eſt petite, & mes 
efforts mcdiocres. | 

Dites-moi ſi avec ces Qualitez-la je puis de- 
venir votre Amant , ou 11 je dois demeurer vo- 


tre Ami. Pour moi, je ſuis reſolu de prendre 


le parti qu'il vous plaira. Et ſi je paſſe de l Ami- 
tic a ! Amour ſans emportement, je puis reve- 
nir de Amour a FAmitic avec auſſi peu de 
violence. | 

| M 44 
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VI. M A DRI GAL. 


U'avez- vous fait de mon Amour, 
Bonheur fatal, funeſte Jouiſſance? 
Etoĩt- ce pour le perdre, © trop malheureux jour! 
Que je vous attendois avec impatience ? 
Rendez , trompeur , rendez-moi mes Deſirs, 

Et je vous rendral vos Plaiſirs. 


1 N . « . * * 1 . * 


VII. A MAB *, 


r 


A TrMaAsrs Tris, fi vous voulez apprendre 
Les maux ſecrets , dont ne ſe peut defendre- 
Le plus fidele & le plus triſte Amant , | 
Liſe ces Vers, pour ſavoir mon tourment; 
Er &'il reſtoir encore dans vorre ime 
Un ſentiment favorable à ma flame; 
- S'il vous reſtoirencor quelque amitie ,; 

Ne voyez pas ma douleur — pirie, 
Depuis le jour que mon malhcur extreme. 
Me contraignit de me laifler moi-meme ,; 
Quand la rigueur d'un injuſte courroux 
Me contraignit de m'eloigner de yous : 
Depuis le jour que j'ai quitte vos Charmes 

al tout quittè, ſinon mes triſtes larmes : 

ai tout quittè, mon 8 „ mes plaiſirs; ; 
Quitte I'Efpoir',,& garde les Deſirs. 
Soir dans la foule , ou dans la ſolitude, 
Je m'entretiens en moninquietude : 
Le ſouvenir de vos beaux Yeux abſcug 


—— — 
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Fait mon 1 571 pour les objets preſens. 
Je croirois Erre infidele a ma flame , 


Si je voyois fans horreur quelque Femme: 


Je trahirois mon innocent Amour, 


Si je paſlois ſans ennui quelque jour. 


Les grans Repas, & toutes leurs delices 
Sont devenus comme autant de ſuplices, 
Et la douceur de cette volupte 
Cedeè au chagrin dont je ſuis tourmentę. 
Triſte, reveur , ſans got & ſans parole, 
J'y repreſente un Mort , ou quelque Idole: 
Mes Yeux ouverts ſans aucun mouyement , 
Ma Bouche ouverte aux {oupirs ſeulement, 
Le pale Teint d'un languiſſant Viſage , 
Sont de ma mort un af ure prèſage; 

Et fi mon Cœur montre par un ſoũpir 
Qui il vit encore, il eſt pret de mourir. 
Dans les plaiſirs que donne! Harmonie, 
Je m' abandonne a mon triſte Genie, 

Et la douceur des plus tendres Accens, 

Si delicate autrefois a mes Sens, | 

Ne fait plus rien qu'exciter ma foibleſſe, 
Au ſouvenir de] Objet qui me bleſle ; 


Ne fait plus rien qu'exciter dans mon cœur 


Les mouvemens ſecrets de ma langueur. 
Ces chers Amis , dont Veſpritagreable, 
Dont Ventreticn me fut toù jours aimable, 
Ne ſauroient voir le chagrin ou je ſuis, 
Sans demander ce qui fait mes Ennuis: 

Ce qui me donne une melancholie, 

Ou mon humeur eſt comme enſevelie: 

Ce que j'ai fait de cette liberte , 

Dont ſi long- tems on me vit enchante. 
„Mes chers Amis, n'en ſoyez plus en peine; 
„ Depuis qu' / vis me retient dans ſa chaine, 
Depuis qu Iv is a voulu me charmer, 


„ Pour mon mal hcur je ne ſai plus qu'aimer : 


„ Mon pauvre Cays dans ia 75 moleſſe, 


o 


N'eſt 
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„N' eſt rienqu'amour , que langueur , que triſteſle 5 


„ Et quand il a de plus vifs ſentimens, 
C' eſt lors qu' Iris excite ſes rourmens z 
„ Que ſa rigueur, ou ſon ingratitude 
„Lui vient donner une peine plus rude. 
Triſte ſujet de mon xeſſouvenir, 
Dernier Malheur, qui viens m' entretenir, 
Ordre ficheux de quitter tant de charmes, 
Combien de fois m' as- tu coũtè des larmes ! 
Combien de fois aux lieux les plus ſecrets 
En ai-je fait ma plainte & mes regrets ! 
O vous que j'aime] 6 vous pour qui j'endure ! 
Vous qui cauſez ma funeſte Avanture , 
Au licu de prendre un ſi cruel deſſein, 
Vous deviez mettre un Poignard dans mon ſein, 
Et par la mort que vous mꝰeuſſiezʒ donnee , 
Mettre en repos mon Ame infortunèe. 
Mais c' en eſt fait , je cede au Deſeſpoir: 
De tant de biens que j eus en mon pouvoir, 
Je Hai plus rien pour flater mon envie, 
Qus le deſſein de terminer ma vie. 
Tous mes regrets ont ete ſuperflus. 
J oberrai, je ne vous verrai plus. 
Ma perte, Iris, eſt une perte entiere ; 
En vous perdant, je perdraila lumicre, 
Et j'aime mieux avancer mon trepas , 

ue d' etre en vie, & de ne vous voir pas. 


Hege 
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1 R1s, fi vous ſavez les peines que j endure 
Depuis le jour fatal de ma triſte Avanture; 
Si vous avez appris tous les maux que je ſens 
Depuis que j'ai perdu vos Charmes innocens; 
Apprenez aujourdhui qu' en cet erat funeſte, 
M'entretenir de vous eſt tout ce qui me reſte ; 
Et qu'un cher ſouvenir de mon Bonheur paſſe, 
Fait l unique plaiſit que vous m'avez laifle, 
En ce tems bienheureux , on ſans peine & fans crainte, 
Je vous parlois du mal dont mon ame eſt atteinte; 
En ce tems bienheureux, j aimois, j'etois aimè, 
Je flattois vorre eſprit, le mien Eroir charme, 
Touches également, nous ſentions en nos Ames 
Comme un ſecret rapport de nos communes flames: 
Un ſoupir vous diſoſt l' excès de mon tourment, 
Vous m'endifiez autant d'un regard ſeulement ; 
Et nos Yeux concertes dans un ſi doux ſilence, 
Exprimoient de nos Feux Vaimable violence. 
Mais ſi je ſuis encore en I'erar ou j'erois , 
Si je ſoupire encor ſoumis aux memes loix , 
Vous forcez aujourd'hui vorre amoureux genie , 
Et travaillez vous-meEme a võtre tyrannie: 
Vous prenez malgre vous l' infideèle deſſcin 
DP'erouffer I Amitiè qui reſte en vorre ſein; 
Et votre Eſprit confus s entendant mal ſoi-meme , 
Recherche les moyens d' oublier ce qu'il aime. 
Pour moi, de qui l'amour ne doit jamais finir, 
jc veux juſqu'a la mort aimer un ſouvenir , 

e veux juſqu'ala mort conſerver une Idce, 


Que mon Ame fidele a cherement gardee ; 
Mon 


A La MEME, ; VIIL 
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2.08 Mon cceur entretiendra d'inutiles deſirs, 
Touchè du ſentiment de quelques vieux plaiſirs #5 
Et jamais ſa langucur, & jamais ſon envie 
Ne trouveront de finqu'en celle de ma vie. 
Qui on ne me parle point de yorre cruaute, 
3 vos rigueurs, aimant vorre beaute ; 
Et vous n' aurez jamais aſſez d ingratitude, 
Pour pouvoir degager ma longue ſervitude. 
Endurer vorre orgueil, ſouffrir votre courroux, 
C'eſt par, quelque moyen tenir encore à vous; 
Et j'aime mieux, Tris, reflentir votre haine, 
Que d'etre ſans amour, & de vivre ſans peine. 


IX, OO ALA Mans = 
STANCES, 


RIS, je vous aime toũ jours: 
So ye: ou trompeuſe ou fidelle, 
Rien ne peut finir mes Amours, 
Si vous ne ceſſez d' etre belle. 


Ce n' eſt pas votre fermete, 

Qui fera ma perſeverance; 
Aye toujours de la Beaute, 
Jaurai toujours de la conſtance. 


Et quand vous n'auriez plus la foi, 
Que vous m' ave⁊ cent bis romiſe, 
Ce Charme, qui peut tout fur moi, 
Ne conſent pas à ma franchiſe. 
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Les avis me ſont odieux: 


Qui me conſcille d tre ſage , 
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Devroit, ou m'arracher les Yeux , 
Ou giter vorre beau Viſage. 


Encore, Iris, ne ſai- je pas 

Quand vos beaures ſeroſent paſlces , 
Si je ne verrois point d' A ppas 
Parmi leurs traces effacècs. 


Peut- etre ces memes Deſirs, 

De qui j'ai l Ame poſſedèe, 
Samaſerotene aux faux plaiſirs, 
Que leur offriroit une Idee. 


Je pourrois m' en entretenir, 


* Et trouvexrois mille artifices, 
Pour tirer de mon ſouvenir 
\ Le ſujet de quelques delices. 


Mon Eſprit toũjours enchant 

Auroit chez lui ſa complaiſance ; 

Et j aimerois votre beaure , 

Comme on vous aime en vorre abſence; 


Mais je ſuis trop ingenieux 

A me faire une amour nouvelle: 
Je n'ai beſoin que de mes Yeux , 
Eris vous ſerez to jours belle. 
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A La MEME 
STANCES; 


P Uis qu'il vous faut quitter en ces funeſtes lieux , 
A fin que mondeparrt ait moins de violence, 
J'emporte avecque moi les traits de vos beaux Yeux ,, 
Et vous laiſſe mon Cœur dans cette longue abſence. 
Votre Image fera mon plaiſir le plus doux; 

A toute heure, en tous lieux, j aurai ſa compagnie, 
Et mon fidele Eſprit , qui demeure avec vous, 
Entretiendra ſouvent yorre aimable Genie. 

Foibles amuſemens d'un Eſprit amoureux! 
Je trompe ainſi les maux dont mon Ame eſt bleſſee: 
Mais ah! qu'on eſt a plaindre, & qu'on eſt malheureux, 
Quand on ſe fait des Biens par la ſeule penſee. 


Adieu, Charme ſecret, dont vous touchez les Cœurs 
Adieu, chers Entretiens, adorable Viſage; 

Adieu, je laiſſe tout, exceptè mes Langueurs, 
Qui me ſuivront toi jours en ce facheux Voyage. 


Helas! je vais quitter 'Objer de mon Amour; 

Je me quitre moi- meme, & ſi ma triſte envie 
eſe flattoit encor de Veſpoir du Retour, 

En vous laiſſant, Iris, je laiſſerois la vie. 


22 25 


DE SAINT-EVREMOND. 67 


_ 


— 


A La MEME X&; 
ST&4NCE'S. 


2 Ii E n'entens plus parler de vous; 

Vous caches à mes yeux votre aimable Viſage; 
Võͤtre eſprit mEme eſt en courroux , 

Que le mien garde encor les traits de votre Image: 

Vous ha ĩſſez en moi juſqu'a mon ſouvenir , 

Dont jamais vos beautes ne ſeront effacees ;. 
Pour achever de me punir , 

Il ne vous reſte plus qu A m'òter les penſces.. 


Mais donnons à nos Sentimens 
L'agreable douceur qu' apporte la vangeance; 
Penſons à tous momens 
A l'ingrate Beautè qui m' en fait la defence: 
Tirons d' Iris un Bien qu'elle ne ſache pas; 
N'appellons point ſes Yeux a faire nos delices ,. 
Et jouiſſons de ſes Appas, 
Bien loin des cruautez qui cauſent nos ſupplices. 


183 


Ah! que d'inutiles deſirs, 9 5 
Que de vains mouvemens excĩtent ma colere ! 
N'ai- je pas perdu mes plaiſirs, | 
Depuis que ma langeur commence a Jui deplaire ? 
Iris, contentez-yous aux depens de mon ſort , 
Je veux vous ſatisfaire une fois en ma vie; 
Je vous garde encore ma mort, 
C'eſt la le dernier charme a toucher yorre Envie. 
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XII. ALA MEME 
STANCE S. 


8 I vous ſavez que je vous aime , 
Sachez auſſi le mal extrème 
Que je ſens loin de vos Appas, 

Iris , la douleur de l'abſence 

Eſt un mal qu'on ne connoit pas, 
Si Fonentalt Pexperience. 

Mon Tourment'ne ſe peut depeindre ; 
Jai beau ſoupirer & me plaindre , 
Beau pouſſer de triſtes Accens , 
Helas ! j'ai des Langueurs ſecretes, 
Qui ne $'expliquent pas aux Sens 
Par de fi foibles Interpretes.. 


Il faut ſouffrir ce que j'endure ,. 
Pour ſavoir la peine fi dure, 

Dont je ſuis ſans ceſſeagire :. 

Une Ame contente & paĩſible 

Ne congoit pas la verite 

Des Maux on je me voi ſenſible. 


4 Je n'ai pas I humeur aſſez yaine , 
our croĩre qu'une mème Peine 
Soir commune a nos {entimens 3, 
en ſouffre ſeul la violence, 
t connois bien que mes rourmens. 


Troublent peu yorre Indifference. 


Tandis que la Mẽlancolie, 
©u mon Ame eſt enſevelie, 


M'öte 
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hn 


M'ore l'uſage des plaiſirs; 

Tandis que parmi les delices, 

Pour qui j avois tant de deſirs, 

Fentretiens mes ſecrets ſupp'ices : ': 6; 


Vous n'avez rien qui vous tourmente: 
Toujours tranquile, indifferente , 
Vous poſſedez le bien preſent; 

Et ces d&licares Triſteſſes, 

Que l'on congoit pour un abſent, 
Vous ſemblent de ſottes Tendreſſes. 


A LAME ME. —_ 


— 


Se. 


Es Yeux , mes inutiles Yeux ! 
V Vous ſavez bien que dans ces lieux 
Iris fait tottjours ſa demeure ; 
Er fi proche de ſes Appas, 
Ingrats ! vous ſouffrez que je meure 
Du chagrin de ne la voir pas. 


Vous avez donc mis en mon Cœur 
La triſte & ſecrete langueur, 

Qui conſume aujourd hui ma vie, 
Pour ſervir ſi mal mes Deſirs, 

Et refuſer à mon envie 

Vorre ſecours, & mes plaiſirs. 


Mes Yeux ,-Cauſe de mes Ennuis, 
Puts que dans ces lieux on je ſuis ,. 
Pour vous ſen!s Iris eſt abſente, 


Mon Eſprit plus ingenieux, 


” 
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Qui, toujours me la repreſente , 
Fera yorre office , mes Yeux. 


* 


— 


XIV. 


* 
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A LA MEME. D 
CHANSON. 


V O os avex trompè mes deſirs 

Par des eſperances bien vaines, 
Et ſans goũter de vos plaiſirs, 

Jai reſſenti routes vos peines : 

Amour, c'eſt trop long- tems ſouffrir ,, 
Je veux me plaindre , & puis mourir. 


Ecoutez mes derniers Accens , 
Soyez un moment fayorable , 
Iris, laiſſez toucher vos Sens 

A la douleur d'un Miſerable; 
Un mot, une larme, un ſoupir , 
Et je ſuis tout prèt de mouxir. 


CA- 
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CARACTERE 
DE MADAME 


LA COMTESSE D'OLONNE(}. 


XV, 


E ne penſe pas etre plus heureux a võtre 


Caractere, que nos Peintres à votre Por- 
trait, où je puis dire que les meilleurs ont 
perdu leur Reputation. Juſqu ici nous n avons 

oint vu de Beautes fi achevees , qui ne ſoient 
allees chez eux, pour y chercher de eertaines 
Graces, ou pour sy defaire de quelques Dé- 


fauts. Vous ſeule, Madame „ eres au deſſus 


des Arts qui ſavent flatter & embellir. Ils 
n' ont jamais travaille pour vous que malheu- 
reuſement; jamais, ſans vous avoir beaucoup 
intereſſèe, & fait perdre autant d' avantages à 


une Perſonne accomplie, qu' ils ont accoutu- 


me d'en donner a celles qui ne le ſont pas. 

Si vous n'ètes guere obligeea la Peinture, 
vous l'ètes encore moins à la curioſitè des aju- 
ſtemens. Vous ne devez rien ni à la Science 

|; | d'au- 
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dautrui ,ni a votre propre Induſtrie , & pou- 
vez en repos vous remettte a la Nature des 
ſoins qu elle prend pour vous. Comme il y a 


peu de negligences heureuſes, je ne conſeille- 
rois pas aux autres de s'y her. 


* 


En effet, la plupart des femmes ne ſont 
agreables que par les Agremens qu elles ſe 
font. Tout ce qu'elles mettent pour ſe parer, 
cache des D&fauts. Tout ce que l'on vous ote: 
de võtre parure, vous rend quelque Grace; & 
vous avez autant d'interer a revenir purement 
au naturel, qu'il leur eſt avantageux de sen 
Sloigner. _ „ 

Je ne m' amuſerai point à des Ioũanges gẽ- 
nerales , auſſi vieilles que les Siecles. Le Soleil 


ne me fournira point de Comparaiſon pour vos 


Yeux, ni les Fleurs pour votre Teint. Je pour- 
rois parler de la regularite du Viſage , de la 
delicateſſe des Traits, des agremens de la Bou- 
che, de ce Cou ſi poli & fi bien tournè, de 
cette Gorge fi bien formee. Mais au dela des 
plus curieuſes Obſervations, il y a mille cho- 


ſes en vous a penſer, qu'on ne peut bien dire, 


& mille choſes, qu on ſent mieux qu on ne les 
7 | 

Croyez-moi, Madame, ne confiez le ſoin 
de võtre Gloire à perſonne ; car aflurement- 
vous n tes jamais fi bien qu'en vous- mème. 
Paroiflez' au milieu des Portraits & des Cara- 
cteres, & vous deferez toutes les Images qu on- 
Guroit donner de vous. | 
| Apres 
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. Apres vous avoir bien admirèe, ce que je 
trouve de plus extraordinaire, c'eſt que vous 
ayez comme ramalle en vous les Charmes di- 
vers des differentes Beautes ; ce qui ſurprend, 
ce qui plair , ce qui flatte, ce qui touche. 
Votre Caractère proprement n'eſt point un 
Caractere particulier; c'eſt celui de toutes les 
belles Perſonnes. Tel a réſiſtè a des Beautés 
fieres , qui s 'eſt laifle gagner a des Beautẽs de- 
licates. La Delicateſſe a donne du dégoũt 4 
un autre, qui a bien voulu ſe ſoùmettre a la 
Fierté. | | 
Vous ſeule etes Ie foible de tout le monde. 
Les Emportes y trouvent le ſujet de leurs 
tranſports : les Ames paſlionnees reprennent 
leur tendreſſe & leur langueur. Eſprits diffe- 
rens, diverſes Humeurs , Temperamens con- 
traires ; tout eſt ſujet a votre Empire. 
Ceux qui n etoient ni pour donner, ni pour 
receyoir de I Amour, conſervent la premiere 
de ces qualites , & perdent malheureuſement 
Lautre. De-la vient qu'il y a quelque reſſem- 
blance entre la chaleur de vos Amis, & la paſ- 
ſion de vos Amans; qu'on ne ſauroit vous ad- 
mirer ſans interer ; que le e des ſim- 
ples Spectateurs n'eſt pas ibre. De-la vient 


enfin que tout aime ou vous ètes, excepté 
vous, qui demeurez ſeule inſenſible. i 
Juſqu ici j ai rendu une partie de ce que je 
devois à votre Beauté, & ce n'eſt pas une 4e 
vos moindres loüanges, que j aye pu vous 
Tom. I, e 
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loiier ſi longtems. Preſentement il eſt juſte 
que je me donne quelque choſe à moi-meme , 
& qu'en parlant de vorre Eſprit & de yotre 
Humeur , je me laiſſe aller a la mienne. 

Je ne dirai que des veritez ; & de peur que 
vous ne croyiez qu elles vous ſoient toutes 
deſavantageuſes, je commencerai par les char- 
mes de votre Converſation, qui ne cedent en 
rien a ceux de votre Viſage. 

Oui, Madame, on n'eſt pas moins ronche 
de vous entendre, que de vous voir. Vous 

urriez donner de [amour toute yoilce , & 
ire voir en France, comme on a vu en E(- 
pagre , quelque Avanture de la Belie Ixviſible. 

On na 2 remarque tant de politeſſe 

u'en vos difcours : ce qui eſt ſurprenant; rien 
ſi vif & de ſi juſte; des choſes ſi heureuſes 
& ſi bien penſces. ; 

Mais finiſſons des loũanges, dont la lon- 
gueur eſt roujours leis, queſques veri- 
tables qu'elles ſoient , & preparez-yous 4 
ſouffrir patiemment ce que j'ai trouve à redire 
en vous. Si vous avez de la peine a Fentendre, . 
je nen ai pas moins eu à le decouvrir. Il m'a 
fallu faire des recherches profondes; & après 
une Etude fort difficile, voici les Defauts que 
j ai remarques. 

Je vous ai vu ſouvent eſtimer trop des gens 
mediocres, & dans certaines Docilites , ſdũ- 

mettre votre Jugement à celui de beaucoup 


de Perſonnes qui n en avoient point. 


4 


DE SAINT-EVREMOND. » 
ll me ſemble auſſi que vous vous laiſſez 
trop aller à I'Habirude. Ce que d abord vous 
avez juge groſſier fort ſainement, vous paroit 
4 la fin delicat fans raiſon ; & quand vous ve- 
nez à guerir de ces erreurs , c'elt plutor par un 
retour de votre Humeur , que par les refle- 
tions de yotre Eſprit. | 

Quelquefois, Madame , parun mouvement- 
contraire , pour penſer trop, vous paſſez la ve- 
rite du ſujet, & les Opinions que vous for- 
mez, ſont des choſes plus fortement imagi- 
nees , que ſolidement conniies. 

Pour vos Actions, elles ſont également 
innocentes & agreables. Mais comme vous 
pouvez neégliger de petites formalités , 
qui ſont de veritables genes dans la vie, 
vous avez 4 craindre Opinion des Sots, 
& le chagrin de ceux que vorre Mexite fait 
vos Ennemis. | | 

Les Femmes, vos Ennemies declartes , ſont 
contraintes de nous avoucr mille avantages 
que vous avez recus de la Nature. Il y a des 
occaſions , oz nous ſommes obliges de leur 
confeſſer qu'on pourroit les mẽnager mieux, 
& que vous n'en faites pas toujours ce que 
d'autres en ſauroient faite. | 

Je finirai par vos Inegalites , dont vous 
faites vous-memeune agtt᷑able peinture. Elles 
ſont facheuſes a _ - Ae om Pour *” 
mot, jy trouve quelque e piquant 3 & 
je voi, quand on ic plaint Wr I'Humeur, 
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que c'eſt alors qu on s intereſſe le plus pour la 

Perſonne. 
Quoiqu'il en ſoit , tant sen faut qu on 


| ee prendre avantage ſur vous, qu'on n'y 


auroit prendre de meſure. On vous deſoblige 
aiſẽment, ſans y penſer; & meme le deſſein de 
vous plaire a produit plus d'une fois le mal- 
heur de vous avoir deplu. Croyez- moi, Ma- 
dame , il faudroit ètre bien heureux pour 
trouver de bons momens avec vous, & bien 
juſte pour les prendre. Ce qu'on peut dire ve- 
ritablement, apres vous avoir examince , c'eſt 
qu'il n'y a rien de ſi malheureux , que de vous 
aimer; mais rien de ſi difficile, que de ne vous 


Voila , Madame , les obſervations d'un 
Spectateur, qui pour juger de vous plus ſaine- 
ment, a pris ſoin de demeurer libre. Le moyen 
qu'il a tenu pour ſe garantir , a &te de vous 
Eviter autant qu'il a pu: encore n'eſt-ce pas 
aflez de ne vous voir ang » quand on vous a 
vac; & ce remede ailleurs infaillible, n ap- 
porte pas une ſuretè entire ſur votre ſujet. 

Peut- tre me dire⁊ - vous qu un homme qui 
a des ſentimens un peu tendres, n'a pas dl or- 
dinaire n ſi ae Mais quand 
vous prendrez la peine de me dire ce qui vous 
deplait , je n'en aurai point a me dementir. Un 
diſcernement , qui ne vous ſemble pas ètre 
avantageux, ne ſauroit ſubſiſter qu'en vorre 


 abſencg : car, pour repeter ce que j'ai deja dit. 


pas 
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aroiſſex, Madame, au milieu des Portraits & 
des Carafteres , & vous defere7 toutes les Images 
qu on ſauroit donner de vous. 


—— 
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| A MADAME 
LA COMTESSE D'OLONNE, 


en lui envoyant ſon Caractère. 


1E vous envoye votre Caractere, qui vous 
1 le ſentiment general , & vous ap- 


prend qu'il n'y a rien en France de beau que 
vous. Ne ſoyez pas aflez rigoureuſe a vous- 
meme , pour vous denier une juſtice que tour 
le monde vous rend. La plupart des Dames ſe 
laiſſent perſuader aiſement , & recoivent avec 


plaiſir de douces erreurs. Il ſeroir bien errange - 


que vous ne vouluſſiez pas croire une veritẽ 

agreable. _ 5 

Oiautre I' Opinion publique, le Jugement de 
Madame de Longneville eſt pour vous. Ren- 

de- vous y fans ſcrupule , & vous croyez har- 
diment , puiſqu'elle le croit, la plus belle 

choſe qu'on ait vue. . 
De vötre beauté, Madame, je paſſe aux 


maux qu elle cauſe; je paſſe aux Malades, aux 
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Mourans, qu'on voit pour vous. Ce n'eſt pas 4 
deſſein de vous rendre pitoyable: au contrai- 
re, ſi vous ſuivez mon conſeil, il en coũtera 
la vie a quelque Malheureux. II y a trop long- 
tems que les Poëtes, & les faiſeurs de Romans 
nous entretiennent de fauſſes Morts. Je vous 
en demande une veritable; & ce vous ſera un 
fort beau titre qu un trepas dont on ne puiſſe 
douter. De cinq ou ſix Malades que je con- 
noĩs, choiſiſſez celui que vous ron hono-- 
rer de vos dernieres rigueurs ; vous n'aurez 
as beaucoup a faire, pour le conduire de la: 
Faladie a la Mott. Faites-le mourir promte- 
ment pour votre ſatisfaction , & celle de 
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A MA DPAME . XVII. N 
S ON N E T. 


U x vous faites languir un pauvre Malheureux 

Je ne trouve avec vous ni douceur, ni colere, 
Et votre Eſprit adroit menage un Amoureux , 
Evitant de ficker , auſſi- bien que de plaire. 


Si vous voulez m'aimer, je ſerai trop heureux 5 

Et ſi vous voulez prendre un fentiment contraire ,' 

Quand il faudra ſouffrir un mal fi rigoureux , 
Les Reproches au moins pourront me ſatisfaire. 


Jai beau par ma tendreſſe exciter vos ſoũpirs; 
Beau tenter vos chagrins par de facheux deſirs, 


Vous ne repondez rien ace preſſant langage. 


Puiſqu' il ne vous pla it pas que mon ſort ſoit plus doux, 
Eh ! de grace, Philis, faites- moi quelque outrage, 
Pour avoir le plaifir de me plaindre de vous. 
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XVIII. DTA NIN. 


V O Us faites la Spirituelle, 
Nous laiſſant tout a deviner, 
Ainſi que vous faites la belle 

Avec yorre Art de fagonner. 

II ne ſort rien de yorre Bouche, 
Vieille Caliſte, qui nous touche ; 
Tout votre Eſprit depend de nous: 
Er quiconque auroit la malice 

De penſer auſſi peu que vous, 

Vous rendroit un mèchant office. 


— 


XII. A Man***, 
8 FA NE. 


AIs s EZz-là nos jeunes Deſirs , 
A. Ou votre Vertu s' intereſſe; 
Cette rigueur pour les plaiſirs 
Sent le chagrin de la Vieilleſſe. 


Autrefois vous avez te 
De ces Belles que l'on renomme , 
Et jamais yorre cruaute 
N'a fait mourir un honnete homme. 


Vous fares jeune comme nous: 
Pour conſoler yorre triſteſſe, 
Nous aurons enfin comme vous 


Tous les degouts de la Vieilleſſe. 


DE SAINT-EVREMOND. 27 
Helas ! nous y viendrons un jour; 
Nous verrons ce triſte paſſage , 


Et laiſſerons la notre Amour, 
Comme vous yorre beau Viſage. 


Nos Traits devenus odicux , 
Nos beautes toutes effactes , 
Seront la honte de nos Yeux , 


Et Ia douleur de nos penſces. 


Mais aujourd'hui que nos Appas 
Reſpirent amour & la joye , 
Pourquoi ne jouirons- nous pas 
Des Biens que le Ciel nous envoye ? 


Lorſque vos eſprits languiſſans 

Perdent des douceurs legitimes , 
Des moindres plaiſirs de nos Sens 
votre chagrin ſe fait des cximes. 


Toũ jours vòtre ſèverĩté 
22 anorre jeune envie, 
Et d'une ſotte Antiquite | 
Tire une regle a norre vie. 


Ou laiſſez-nous vivre en ces licux 

Comme il plait a nos Deſtinees ; 

Ou veuille la bonte des Cieux 
Borner le cours de vos Annècs. 
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 Irn-HEvREUX qui vit ſans Chimere ,- 
Qui pour un Bien imaginaire 

N'a point d'inuriles deſirs: 

Heureux dont Eſprit ſe eontente 

De vrais & ſolides plaiſirs, 

Sans languir d'une vaine attente. 


Oh ! qu'une Femme eſt aycuglee , 
Quand ſa Paſſion dereglee' 
Trouble le repos de ſes jours; 
ui ſe met un Heros en tte, 
Et fait l'objet de ſes amours * 
De quelque faiſeur de Conquete.. 


Philis, en vain une Maitreſſe 
Par quelque obligeante caxeſſe 
Flate leurs Inclinations; 

La violence du Genie , 

Qui fait le joug des Nations, 
Fait auſſi yorre Tyrannie. 


Jamais nos ſofipirs & nos larmes, 


Tes tendres effets de vos Charmes, ; 


Qui font nos plaiſirs les plus doux ; 
Nals Paimable — 5 
De nos douleurs & de vos coups, 
N' ont trouble leur Indifference. 


Un Orgueil chagrin & ſevere 
Aux ſoins de ſervir & de plaire 
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Ne peut ſoũmettre leurs defirs ; 
Et ces fiers Tyrans de la Vie 
Vous regardent dans leurs plaiſirs 
Comme Eſclave de leur envie. 


Je perds d'inutiles paroles ; 

es raiſons ſont raiſons frivoles , 
Pour guerir un Eſprit gate: | 
Philis , la Grandeur & la Pompe 
Ont ſurpris votre Vanite 

Par un — eclat qui vous trompe. 


Si les Dieux venoĩent ſur la Terre 
Avec leur Foudre, leur Tonnerre, 
Er tout I'Equipage des Cieux, 

Vos Heros quitteroient la place, 

Et d'un Eſprit fi glorĩeux | 
N'obtiendroient pas la moindre gras. 


'Apres une telle Ayanture , 
e penſe qu*une Creature 
oſeroit pas vous approcher; 
Et les Amours de race humaine 
Pourroienr bien alors fe cachex 
Aupres d'une Femme fi vaine. 


Philis , je ſerois remeraire , 

Si j'eſperois de pouvoir plaire 
A vos deſirs ambitieux: 

Un pauvre Mortel ſe retire; 
Parmi les Heros ou les Dieux 
Cherchez un Amant qui ſoũpire. 


Yang 
go 


OEUVRES DE Mn. 


8 8 


I xX1. A LA MEM R. 
if STANCES. 


E ne viens point devant vos Charmes 
Avec des ſoũpirs & des larmes , 
our adoucir yorre Fierte ; 
Je vous irriter vorre haine, 
chercher dans {a cruaute 
V3rre dernier outrage , & ma detniere peine. 


Soyez , ſoyez impitoyable , 

Le Deſcſpoir d'un Miſerable 

N'a beſoin que de vos rigueurs: 

La plus aimable Complaiſance 

Flateroit en vain mes Jangueurs ; 
Aujourd'huile Trepas fait ma ſeule eſperance 


O Dieux , vous Ecoutez ma plainte , 

Er deja je reſſens Vatteinte | 

Qu va finir mon triſte Sort. | 
Adieu, ny ingrate Maitreſle : 6 
Adieu; le foupir de la Mort 


Eſt Vunique ſoũpir qu un Malheureux vous laiſſe. 
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TR ſans Vertu Precieuſe, 
Faire la belle ſans beaute, 
Par une adreſſe ingenieuſe, 
Qui ſoũtient vorre Vanite; 
Ne rien deyoit a la Nature, 
Mais par une heureuſe impoſture, 
Abuſer 'Efprit & les Yeux , 
Mettre la laideur en uſage ; 
N'eſt-ce pas vous vanger des Dicux , 
Qui formerent vorre Viſage, 
Pour ètre un objet odicux ? 


— 1 


 EPIGRAMME. XXII] 


T REs- difficile, & fort peu delicar , 
1 Le Prefident (1) condamne chaque Plat, 
Quand à diner un Ami le convie: | 
Les Mets d'un autre il blame ſans raiſon , 
Et ſans raiſon, il paſſeroit ſa vie 

A loiier tout en ſa propre Maiſon, 


ST ANs 


(1) Le Preſident Tam- | mond ſe trouvant avec lui 
bonneau. C itoit un hom- | & un grand Repas , que _ 
me ſans 57 » qui vouloit | donnoit le Commandeuy [ 
faire le difficile ſur la bon- | de Souvre , fit cette Epi- | 
us chere. Mr. de St. Evre- | gramme. 

je | 


£63" 
F * 
. 


, e — — — 


86 OEUVRES DE Mæ. 


3 — — 
8 — — 
— 


— 1 


RXIV, STANCES. 


TY H 1 1 IS en tournant ſes beaux Yeurx , 
Semble n' en vouloir rien qu aux Dieux a 
Et n' en veut qu'a la Creature : 
Je voi dans ſa triſte langueur, 
Que le Ciel moins que la Nature, 
Fair le mouvement de fon Cœur. 


Les plus Dévots, les plus grands Saints, 
Tiennent pour Mirac es certains 

Des langueurs toutes naturelles; 

Et l' excès de {a Paſſion 

Fait ces extaſes infidèles, 

Qu on donne à fa Devotion. 


Mais, grands Dieux y penſez- vous bien? 
Un Cœur brulaat comme le ſien, 

Vit-il d' Encens & de Fumèc? 

Et croyez- vous avec raiſon 

Contenter une Ame enflammee 

Par le Jene & par V'Oraiſon ? 


Duſſai-je vous mettre en courroux, 
e connois Philis mieux que vous, ; 
e connois ce qui la contente; 

Philis cherche dans les ſaints Lieux 

Une Amour bien plus ſucculente 

Que celle de vous autres Dieux. 


Philis ſait ſe mettre agenoux , | 

Philis levantles yeux vers vous, * 

Vous fait ſa petite Requete ; 

Et Jon peut que lags mcatir, | 
8 N . Que 
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Qus parfois il entre en ſa tte 
Quelque ſorte de repentir. 


Si Philis perdoit un Amant , 

e croi qu'au fort de ſon Tourment 
Elle auroit recours a vous autres; 
Mais au premier Objet d' Amour, 
Ma foi , bons Dieux, elle eſt des nötres 
Et vous fait une fauſſe cour. 


Senſible à de nouveaux Deſſeins, 
Dans les entretiens les plus ſaints 
Vous croyez Philis occupee , 

Er Ja grimace de ſes Vœux, 
Dont votre Sageſſe eſt dupte , 
Cache les veritables Feux. 


Pour conſerver notre repos, 
II ſeroit aſſez a propos 
Que nous fiſſions quelque partage: 
Prenez ſes craintes & ſes pleurs, 
Et n'eſperez rien davantage, 
ue de jouir de ſes douleurs. 


Par tout où la rage du Sort, 

De Veffroi que donne la Mort, 
Trouble les plaifirs de la Terre; 
Et par tout ou votre courroux 
S'arme d' Eclairs & de Tonnerre, 
Que Fhilis ſe mette à genoux: 


Que dans la triſteſſe & le deuil, 

Qu apporte ! horreur du Cercueil, 
Philis le couvre detentbres; 
Et _ ſes Eſprits languiſſans 

Se flatent dans vos Chants funẽbres 
De leurs piroyables accenꝭ 


— 


Mais auſſi pour l'amour de vous, 
Que ſon Cœur ne ſoit pas moins doux , 
Quand nous la tiendrons enRutlle ; 
Et que d'un langage odieux 

Tailant ſottement la Pucelle, | s 
Philis n'allegue pas les Cieux. 


Par tout on l'on ſe divertit, 

Par tout on l'on chante, où l'on rĩt, 
Vous n'entrerez point avec elle; 

Et ſon Ange avec le Suivant 
e ſa Demoiſelle 
Derriere quelque Parayant, 


Nous retenons tous ſes deſirs, 

Nous retenons ſes vrais Soupirs , 
Temoins du pouvoir de nos Charmes; 
Et notre Empire le plus doux 

Eſt de voir repandre des larmes, 

Qu. Amour fait couler devant nous. 


Philis dans notre Eloignement 
Cache ſon amoureux Tourment 
Sous une feinte Penitence ; 

Et les pauvres Dieux ſont touches 
De la douleur de ndtre abſence , 


Et du deſir de ſes peches, 


Cen'eſt pas om des Voluptés, 
Ou les Sens ſont plus emporres, 
Elle ne ſoir inquieree : 


Parmides mouvemens divers, 
Les retours d'une Ame agitee 
Mꝰ ont (te ſouvent decouverts. 


O vous qui regneꝛ dans les Cicux , 
Goutez en repos de ces lieux 
Les felicitès ᷑ternelles, | 


Laiſſant 


* 
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Laiſſant à nos Veux, à nos Mains, 
Chercher ces douceurs naturelles , 
Qui le trouvent chez les Humains. 


Vous avez chez vous vos Attraits; 

Et comme vous Eres parfaits, 

Tout vorre Bien eſt en vous-mèmes. 
Hclas ! nous n'a vons rien de nous! 
T'aimer, Philis; que tu nous aimes , 
C'eſt notre Plaiſir le plus doux. 


op args de notre Printems ; 
faut au plus beau de nos Ans 
Cueillir les fleurs de la Jeuneſſe: 
C'eſt le partage des Morrtels ; 

Et ce qu'un autre age nous laiſſe, 
Doit ſuffice pour les Autels. 


HCI FRE 


A MADAME ***. 


XXV. 


Ur Lax violente que ſoit mon Ami- 
tie , elle me laiſſe aſſez d Eſprit pour 


\ 


Tam. I. 


vous Ecrire avec moins d'Emportement que 
de cotitume. Er a vous dire vrai, j'ai quaſi 
honte de vous envoyer des Soupirs de campa- 
gne, qui nont ni la douceur, ni la delicateſſe 
de ceux que vous entendez. Mais tels qu' ils 
ſont, il faut de neceſlice que je les hazarde, & 
que je vous faſſe ſouvenir de moi dans un tems, 
où tout le Monde travaille à me faire oublier. 


Je 
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Je ne doute point que Fentrevie de yorre 
ſainte Mere, & de toute votre pieuſe Famille 
Tait EtE accompagnee de beaucoup de pleurs. 
Vous aurez donne aux larmes de cette Mere 
des larmes civiles & reſpectueuſes, comme 
une Fille bien nee : Mais vous ſavez trop le 
Monde, pour donner de veritables tendreſſes 
aux chagrins des Prudes , dont la Vertu n'eſt 
qu'un artifice pour vous priver des plaiſirs 
queelles regrettent. 2 

C'eſt aſſez d avoir obei une fois, & ſacrifice 
votre repos à une complaiſance , que 3 
vous ne lui deviez pas. Elle eſt injuſte , après 
avoir exige de vous une fi dure obeiflance , de 
vouloir regler vos inclinations , & de con- 
traindre la ſeule choſe qu elle vous a laiflce. 

On aime ce qui plait , & non point ce 2 
eſt permis: & ſi pour aimer il faut demander 
conge a vos Parens, de Thumeur que je les 
connois, vos Amours ſeront rares dans votre 
vie. 

Mais peut-etre que je vous fais un diſcours 
fort inutile, & qu'en I'erat od vous eres , je 
dois plus craindre ceux qui vous conſeillent 
d'aimer, que ceux qui vous le defendent.. 
Peut- Etre que vous ſuivez les avis que je vous 
donne, en vous moquant des reprimandes 
d'une Mere. Mais que ſai-je fi la pauvre 
Mere, a qui je veux tant de mal, n'eſt pas 
dans mes interèts; & fi pour — 
une Amitis naiſſante, elle ne vous laiſſe pas 

| la 


m' avez faits, de m' aimer toute yorre vie. 


} 
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la liberte d'aimer une Perſonne Eloignee ? 


Jai ſujet de me loũer de võtre Fermete juſ- 
qu' ici: je doute neanmoins qu'une Idée le 
puiſſe diſputer long- tems contre un Viſage, & 
un Souvenir contre des Converſations. Jai 
trop d' inquiẽtude, pour laiſſer plus long- 
tems l'avantage de la Preſence a ceux qui vous 
voyent. Il ny a point d' affaires qui m'empe- 
chent de me rendre bientor aupres de vous. 
En attendant que je vous entretienne de ma 
paſſion, ſouvenez- vous des Sermens que vous 


— 
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M Ax qs, on dit par tout que vous ꝭtes aimable; 
Mais vötre Serviteur ne vous déguiſe rien; 
Vorre Entretien galant, votre Eſprit agreable , 

Ne ſauroit contenter que des Femmes de bien. 


Vous etesecn horreur à nos Voluptueuſes ; 
Et celles qui n'ont pas un chaſte ſentiment , 
Laiſſent très- volontiers jouir les Vertueuſes 
Des ſteriles diſcours d'un inutile Amant. 


vous demande: toũ jours lorſque I'on vous refuſe; 
Mais fi le prude Objet long- tems ſollicitè, 

Ne vous oppoſe plus qu une legere excuſe, 
Vous quittez le log 


is en homme rebure. 
H 2 Celle 
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Celle qui vainement le Plaiſir ſe propoſe, 
Qui pour vous contenter, n'ole rien à demi, 
En vous accordant tout, que fait- elle autre choſe, 


- Que chaſſer un Galant, & faire un Ennemi? 


Tant que vous gouvernez les belles Crẽatures, 
Vous ne ſouhaitez rien que d innocens plaiſirs, 
Et jamais entre vous on ne voit de Ruptuxes, 

Si ces Belles n ont eu quelques vilains deſirs. 


Vous pouvez rëtablir la Vertu d'une Dame: 
Je connus autrefois un ſoupgonneux Mari, 

ui ſe tint aſſure de l honneur de ſa Femme ,. 
Des lors que! on vous crut ètre ſon Favori. 


Si vous aviezaime cette humeur libertine , 

Sur qui toute la France a fait tant de Chanſons, 
Nous n'aurions eu jamais la moindre Feuillantine (1) 
A re jouir le peuple & les jeunes gar ons. 


Jaloux, il ne faudroit ni de Murs, ni de Grilles, 

Si vous n'aviez a craindre autre Amour que le ſien: 
Vous auriez del honneur , Cocus , dans vos Familles , 
Si vous aviez afairead'auſh gens de bien. 


Bons Dieux ! que de bonheur en des Maiſons honnëtes, 
De trouver un Amant & fi ſage & ſi doux !. a 
Un Amant, qui ne ſert qu'arroubler les Conquetes 

De quelqu' autre Galant moins retenu que vous! 


Si J'on faiſoit raiſon a votre Continence, 


(1) II coureit dans ce des Feuillantines Ce qui 
tems. la des Vaudevilles | fir qu'on appella Feuillan- 
ſur La vanture d une Da-] tines les Chanſons galan= 
me , que ſon Mari avoit ] tes, qui furent faites ſur 
Fait mettre au Convent | le meme Air, 


Vous 
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Vous ſeriez le ſujet de mille beaux Diſcours ,. 
Er Monſieur du Bellay feroit voir a la France 


Quelque pieux Roman de vos chaſtes Amours (1). 


Quand le Pere Conf nous donna laCouRSAINTE(2), 
Vous pouviez y prètendre une * bonne part, 

Et vous avez de lui juſte ſujet de plainte 

D'y voir plutòt que vous le Chevalier Bayart (3). 


Je ſai bien que d ailleurs vous avez quelque vice, 
Que vous ayezencor de mauvais ſentimens; 

Et s il eſt vrai qu'un jour le grand Dieu nous puniſle , 
Vous devez redouter ſes juſtes chatimens, 


Vous vous laiſſez ſouvent emporter au Blaſpheme 4. 
Vous ne ſauriez ſouffrir affront d'un dementi s 


Vous ne a Vendredi, ni Carème, 
Mais vous baiſcz bien moins que Monſieur de Renti (4). 
| | A 


(1) Jean Pierre Ca- } (3) C'etoit un fi brave , 


mus, Eveque du Bellay, | & fi galant Homme, qu'il 


4 compoſe quelques Ro- | merita d'etre appells le 
mans pleins d Onction & Chevalier ſans reproche.. 
de Piete. . (4) Le Marquis de 


(2) Te Pere Cauſlin | Renti mourut 4 Vage de 
Feſuite , a fait un Livre de | 37. Ans, pour avoir garde 
devotion , intitule: Lay une C haſtete trop rigide. 
CouR SAINTE, Yoyez | Le Pere. St. Jure Feſtite , 
le DicTIONAIRE del] à (crit ſa VIE, 

My. Ba yle. 1 © 
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7 Ovs m''ordonnez de vous voir rarement ;- 
Et pour ſouffrif l extrème violence, 
Que peut donner un amoureux tourment, 
Vous m' ordonne de garder le ſilence. 


Parler à vous le plus innocemment, 
Seroit aller contre võtre defenſe ; 

Vous vous fichez d'un regard ſeulement, 
Et les ſoũpirs font la derniere offenſe. 


Arrètez Ja vos injuſtes rigueurs, 
N' ordonnez riena mes triſtes langueurs, 
N' ordonnez rien a ma ſecrete flame: 


Vous pouvez tout ſur ma Bouche & mes Yeux ;. 
Mais je ſerai le maitre de mon Ame, 


Et j aimerai, malgre vous & les Dieux. 
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A MapDaMeE*** XXVII. 
S NC-RKR-S 
IRREGULIERES. 


M EN AGE Z mieux le repos de ma vie: 
Auprès. de vous je n' ai pas une envie, 
Que je ne craigne une faveur. 
Lorſque je vous trouvai ſi belle, 
Je m' attendoĩs que vous ſeriez cruelle; 
Vous n avez cependant ni fierte ni rigueur. 


Soyez à mon tourment un peu moins pitoyable; 
Vorre bonte fera ſans doute un Miſerable; 

Er ſans Ja grace des refus , 

Beaux Yeux , je ne vous verrai plus. 


Si le noble orgueil de vos charmes 
Se payoit de mes humbles larmes, 
Je 2882 contenter vos glorieux defirs : 
ant que vous ſerez inhumaine, 
Je ne refuſe aucune peine; 


Mais je meurs de frayeur au danger des plaifirs.. 


2 


L E T- 


wh 


OEUVRES DE Mr. © 


— __ — —— 


LE ITT X E 


A MA PDPAME “XxX. 


L n'y a rien de fit honnete qu'une ancienne 
Amitié, & rien de ſi honteux qu une vieille 
Paſſion. Détrompez- vous du faux merite 
d'ètre fidèle, & croyez que la Conſtance eſt 
la choſe du monde qui fait le plus de tort à la 
reputation d'une Beauté. Qui fair fi vous 
n avez voulu aimer qu'une ſeule Perſonne, ou 
fi vous rayez pu avoir qu un ſeul Amant > 
Vous penfez pratiquer une Vertu, & vous 
nous fire ſoupconner pluſieurs Defaurs. 
Mais que d'ennuis accompagnent toujours 
cette milerable Vertu! Quelle difference des 
degours de votre attachement à la délicateſſe 
d'une Paſſion naiſſante! Dans une Paſſion nou- 
velle, vous trouverez toutes les heures deli- 
cieuſes: les jours ſe paſſent à ſentir de moment 
en moment qu'on aime mieux. Dans une 
vieille Habitude le tems ſe conſume ennuieu- 
ſement à aimer moins. On peut vivre avec des 
Indifferens, ou par bienſèance, ou par la ne- 
ceſſitè du commerce: mais comment paſſer ſa 
vie avec ceux qu on a aimes , & qu'on naime 
plus ? 


Il ne me reſte que quatre mots à vous dire, 
| & 
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& je vous prie dy faire reflexion. Si vous trou- 
vez agreable ce qui doit deplaire , c'eſt me- 
chant Golit : ſi vous n avez pas la reſolution de 
quitter ce qui vous deplait , c'eſt Foibleſle. 
Mais faites ce qu'il vous plaira, vous ſerez ai- 
ſement juſtifièe auprès de moi: II n'y a point de 
Foible que je ne vous pardonne, ſans me croire 
fort Vo of Rang | = 


Quand le Sexe fragile acommis une Offence,. 
II ra pas beſoin de Clemence ; 
Toure ſorte d'Impunite 


Neſt que Juſtice dyea ſon Infirmite, 


IL 
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OBSERVATIONS xxx. 
Sur la MAXxXIME 


Oil faut mipriſerla Fox Tune, & ne ſe 
P oint ſoucier de la Co R. | 


L eſt plus difficile de perſuader cette Maxi- 
1 me- ci, que les autres. Ceux qui regoivent 
des graces, ceux memes qui n ont que de ſim- 
ps pretentions , ſe moquent d'un ſentiment 
i contraire au leur. FL 
Javoũe qu il y a de la peine à ſe perſuadet 
que des gens railonnables ayent ca rendre 
cette Opinion-la uniyerſelle : je penſe qu ils 
n'ont eu dautre deſſein que de parler aux 
I 
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Malheureux, pour guerir des Eſprits malades 
d'une- inquierude qui ne ſert de rien. En ce 
cas-là, je ne ſaurois les condamner. & il eſt 
permis d'appeller une Maitreſſe ingrate & 
cruelle, quand on Fa ſervie ſans aucun fruit 3; 
à plus forte raiſon ceux qui croyent avoir regu 
des outrages de la Fortune, ont droit de la 
quitter, & de chercher loin d' elle un repos 
qui leur tienne lieu des Biens qu'elle leur re- 
{es Quel tort lui fait- on de lu rendre me- 
pris pour mepris ? Je ne trouve donc pas 
Etrange qu un Honnꝭte- homme mepriſe la 
Cour; mais je trouve ridicule qu'il veuille ſe 
faire honneur de la mepriſer. "LE 
Il y en a dl autres qui ne me deplaiſent pas 
moins: des gens qui ne peuvent quitter la 
Cour , & ſe chagrinent de tout ce qui s 
paſſe; qui s intereſſent dans la diſgrace des 
perſonnes les plus indifferentes, & qui trou- 
vent à redire a I'flevation. de leurs propres 
Amis. Ils regardent comme une injuſtice tout 
le bien & le mal qu'on fait aux autres : la Gra- 
ce la mieux meritee, la Punition la plus juſte, 
les irritent E&galement. Cependant fi vous les 
ecoutez, ils ne vous parleront que de Con- 
ſtance, que de Generofite, que d'Honneur : 
dans tout ce qu'ils vous diront, il y aura toũ- 
jours un air * 5 qui vous attriſte, au lieu 
de vous conſoler. Ils rencontrent une certaine 
volupté dans les plaintes, qui fair qu'on ne 
leur eſt jamais oblige den etre plaint. 


En 
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En quelque lieu qu'on aille, on trouve le 
Monde compoſè de deux ſortes de Gens: les 
uns penſent a leurs Affaires; les autres ſongent 
A leurs Plaiſirs. 

Les premiers, fuyent Vabord des Miſera- 
bles, craignant de devenir malheureux par 
contagion. Pour entrer dans leur commerce, 
il faut cacher ſon Malheur, & tacher de leur 
etre bon à quelque choſe. „ 

Les autres, pour ſe donner tout entiers à 
leur divertiſſement, ont je ne ſai quoi de plus 
humain 3 ils ſont acceſſibles par plus den- 
droits. Leurs Maitreſles , leurs Contidens pro- 
ficent des folies qui les occupent. Leur Ame 
eſt plus ouverte; mais leur Conduite eſt plus 
incertaine. La Paſſion l emporte toũijours ſur 
PAmitie : ils regardent les Devoirs de la Vie 
comme des genes. Ainſi pour vivre avec eux, 
il faut ſuivre le cours de leurs Plaiſirs, leur 
conher peu de choſe , & en tirer ce qu on 

ut. 

La grande habiletè conſiſte a bien connoi- 
tre ces deux ſortes de Gens. Tant qu'on eſt 
engage dans le Monde, il faut e 2 (es 
Maximes ; parce qu'il n'y a rien de plus inutile 
85 la Sageſſe de ces Gens, qui s èrigent 

'eux-memes en Reformatturt. C'eſt un Per- 
ſonnage qu'on ne peut ſoũtenir long- tems, 
ſans oftenler ſes Amis, & ſe rendre ridicule. 

Cependant la plipart de ces Reformateurt 


ont leurs Vues , leurs Interèts, leurs Cabales. 
— 1 8 On 
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On a beau les decrier ; tout ce qu'on en dit 2 
la Cour & ſur le Theatre, ne les rebute point. 
Ecoutez leurs Remontrances , vous les aurez 
bien- tõt pour Maitres ; ne les &coutez pas, 
vous les aurez pour Ennemis. Tant que la 
Fortune leur a Etc favorable, ils ont joui de 
{es faveurs : ſont- ils rombes dans quelque diſ- 
grace, ils cherchent a sen relever , & a ſe faire 
valoir par une reputation d'Integrite. A quot. 
bon hair en autrui la Fortune, qu ils ne negli- 
gent pas pour eux-memes ? Leur averſion s at- 
tache a ceux qui pretendent des Graces ; leur 
envie a ceux qui les obtiennent ; leur animoſi- 
tc aux perſonnes qui les diſtribuent. Pour avoir 
leur elkime on leur amitiè, il faut etre mort, 
ou pour le moins miſerable. | 
jñe ſai qu un Honnète-homme eſt a plaindre 
dans le malheur, & qu'un Fat eſt a mepriſer , 
quelque fortune qu'il ait: mais hair les Favo- 
ris par la ſeule haine de la Faveur , & aimer les 
Malheureux par la ſeule conſideration de la 
Diſgrace , c eſt une conduite, a mon avis, 
fort bizarre, incommode a ſoi-meme , & in- 
ſupportable a ſes Amis. Neanmoins la diverſité 
des Eſprits fait voir tous ces differens effets 
dans la vie des Courtiſans. ES 
Nous avons dit qu'il ſe trouve aflez de 
Gens ala Coyr , qui rompent avec leurs Amis, 
du moment qu'il leur arrive quelque dẽſordre; 

qui n ont ni amiric „ni averſion qui ne ſoit 
me ure par Jinterèt. Quiconqu: leur n 
5 tie, 
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tile, ne manque jamais de defaurs 3 & qui eſt 
en état de les ſervir, a toutes les perfections. 
Il Sen trouve d'autres, qui ne ſe contentent 
pas d'abandonner les Malheureux; ils les in- 
ſultent meme dans le malheur. Plus ils tcmoi- 
gnent de baſſeſſe à flater les Favoris, plus ils 
montrent de chaleur a outrager ceux qui ſont 
tombes dans IInfortune. 

A dire vrai, fi le chagrin de ceux qui peſ- 
tent toujours contre la Cour, eſt extravagant, 
la proſtitution de ceux qui lui ſacrifient juſ- 

1'a leurs Amis, eft infame. Il y a une juſte 

ituation entre la Baſſeſſe & la fauſſe Gtnero- 
fits : il y a uf veritable Honneur , qui régle la 
conduire des Perſonnes raiſonnables. Il n'eſt 
pas defendu a un Honnete-homme d'avoir ſon 
Ambition & ſon Interer ; mais il ne lui eſt 
permis de les ſuivre que par des voies legiti- 
mes. Il peut avoir de Vhabilere , fans fineſle ; 
de la dexterire , fans fourbe; & de la complai- 
ſance ſans flatterie. | 

Quand il ſe trouve ami des Favoris, il entre 
agreablement dans leurs ſecrets : s ils viennent 
a romber , il prend part a leur Malheur, felon 
qu'il en a pris 4 leur Fortune. Le meme Eſprit 
qui ſavoit leur plaire , ſair les conſoler: il rend 
leurs maux moins facheux , comme il rendoit 
leurs Plaiſirs plus agreables : il ménage ſes offi- 
ces avec adreſſe, ſans bleſſer ſa Fidclite, ni 
nuire à ſa Fortune: il ſert plus commodement 
pour lui, & plus utilement pour ſes Amis. Bien 
BN I 3 fou- 
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ſouvent il ſe rebute moins que ceux qui cher- 
chent leur propre gloixe en ſecourant les au- 
tres; qui ne ſongent qu'a ſe rendre recom- 
mandables par des e 6” de fermetè, & qui 


preferent leclat d une belle Action au Bien de 
ceux qu ils veulent obliger. 

De ces deux ſortes de Gens, les uns font 
ſemblant de s'cloigner des Malheureux, afin 
de les micux fervir ; les autres courent après 
pou: les gouverner. Tandis que ceux-la fe ca- 
chent , & ne penſent qu'a ſoulager les affliges, 
ceux ci naiment rien tant qua exercer une 
Generohrce farouche & impèrieuſe, qu'a gour- 
mander les Miſerables, qui ont beſoin de leur 
credit. | 7 

Ceſt trop pouſler ce Diſcours; je vais le fi- 
nir par le ſentiment qu'on doit avoir pour les 
Favoris. ä 

Il me ſemble que leur Grandeur ne doit ja- 
mais eblouir ; qu en ſon Ame on peut juger 
d'eux comme du reſte des hommes; les eſtimer 
ou les mepriſer ſelon leur Merite ou leurs DE= 
fauts; les aimer ou les hair felon le bien ou le 
mal qu'ils nous font; ne manquer en aucun 
tems a la Reconnoiſſance qu'on leur doit; ca- 
cher ſoigneuſement les Deplaifirs qu' ils nous 
donnent ; & quand THonneur ou IInteret 
nous veulent porter à la Vengeance, reſ- 
pecter [inclination du Maitre dans la per- 
ſonne de TEnnemi ; ne confondre pas le 
Bien public avec le notre; & ne faire jamais 

une 
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une Guerre civile dune Querelle particuliere. 
Qu on les mepriſe , qu'on les haiſſe, ce ſont 
des mouvemens libres, tant qu' ils ſont ſe- 
crets: mais du moment qu'ils nous portent à 
des choſes on l Etat ſe twuxe intereſſẽè, nous 
lui devons compte de nos Actions, & ſa Juſti- 
ce a ſes droits fur des Entrepriſes ſi crimi- 
nelles. | | | 


— — r 


1 N 
A MONSIEUR. 


LE COMTE D'OLONNE (1).#xx1f 


O us me laiſſates hier dans une Con- 
7 verſation, qui devint inſenſiblement 
une furieuſe Diſpute. On y dit tour ce que 
Ton peut dire a la honte & a Tavantage es 
Lettres. Vous devinez les Acteurs, & ſavez 
qu'ils Eroient tous deux fort intereſſez a main- 
tenir leur Parti: autru (2) ayant peu d' obli- 
gat ion à la Nature, de ſon Genie; & le Com- 
| man- 


{1) Le Comte d Olonne | Comte de Serrant. Voyez 
Etoit de la Maiſon de la le Dio TIONAIRI 4. 
Trimouille. My, Bayle. 

12) Guillaume Bautru, 


* 14 
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mandeur (1) pouvant dire fans ètre ingrat, 
qu'il ne doit ſon Talent ni aux Arts ni aux 
Sciences. | | 

La Diſpute vint ſur le ſujet de la Reine de 
Suede (2), qu'on lIoiioit de la connoiſſance 
qu'elle a de tant de choſes. Tout d'un coup le 
Commandeur ſe leva; & otant ſon Chapeau 
d'un air tout particulier: Me ſſicurs, dit- il, ſi 
Ia Reine de Suede navoit ſu que les Contumes de 


fon Pais, elle y ſeroit encore: pour avoir appris 


notre Langue & nos Manieres ; pour Setre miſe 
en eat de reuſſir huit jours en France, elle a per- 
du ſon Royaume. Voila ce qu ont produit ſa 
Science, & ſes belles Lumieres, que vous nous 


vante d. . 
Bautru voyant choquer la Reine de Suede; 


qu'il eſtime tant, & les Bonnes- Lettres, qui 
lui ſont fi cheres, perdit toute conſidet᷑ation; 


& commencant par un Serment: » Il faut ètre 


„ bien injuſte, veprit- il, d' imputer à la Reine 
»» de Suede comme un Crime , la plus belle 
-» Action de ſa Vie. Pour vötre averſion aux 
Sciences, je ne m'en tonne point: ce neſt 
2» pas d aujourd'hui que vous les avez mepri- 
2» {ces. Si vous aviez lu les Hiſtoires les plus 
„ communes, vous ſauriez que fa ns 
ne 


Jars , e la Maiſon de | cioit alors (1656.) en 


(1) Te Commandeur de (2) La Reine Chriſtine 
Rochechoiarr, | France. 
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„ neſt pas ſans exemple. Charles- Quint na pas 
„ été moins admirable par la Renonciation de 
>» ſes Etats, que par ſes Conquètes: Diocietien 
„n'a- t- il pas quirre Empire , & Sylla le Pou- 
„ voir ſouverain ? Mais toutes ces choſes vous 
„ ſont inconnues , & c'eſt folie de diſputer 
2» avec un Ignorant. Au reſte, ou me trouve- 
o rez- vous un Homme extraordinaire, qui 
„ n'ait eu des Lumieres, & des Connoiſſances 
33 aquiſes ? 

A commencer par Monſieur le Prince , il 
alla juſqu'a Ce/ar ; de Ceſar, au Grand Ale- 
xanare :. & Vaffaire evit été plus loin , ſi le 
Commandeur ne Veirr interrompu avec tant 
d'imperuofire , qu'il fur contrainr de ſe taire. 
Vous nous en contt7 bien , dit-il , avec votre 
Ceſar & võtre Alexandre. Fe ne [ai Sils etoient 
Savans ou I gnorans ; il ne m importe gueres : 
mais je ſai que de mon tems on ne faiſoit etudiey 
les Gentils hommes, que pour etre d Egliſe ; encore 
ſe contentoi:nt-ils le plus ſouvent du Latin de leur 
Breviaire. Ceux qu on deſtinoit à la Cour ou 4 
P Armee , alloient honnetement à Academie. Il 
apprenoient à monter à Cheval, à 4anſtr , a faire 

es Armes, 4 jouer du Luth , a voltiger , un peu 
de Mathematique ; & Cetoit tout. Vous avi ex en 
France mille beau x Gens d armes, "nt hommes. 
C'eſt ainſi qne ſe formajent les Thermes (1) & 


les 


(1) Paul de la Barthe, [ Marithal de Thermes. 


2 
2 — 
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les Bellegardes (1). Du Latin ! de mon tems3 


du Latin] un Gentilhomme en ent etè deshonore. 
Je connois les grandes Qualites de Mon ſieur le 
Prince, & ſuis ſon Servittur: mais je vous di- 


rai que le dernier Connerable de Montmorency 
A ſu maintenir ſon Credit dans les Provinces , & 
ſa Conſideration à la Cour, ſans ſavoir lire. Piu 
de Latin, vous dis je, & de bon Frangos. | 
Il fut avantageux au Commandeur que le 


Bon-homme ent la Goure ; autrement il ent 


vange le Latin par quelque chofe de plus preſ- 
ſant que la Colere & les Injures. La Conteſta- 
tion s Echauffa tout de nouveau: celui- ci reſo- 
lu, comme Si dias (2), de mourir fur ſon Opi- 
nion; celui-la ſoutenant le Parti de I'Ignorane 
ce avec beaucoup d' honneur & de fermere. 
Tel eroir l' tat de la Diſpute, quand un 
Prelar charitable (3) voulut acommoder le 


Different; ravi de trouver une ſi belle occaſion 


de faire paroitre ſon Savoir & ſon Eſprit. II 


touſſa trois fois avec methode, fe tournant 


vers le Docteur; trois fois il ſoùrit en homme 
du Monde a notre agreable Ignorant: & lorſ- 
| | qu'il 


Ii) Le Duc de Bellegar- | 
de, grand Ecuyer. Voyex 
tes MEMOIRES des 
Hommes illuſtres. , de 
Brantome , Tome III. 
(2) Le Heros d'un petit 


o un Pedant eſt fort bien 
caratteriſe. Voyex la ſe- 
conde Partie de ſes Oku- 
VRES , au Commencement. 
(3) Mr. de Lavardin, 


Ouvrage de Theophile , 


| Eveque au Mans, | 


PY i - % 4 * ww 1 
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qu'il crut avoir aſſeʒ bien compole ſa conte- 
nance , digitis gubernantibus vocem, il parla de 
cette ſorte: * 

„Je vous dirai , Meſſieurs, je vous dirai 
„ que la Science fortifie la beaure du Natu- 
„rel; & que PFagrement & la facilite de ! Eſ- 
>» prit , donnent des graces a Erudition. Le 
„ Genie ſeul, ſans regle & ſans art, eſt com- 
„ me un Torrent, qui ſe precipite avec impe- 
„ tuoſitè. La Science {ans Naturel, reſſemble 
„à ces Campagnes ſeches & arides, qui ſont 
„5 deſagreables a la vue. Or, Meſſicurs, il eſt 
„ queſtion de concilier ce que vous avez diviſe 


55 ln de retablir l Union ou vous 


2» avez jettè le Divorce. La Science neſt autre 
„ choſe qu'une parfaite Connoiſſance: P Ars 
„ n eſt rien qu une Regle qui conduit le Na- 
„ turel. Eſt- ce, Monſicur, ( Vadreſſant an 
„ Command ur) que vous voulez ignorer les 
„ choſes dont vous parle, & faire vanité 
», d'un Naturel qui ſe deregle , qui s eloigne 
„ de la Perfection : Et vous, Monſieur de 
„ Bautru , renoncez-vous a la beante naturelle 
> de T Eſprit , pour vous rendre eſclave de 
„ Preceptes importuns, & de Connoiſſances 
„ empruntèes: | | 
Il faut finir la Converſation , reprit bruſque- 
ment le Commandeur : jaime encore mieux ſa 
Science & ſon Latin, que le grand Diſcours que 
vous nous faites. | - 
Le Bon-homme , qui n'ctoit pas irrẽconci- 
8 liable, 


5 
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liable, $'adoucit auſſi-tõt: & pour rendre la 
pareille au Commandeur, il prefera ſon Igno- 
rance agreable aux Paroles magnifiques du 
Prelat. Pour le Prelar, il ſe retira avec un 
grand mepris de tous les deux, & une grande 
ſatisfaction de lui-mème. ä | 


nn 8 
—ͤ— 
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A Mons TEUR ***. 


O N parle depuis peu de cet taine Ruelſe, 
Ou la Laide ſe rend, auſſi- bien que la Belle 
Oa tout Age, tout Sexe; ou la Ville & la Cour, 
Viennent prendre {cance en Ecole d' Amour. 
A la Prude , ſoumiſe au devoir legitime, 
On inſpire I Amour ſous le beau nom d'Eſtime ; 
Et ſon Eſprit ſevere enſeigne la Vertu, 
Quand ſon Cœur tout facile au Charme qu'elle avis 
Regoit un feu ſecret, qui n oſeroit paroitre , | 
Et qu'elle aimea ſentir (ans le youloir connoitre. 
L'autre toute occupeea diſcourir des Cicux , 
Sur un ſimple Mortel daigne abaiſſes les Yeux ;, 
Er trouve le moyen de partager ſon Ame 
Entre des Feux humains , & la divine Flame. 
Celles que la Nature abandonne à leur Art, 
Y viennent appoxter Verude d'un Regard, 
Et chercher vainement leur premier avantage 
Dans les Traits compoſes de leur nouveau Viſage. 
Telle qui fut jadis le Plaifir de nos Yeux , 
Et qui n'eſt aujourd*hui qu'un Objet odieux, 
S'expoſe comme elle eſt , pour flater ſa memoire 
Dun mot qu'on lui dixa de cette vieille gloire: 1 

| | u 


1 
E 
E 
L 
\ 
] 
( 
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Ton Viſage , Cloris, du monde reſpecte, 
Laiſſe au bruit de ton Nom l' effet de la Beaute; 

Il change, il deperit, & longtems le plus ſage, 
Sẽduit par ce grand Nom, reverece Viſage. 

Son &clat tout terni , ſes traits tous languiſlans , 
Trouvent chez nous encore le reſpect de nos Sens, 
Et V'eeuil aſſujetti n oſeroĩt reconnoirre 

Le tems ou ta Beaute commence a diſparoitre. 
L'orgueilleuſe Caliſte, ou fe portent 2 pas, 
Triomphe egalement des Cœurs, & des Appas 
Elle confond ſon Sexe, où le notre ſoipire , 

Et diſpenſe a ſon gre la Honte , & ie Martyre. 
Une jeune Coquette avec peu d' interéèt, 

Va chercher à qui plaire, & non pas qui lui plait # 
Elle a mille Galans, ſans ètre bien aimèe, 
Contente de l eclat que fait la Renommee. 

La Solide, oppolte a tous ces vains dehors , 

Se veut inſtruirea fonds des interers du Corps. 

L Intrigueuſe vient là par un Eſprit d'affaire ; 
Ecoute avec deſſein, propoſe avec myſtere, 

Et tandis qu'on s amuſe a diſcourir d Amour, 
Ramaſſe quelque choſe a porter a la Cour. 

Dans un lieu plus ſecret, on tient la Precienſe , 
Occupee aux legons de Morale amoureuſe. 

La , ſe font diſtinguer les Fiertes des Ri ueurs; 
Les Dedains des Mepris,les Tourmens des Langueurss 
On y fait demeler la Crainte, & les Allarmes ; 
Diſcerner les Attraits, les Appas, & les Charmes: 
On y parle du tems qu'on forme le Deſir; 

{ Mouvement ineertain de peine, ou de plaiſir: 
Des premiers maux d' Amour on connoit la naiſſance 
On a de leur progres une entiere Science, 

Et toujours on ajuſte a l'ordre des douleurs, 

Et le tems dela Plainte, & la ſaiſon des Pleurs, 
Par un Arret du Ciel toute choſe a ſon terme, 

Er c'eſt ici le tems ou ] Ecole ſe ferme. 

Mais avant que ſorrir , on declare le jour, 


Ou Jon viendra traitex uu autre point d Amour, 
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La , Philis aftetee en graves Bienſcances , 
Dedaigneuſe & civile y fait ſes reverences, 
Compoſant un maintien de douce autorite , q 
Qui ſerve à la Grandeur, ſans nuire a la Beaute, se 
On voita l'autre bout une Dame * ! 
Employer tour ſon Art a paroitre obligeante. x 
Careſſes, Complimens , Civilites , Honneurs , 
Sont les moyens adroits , qui lui gagnent les Cœurs 
Loin de ces Vanites, ainſi parle une Chere (1): 
Pourquoi ij nir ſi-tot + Mon Dieu l quelle Miſere ! 
F avois à propeſer un nouveau Sentiment 
Du Merite parfait que ſe donne un Amant. 
Mais, dit Fautre , ma Sœur, n'ttes vous point troublee 
Du tumulte confus d une grande Aſſemblee ? 
Sauroit- on rien ſentir de tendre , aelicat , 
En des lieux où 4 fait tant de bruit & d'eclat ? 
Cherchons,cherchons,ma $ cur, de tranquiles Retraites, 
Propres aux mouvemens des Paſſions ſecretes. 
Le Monde ſait bien peu ce que c eſt que d aimey , 
Et Lon voit peu de gens qu il nous faille eftimer. 


A A 2 „ e ener 


Apres la lecture de mes Vers, vous me de- 
manderez avec raiſon ce que c'eſt qu une Pre- 
cieuſe , & je vais tacher autant qu il m' eſt poſſi- 
ble, de vous l'expliquer. On dir (2) un jour a 
la Reine de Suede que les Precieuſes etotent les 
Fanſeniſtes de I Amour; & la Definition ne lui 

_ deplut pas. L'Amour eſt encore un Dieu pour 
les Precieuſes. Il n'excite pas de Paſſion en leurs 
Ames : Il y forme une eſpece de Religion. 
Mais a parler moins myſtericuſcment , le 
; Corps 


ma wad. 


(1) Vne Chere , C'eſt | ( 2 Mademoiſelle de 
nclos, 


une Precieuſe, 


% 
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Corps des Precieuſes n'eſt autre choſe 
Funion d'un petit nombre de Perſonnes , ol 
aue, Oo veritablement delicates ont 
jettè les autres dans une Affectation de delica- 
teſle ridicule. _ | 

Ces fauſſes DElicates ont 6te 41 Amour ce 


qu'il a de plus naturel , penſant lui donner 


quelque choſe de plus Precieux. Elles ont tirẽ 
une Paſſion toute ſenſible du Cœur a Eſprit , 
& converti des mouvemens en Idees. Cer 


Epurement ſi grand a eu {on principe d'un de- 
golit honn&te de la Senſualite ; mais elles ne ſe 


{ont pas moins Eloignees de la veritable natu- 
re de Amour, que les plus voluptueuſes; car 
Amour eſt auſſi peu de la ſpeculation de 'En- 
rendement , que de la brutalite de I Apetit. Si 
vous voulez freoir en quoi les Precieuſes font 
conſiſter leur plus grand mérite, je vous dirai 
que c'eſt à aimer tendrement leurs Amans fans 
jouiſſance, & à jouir ſolidement de leurs Maris 
ayec averſion. 
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xxxlll, A MADEMOISELLE DE LE“ IS. 


E LE GI E. 


2 ERE Philis , qu'ttes-vous devenue 
Cer Enchanteur , qui vous a retenue 
Depuis trois ans par un charme nouveau, 
Vous retient-il en quelque vieux Chateau (1) t 
S'ileſt ainſi, je cherche une Avanture , 
En Chevalier de la triſte figure; 
Et dũt Roland ici reſſuſciter, 
Contre Roland j oſerai tout tenter. 
Mais non, Philis, delivrez- vous yvous-meme, 
Vous en aveꝛ ſouvent uſe de mEme. | 
Ces Enchanteurs cent fois plus renommes , 
Malgre leur Art, fe trouverent charmes ; 
Et votre Eſprit degage deleurs charmes , 
Ne leur laiſſa que la plainte & les larmes. 
Pour relever un courage abaille , 
Songez, Philis , ſongez au tems pafſè. 
Ce beau Gar gon, dont vous futes Epriſe (2) , 
Mit en vos mains fon aimable Franchiſe. 
Il toit jeune; il n' avoit point ſenti 
Ce que reflent un Coeur aſſujetti: 
Et jeune encore, vous ignoriez l'uſage 
Des mouvemens qu'excite un beau Viſage ; 
Vous ignoriez la peine & le plaiſir, 
Qui ont ſu donner I Amour & le Deſir. 
Pans les tranſports d'une premiere flame, 


vous 


— 


1) Le Marquis de Vil- | de Campagne. | 
larceaux Pavoit mente | (2) Le Duc de Chis 
dans une de ſes Maiſons | tillon. - 
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Vous vous nommiez & mon Cœur & mon Ame: 
Noms vains & chers, que les jeunes Amans 
Savent mèler dans leurs Contentemens. 
1 les nœuds d'une chaine fi fainte 
eurent pour vous ni force ni contrainte 3 
Une fi douce & fi tendre Amitie 
Ne vit jamais un Tourment ſans piric. 
Les ſeuls ſoiipirs que l Amour nous enyoye , 
Furent meles aPFexces de la joye; 
Er des Plaiſirs ſans ceſſe renaiflans , 
Remplirent I Ame, & comblereut les Sens: 
Doux fruits d' Amour, cueillis en abondance. 
Ah ! ꝗu' aujourd'hui Jon fait bien penitence ! 
Loin des Appas de route Yolupte , 
Philis languit dans I Inutilice ; 
Et pour flater ſa languiſſante vie, 
Philis n'a pas le Hint d'une envie. 
Philis à peine oſeroit deſirer, | 
Queſa Raiſon lai defend d'eſperer. | 
Vous, qui trouviez autrefois favorable | 
Ce meme Dieu qui vous rend miſerable , 
Pour relever un courage abaiſſe, 
Songez , helas ! ſongez au temps paſſe. 

n Marechal , l'ornement de la France (1), 
Rare en Eſprit , magnifique en depence , 
Devint ſenſible a tous vos Agremens , 

Et fit ſon Bien d'erre de vos Amans. 

Ce jeune Due, qui gagnoit des Batailles (2) 
Qui ſut couvrir de tant de funerailles 
Les Champs fameux de Norlingue & Rogroi ; 
Qui ſur remplir nos Ennemis Fi effroi , 
Las de fournir les ſujets de! Hiſtoire , 
Voulant jouir quelquefois de fa Gloire ,, 
De fer & grand, rendu civil & doux, 4 

| UE 


(1) Le Marechal d'Al- | (2) Le Duc d'Enguien-. 
bret. 5 
Tom. I. | K 
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Ce meme Duc alloit ſouper chez vous. 
Comme un Heros jamais ne ſe _ , 
Apres ſouper il faiſoit autre choſe; 
Et ſans ſavoir sil pouſſoit des ſoupirs , 
Je ſais au moins qu il aimoit ſes plaiſirs. 
L'air delicat d'une exquiſe Peinture , 
Cette fraicheur qu'inſpirela Nature, 
Ce teint uni qui paroit ſur les Fleurs, 
Le vif eclat des plus riches Couleurs, 
N' ont rien Segal a ces belles Jeuneſſes, 
Qui vous donnojient leurs plus molles Careſles ; 
N'ont rien d'egal a de mit wo" Beauates , 
Charmans ſujets de mille Volupres , 
Que leur Amour, aux depens de leurs larmes , 
Aflujerrit autrefois a vos Charmes; 
Que leur Amour, par des deſirs preſſans, 
Aſſujettit au pouvoir de vos Sens. 
Dis- je bien vrai, n'eſt=ce point un Menſonge ? 
Las ! il fut vrai: mais ce n'eſt plus qu'uu Songe. 
uand un Plaifir une fois eſt goure , 
Ce n'eſt plus rien que Songe & Vanitè. 
Des vieux Amans fi la gloire paſſee 
Vient quelquefois s'offrir a la penſèe, 
Le ſouvenir de leurs traits les plus beaux 
Donne un defir pour des Objets nouveaux; 
Et rapellant cette premiere Image, 
Touche le Cœur pour un autre Viſage. 
Les bien-aimes , les heureux ee 
Doivent joulr & perdre leurs douceurs 5: 
Une paiſible & longue Jouiſſance | 
Fait ſes e eech & derruit la Conſtance : 
Cars'atracher toujours au mEme Bien, 
C'eſt poſſeder, & ne {entir plus rien. 
Ainſi, Philis, il faut ètre inconſtante. 
Vous paſſerez pour une vieille Amante, 
En pre venant cette triſte Saiſon , 
Ou la Conſtance eſt joiute à la Raiſon. 


Moins de chagrin en de ſi longs Menages, 


% 
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A fait ſouvent rompre des Mariages ; 

Et votre Eſprit mille fois degoie , 

Se pique encore de fa Fidelite 2 

Avoir toujours ſon Ame accoutumee 
Aux vieux Plaifirs dont elle fut charmee ; 
Avoir toujours les mèmes ſentimens, 
Toũ jours ſentir les memes mouyemens 
Vivre toujours {ans deſſein, ſans envie, 
C'eſt Etre morte au milieu de la Vie. 
Laiſſez toucher yorre Inclination , 
Cherchez ailleurs quelqu'autre Paſſion. 
Qui]! yousparlez , en Coriſque ſavante , 
Et vous aimez en Bergere innocente ! 

Si vous aimies comme une Amarillis , 
D' un jeune Amant les roſes & les lys, 
Japrouverois que vôtre Ame bleſſèe 
Gardat toũ jours cette chere penſce ; 

Mais vous n'a1mez que certaine langueur , 
Qui ne vient pas des mouyemens du Cœur. 
Coriſque , helas ! agreable Infidele , 
Vous, que j'ai viit & perfide, & ſi belle, 
Laiſſerez- vous perir votre beauté, 
Pour demenrir yotre legerere ? 
Dans vos Plaiſirs l' une & Fautre enchaintes , 
Ont toũ jours cu les mEmes Deſtinees ; 
Et la rigueur d'un ſemblable Deſtin 
Leur va donner une parcille fin. | 
Vos Yeux mourans reprochent a yorre Ame 
Qu'ils vont s cteindxe en cette vicille flame; 
Er que l amour de quelque Objet nouveau 
Rendroit leur feu plus brillant & plus beau. 
Tous vos attraits s adreſſent à la Bouche , 
Pour vous parler de Vennui qui les touche: 
Mais elle- meme aujourd'hui ſans couleur. 
N'oſe parler de {a propre douleur, 
Ses doux N 3 au pillage, 

e 


Endurent ſeuls une impuiſſante rage. 
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Pour leur ſalut ont recours à ma voix. 


Leur mal eſt grand, ſenſible à qui vous aime: 
En les plaignant, c'eſt vous plaindre yous-meEme 4. 


Et ſi je cherche un remede à ce mal, 

Au votre, au leur, le remede eſt egal. 
Ecoutez donc un avis ſalutaire; | 
Sachez de moi ce que vous devez faire: 
Vn Dicuchagrins'irrite contre vous; 
Tächez, Philis , d'apaiſer fon courroux, 
Vous reprendrez vòtre premier Viſage , 
En reprenant yotre premier uſage, 

Et le retour de vos legeretes 

Nous fera voir celui 40 vos beautes, 

Il faut brüler d'une flame legere , 

Vive, brillante, & toujours paſlagere ; 
Etre inconſtante auſſi r qu on peut; 
Car un tems vient que ne Veſt pas qui veut. 
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L'Homme qui veut connoitre toutes xxxry, 


choſes, ne ſe connoit pas lui-meme. 
A MonSiEtUR®*E. 


V Ous n'etes plus fi ſociable que vous 
Feriez. L Etude a je ne ſai quoi de ſom- 
bre, qui gate vos Agremens naturels , qui 
vous ote la facilitè du Genie , la liberté d'Eſ- 
prit que demande la Converſation des Hon- 
nètes- gens. La Meditation produit encore de 
plus meEchans effets pour le Commerce; & il 
eſt à craindre que vous ne perdiez avec vos 
Amis, en medirant , ce que vous penſez gagner 
avec vous meme. 

Je ſai que votre Occupation eſt importante 
& ſerieuſs Vous voulez ſavoir ce que vous 
eres , & ce que vous ſerez un jour, quand vous 
ceſſereʒ d etre ici. Mais. dites- moi, je vous 
prie, vous peur-il tomber dans Eſprit que ces 


Philoſophes, dont vous liſez les Ecrits avec 


tant de ſoin, ayent trouve ce que vous cher- 
chez : Ils l' ont cherche comme vous, Mon- 
ſieur, & ils l' ont cherche vaiuement. Votre 
Curioſitè a ere de tous les Siécles, auſſi bien 
que vos Reflexions, & IIncertitude de vos 
Connoiſſances. Le plus Devor ne peut venir a. 


bout de croire toiijours, ni le plus Impie de ne 
. __eroue 
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croire jamais; & c'eſt un des Malheuts de nô- 
tre Vie, de ne pouvoir naturellement nous 
aſſurer, Sil y en a une autre, ou s il n'y en a 
point. | 

L'Auteur de la Nature ma pas voulu que 
nous puſſions bien connoitre ce que nous 
ſommes ; & parmi des deſirs trop curieux de 
avoir tout, il nous a reduits à la neceſlite de 
nous ignorer nous-memes. Il anime les Reſ- 
ſorts de notre Ame; mais il nous cache le ſe- 
cret admirable qui les fait mouvoir , & ce ſa- 
vant Onvrier ſe reſerve a lui ſeul l Intelligence 
de ſon Ouvrage. Il nous a mis au milieu d'une 
infinite d' Objets avec des Sens capables d en 
etre touches : il nous a donn un Eſprit qui fait 
des efforts continuels pour les connoitre. Les 
Cieux , le Soleil, les Aftres , les Elemens ; 
toute la Nature, celui mème dont elle de- 
pend; tout eſt aſſujetti a ſa Speculation, sil 
ne Veſt pas a fa Connoiſſance. Mais avons- 
nous les moindres douleurs? nos belles Specu- 
At ions s' vanouiſſent Sommes- nous en dan- 
ger de mourir ⁊ il y a peu de gens qui ne don- 
naſſent les Avantages & les Pretenſions de 
FEſprit , pour conſerver cette Partie baſſe & 


ome ce Corps terreſtre , dont les Specu- 
tifs font ſi peu de cas. 

Je reviens a Opinion que vous n'approu- 
verez point, & que ie croi pourrant aſſez veri- 
table: c'eſt que jamais home ma ere bien per- 
ſuade par ſa Raiſon , ou qut Ame fut certaine- 


ment 
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ment immortelle , ou qu elle Santantit effective- 
ment avec le Corps. | 

On ne doute point que Socrate nait cru 
IImmortalite de l Ame : ſon Hiſtoire le dit, & 
les ſentimens que Platon lui attribuè, ſem- 
blent nous en aſſurer. Mais Socrate ne nous en 
aſſure pas lui meme; car quand il eſt devant 
ſes Juges, il en parle comme un homme qui la 
ſouhaite, & traite I Anantiſſement comme un 
Philoſophe qui ne le craint point. 

' Voila , Monſieur, la belle aſſurance que 
nous donne Socrate de VErternite de nos Eſ- 
prits; voyons quelle certitude nous donnera 
Epicure de leur Ancantiflement. 

Tour eſt Corps pour Epicure ; Ame, Eſprit ; 
Intelligence; tout eſt Matiere , tout ſe cor- 
rompt, tout finit. Mais ne dement- il pas a fa 
Mort les Maximes qu'il a enſeignees durant fa 
Vie? La Poſterite le rouche ; ſa Memoire lui 
devient chere ; il ſe flate de la reputation de 
ſes Ecrits , qu'il recommande a bn Diſciple 
Hermachus: {on Eſprit qui s toit fi fort enga- 
ge dans T Opinion de I Ancantiſſement, eſt 
touch de quelque tendreſſe pour lui-mème, 
ſe reſervant des honneurs & des plaiſirs pour 
un autre tat que pour celui qu'il va quiter. 

D'ou penſez- vous que viennent les contra- 
dictions d' Ariſtare & de Sen-: qut ſur ce ſujet, 
que de l'incertitude d'une Opinion qu'ils ne 
pouvoient fixer dans la Marticre la plus impor- 
tante pour I Interèt, & la plus obſcure pour la 

Co 
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Connoiſlance : D'où vient cette variation or- 
dinaire : C'eſt qu' ils ſont troublès par les dif- 


ferentes Idées de la Mort prelente „& de la 


Vie future. Leur Ame incertaine d'elle-meme; 
Etablit on renverſe ſes * , 4 meſure 


2 eſt ſeduite par les iverſes apparences 


la Verite. 

Salomon, qui fut le plus grand des Rois, & 
le plus ſage des hommes, fournit aux Impies 
de quoi ee leurs Erreurs, & inſtruit les 


Gens - de- bien à demeurer fermes dans l' amour 


de la Verite. Si quelqu un a du erre exemt 
d' Erreur, de Doute, de Changement , ga 
etE Salomon : cependant nous voyons dans 
Linégalité de fa Conduite, qu'il s'eſt lafle de 
fa Sageſle , qu'il s'eft lafle de fa Folie; 5 ſes 
Vertus & ſes Vices lui ont donne tour a tour 
de nouveaux degouts ; qu'il a penſè quelque- 
fois que toutes choſes alloient a Vavanture:; 
> 4a a tout rapporre quelquefois à la Provi- 
ence. | | 

Que les Philoſophes , que les Savans $'eru- 
dient, ils trouveront non. ſeulement de [alte= 
ration, mais de la contrarietè meme dans 
leurs Sentimens. A moins que la Foi n'af{uje- 
tiſſe notre Raiſon, nous paſſons la Vie a croire 
& ane croire point, à nous vouloir perſuader, 


& dane pouvoir nous convaincre. 


Je ſai bien qu'on peut apporter des Exem- 
ples, qui paroiſſent contraires à ce que je dis. 
Un Diſcours de Iinumortalite de I Ame a 

PR, pouſſæ 
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oufle des hommes a chercher la Mort, pour 
jouir plutõt des Felicires dont on leur parloit. 
Mais quand on en vient a ces termes, ce weſt 
8 la Raiſon qui nous conduit, c'eſt la Paſ- 
ſion qui nous entraine; ce neſt plus le Diſ- 
cours qui agit en nous, c'eſt la Vanite d'une 
belle Mort, qu'on aime ſottement plus que la 
Vie; c'eſt la laſſitude des Maux preſens ; c'eſt 
PEſperance des Biens futurs; c'eſt une amour 
aveugle de la Gloire ; une Maladie: enfin, une 
fureur qui violente ['Inſtin&t naturel, & qui 
nous tranſporte hors de nous-memes. 

 Croyez-moi, Monſieur, une Ame qui eſt 
bien tranquillement dans ſon aſſiette, n'en 
ſort guere par la lecture de Platon. II nappar- 
tient qu'a Dieu de faire des Martyrs, & de. 
nous obliger ſur ſa Parole a quitter la Vie dont 
nous jouiſſons, pour en trouver une que nous 
ne connoiflons point. Vouloir ſe perſuader 
I'Immortalite de FAme par la Raiſon, c'eſt 
entrer en defiance de la Parole que Dieu nous 
en a donnce, & renoncer en quelque fagon & 
la ſeule choſe, par qui nous pouvons en ètre 
aſſurẽs. 

Qu'a fait Deſcartes par ſa Demonſtration 
prerendueE d'une Subſtance purement ſpiri- 
tuelle, d'une Subſtance qui doit penſer crer- 
nellement? Qu a- t- il fait par des Speculations 
fi Epur&es2 Il a fait croire que la Rel ion ne le 
perſuadoit pas, ſans pouvoir e 5 ni lui, 


gi les autres par ſes taiſons. 
Tem, J. L Liſcz, 
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Liſez, Monſieur , penſez , meditez ; vous 
trouverez au bout de yorre lecture, de vos 


Religion d'en decider , & a la Raiſon de ſe 
{oumertre, | 


— — — — — — — 
1 ir 


A Mors TEUR ***, 


Ovs m'ccrivez que vous ètes amoureus 
d'une Demoiſelle Proteſtante , & que 
{ans la difference de Religion , vous pourriez 
vous rẽſoudre a Iepouſer. Si vous eres d'hu- 
- meuranepouvoir Cuffric imagination d'etre 
ſepares en autre Monde votre Femme & 


yolontiers une-Perſonne d'une autre Religion 


que ſe croyant ſure de poſſẽder ſon Mari en 


Galant en celle- ci. 
D'ailleurs, j ai une Opinion, qui n'eſt pas 
commune, & que je croi pourtant veritable; 


euſe aux Maris, que la Catholique eſt favora- 
le aux Amans. | | 
Cette liberrs Chretienne, dont on yoit la 


| Pro- 


=> + 


« „ 1 
Us - * — 


nſees, de vos meditations , que c'eſt à la 


vous, je vous conſeille d'epouſer une Catholi- 
que: mais ſi j avois à me marier, j pouſerois 


que la mienne. Je craindrois 3 | 


PFaurre Vie, ne s'aviſat de vouloir jouir d un 


ena A eee. 


c eſt que la Religion Reformee eſt auſſi avanta - 
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Proteſtante ſe vanter, forme un certain Eſprit 
de reſiſtance , qui defend mieux les Femmes 
des inſinuations de ceux qui les aiment. La 
ſoumiſſion qu'exige la Catholicite , les diſpoſe 
en quelque fagon a ſe laiſſer vaincre ; & en 
effet une Ame, qui peut ſe ſoumettre à ce 
qu'on lui ordonne de facheux, ne doit pas 
etre fort difficile à ſe laiſſer perſuader ce qui 
lui plait. : 

La Religion ReEformee ne cherche qu'a &ta- 
blir de la regularite dans la Vie; & yu regu- 
larite il ſe alt ſans peine de la Vertu. La Ca- 
tholique rend les Femmes beaucoup plus de- 
votes, & la Devotion ſe convertit facilement 
en Amour. N 

L'une va ſeulement a s abſtenir de ce qui eſt 
defendu. : l'autre, qui admet le mèrite des 
Bonnes Oeuvres, ſe permet de faire un peu 
de mal qu'on lui defend , ſur ce qu'elle fait 
beaucoup de bien qu'on ne lui commande 

as. | P 
: Dans celle-]a , les Temples ſont la ſureté 
des Maris: dans celle-ci , leur plus grand dan- 
ger eſt aux Egliſes. En effet, les objets de mor- 
tification en nos Egliſes, inſpitent aflez ſou- 
vent de Amour. Dans un Tableau de la Ma- 
delaine , expreſſion de fa Penirence ſera pour 
les vicilles une image de Vauſterire de fa vie: 
les jeunes la prendront pour une langueur de 
Paſſion ; & tandis qu'une bonne Mere veut 


amiter la Sainte dans ſes ſouffrances , la douce 
| L 2 Fille 
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Fille ſonge a la Pecherefle , & medire amou= 


reuſement ſur le ſujet de ſon repentir. 
Ces Penitentes, qui pleurent dans le Con- 


vent les Pechès qu'elles ont fait dans le Mon- 
de, ſervent d exemple pour la joye, auſſi bien 


que pour les larmes: peut-etre meme qu elles 
donnent la confiance de pecher , pour laiſſer 
en viie la reflource de la Pẽnitence. Une Fem- 
me ne regarde point {eparement quelque par- 
tie de leurs jours; elle s attache a l' Imitation 
de la vie entiere , & ſe donnant a I Amour 
quand elle eſt jeune, elle ſe reſerve a pleurer 

our la conſolation de ſa Vieilleſſe. Dans cet 
age triſte , & ſi ſujet aux Douleurs, c'eſt un 
Plaiſir de pleurer ſes Peches, ou pour le moins 
une a des larmes, que l'on donneroit 


à ſes Maux. 


Fe ſuis dong à convert de tout, me direz-yous, 
ave une Proteſtante. Je vous repondrai ce que 
dit le bon Pere Hippothadee a Panurge (1) : 


Oui, ſi Dieu plait. Le plus ſage sen remet ala 


Providence: il attend d'elle fa ſuretè, & de 
lui- meme le repos de {on Eſprit. 


SUR 


(i) Ves Rabelais, Li. | wr e 111. Chap 39. 
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SUR LES PLAISIRS, maws 
A MONSIEUR 
LE COMTE D'OLONNE. 


Ov g me demandez ce que je fais a la 
Campagne: je parle a toutes ſortes de 
gens, | penſe ſur toutes ſortes de ſujets, je 
ne medire ſur aucun. Les Verites que je cher- 
che n' ont pas beſoin d' etre approfondies 5 
dailleurs je ne veux avoir ſur rien un Com- 
merce trop long & trop ſerieux avec moi-me- 
me. La Solitude nous imprime je ne ſai quoi de 
funeſte , par la penſce ordinaire de notre Con- 
dition, où elle nous fait tomber. 

Pour vivre heureux, il faut faire peu de RE-" 
flexions ſur la Vie, mais ſortir ſouvent comme 
hors de ſoi, & parmi les Plaiſirs que fourniſ- 
ſent les choſes errangeres , ſe derober la con- 
noiſſance de ſes propres Maus. Les Divertiſſt- 
mens ont tire leur nom de la diverſion qu'ils 
font faire des Objets facheux & triſtes, ſur les 
choſes plaiſantes & agreables : ce qui montre 
aſſez, qu'il eſt difficile de venir 4 bout de la 
durere de notre Condition par aucune force 
d' Eſprit; mais que par adreſſe on peut inge- 
nieuſement sen dètourner. 
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II 2 qu à DI Eu de ſe conſide- 
ter,; & de trouver en lui- mème fa Felicire & 
fon repos. A peine ſaurions- nous jetter les 
Veux fur nous, fans rencontrer mille defauts , 
qui nous obligent à chercher ailleurs ce qui 
nous manque. 

La Gloire, les Fortunes, les Amours , les 
Voluptes bien entenduës & bien menagees , 
ſont de grans ſecours contre les rigueurs de la 
Nature, contre les Miſeres attachees a notre 
Vie. Auſſi la Sageſſe nous a ere donnee princi- 
palement pour menager nos Plaiſirs. Toute 
conſiderable qu'elle eſt, on la trouve d'un foi- 
ble uſage parmi les douleurs, & dans les ap- 
proches de la Mort. 5 7251 

La Philoſophie de Poſſidonius lui fit dire au 
fort de fa Goutte, que IA Goutte n ttoit pas un 
mal; mais il n'en ſouffroit pas moins. La Sa- 
geſſe de Socrate le fit raiſonner beaucoup à ſa 
Mort; mais ſes raiſonnemens incertains ne 
perſuaderent ni ſes Amis, ni lui- mème de ce 
qu'il diſoit. | r 

Je connois des gens, qui troublent la joye 
de leurs plus beaux jours par la meditation: 
d'une Mort concertèe; & comme &ils ne 
toient pas nes. pour vivre au Monde, ils ne 
ſongent qu'à la manjere den ſortir. Cepen- 
dant il arrive que la douleur renverſe = 
belles reſolutions au beſoin; qu'une Fievre les 
jette dans Vextravagance , ou que faiſant tou- 
tes choſes hors de ſaiſon, ils ont des tendreſſes 

"i pour 
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| _ la Lumiere , quand il faut ſe refoudre & 
| quitter. | 


o0euliſgue errantibus alis 
Quaſi vit Cœlo lusem, ingemuitque reperta (1), 


Pour moi, qui ai toũjours vecu a l avanture, 
il me ſuffira de mourir de meme. Puis que la 
Prudence a eu ſi peu de part ee ma 
Vie, il me facheroit qu elle ſe mèlat d'en re- 
ger la finn . 3 

0 pune de bon ſens , toutes les circonſtan- 
ces de la Mort ne regardent que ceux qui re(- 
tent. La Foibleſſe, la Reſolution ; tout eſt 
Egal au dernier moment , & il eſt ridicule de 
penſer que cela doive etre quelque choſe a des 
gens qui vont n etre plus. Il n'y a rien qui 
puiſſe effacer I'horreur du paſlage , que la per- 
ſuaſion d'une autre Vie attendue avec conhan- 
ce, dans une aſſiette a tout eſperer & ane rien 
Eraindre. Du reſte, il faut aller inſenſible- 
ment ou tant d' Honnètes- gens ſont alles de- 
vant nous, & où nous ſerons ſuivis de tant 
— v rr 

Si je fais un long Diſcours fur la Mort, apres 
avoir dit que la meditation en Etoir facheuſe, 
c'eſt qu il eſt comme impoſſible de ne faire pas 
quelque reflexion ſur une choſe fi NOS 


(x) Virg. Eneid. Lib, I I v. 
L 4 
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Il y auroit meme de la molleſſe a n'oſer jamaĩs 
y penſer. Mais quoi qu on diſe, je ne puis en 
approuver l Etude particuliere; c'eſt une occu- 
pation trop contraire a Fuſage de la Vie. Il en 
eſt ainſi de la Triſteſſe, & de toutes ſortes de 
Chagrins; on ne ſauroit sen defaire abſolu- 
ment: d' ailleurs ils font quelquefois legitimes. 
Je trouve raiſonnable qu on sy laifle aller en 
certaines occaſions: FIndifference eſt honteu- 


ſe en po diſgraces: la Douleur fied bien 


dans les Malhenrs de nos vrais Amis. Mais 
J'affliction doit etre rare, & bien-rort finie, 
la joye frequente , & curieuſement entre» 
tenuë. we 
On ne ſauroit donc avoir trop d'adreſſe 3 
meEnager ſes Plaiſirs: encore les plus entendus 
ont⸗ ils de la peine ales bien goiter. La longue 
reparation, en nous otant la ſurpriſe , nous 
ore ce qu'ils ont de plus vif. Si nous n'en 


avons aucun ſoin, nous les prendrons mal-a> 


1 , dans un defordre ennemi de la Poli- 
teſſe, ennemi des Goũts yeritablement deli- 
cats. | ; | 
Une Jouiſſance imparfaite laiſſe du regret: 
quand elle eſt trop pouſlce, elle apporte le de- 
goũt. II y a un certain tems a prendre, une 
Ee a garder , qui n'eft pas connue de tour 
le monde. Il faut jouir des Plaiſirs preſens , ſans: 
intereſler les Volupresa venir. | 
I! ne faut pas auſſi que . des 


Biens ſouhaités faſſe tort a l'uſage de ceux 
qu'on, 


— „ A 
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qu'on poſlede. C'eſt ce qui obligeoit les plus 
Honnertes-gens de I Anriquite a faire tant de 
cas dune Moderation, qu'on pouvoit nom- 
mer Economie dans les choſes defirces ou obte- 
NUES. PIE AL 

Comme vous n'exigez pas de vos Amis une 
regularite qui les contraigne , je vous dis les 
Reflexions que j ai faites ſans aucun ordre , ſe- 
lon qu'elles viennent dans mon Eſprit. 

La Nature porte tous les hommes a recher- 
cher leurs Plaifirs ; mais ils les recherchent 
differemment ſelon la difference des Humeurs 
& des Genies. Les Senſuels s abandonnent 
groſſierement à leurs appetits, ne ſe refuſant 
rien de ce que les Animaux demandent à la | 
Nature. | _ 

Les Voluptutux recoivent une impreſſion 1 
ſur les Sens, qui va ju{qu'a l Ame. Je ne parle 
pas de cette Ame purement intelligente, d'ou 
viennent les lumieres les plus exquiſes de la 1 
Raiſon ; je parle d'une Ame plus melee avec | 
le Corps, qui entre dans toutes les choſes ſen- | 
ſibles; qui connoir & gotite les Voluprtes. 
IL Eſprit a plus de part au gout des Delicats 1 
qu'a celui des autres: ſans les Delicats, la Ga- 41 
lanterie ſeroir inconnue , la Muſique rude , les 1 
Repas mal- propres & groſſiers. C'eſt à eux 
qu'on doit I Erudito luxu de Petrone, & tout | 
ce que le rafinement de notre fiecle a trouve | 
4 plus poli, & de plus curieux dans les Plat 

(ut. | . 
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Tai fait d autres Obſervations ſur les Obs 


jets qui nous plaiſent , & il me ſemble avoir 
remarque des differences aſſez particulieres ¶ & c 
dans les impreſſions qu ils font ſur nous. a 0 
Ily a des impreſſions légeres, qui ne font der 
effleurer ! Ame , pour le dire ainſi, eveiller A 
ſentiment, la tenir préſente aux Objers ¶ dr 
-agreables, où elle s arrète avec complaiſance, ¶ att 


fans ſoin, ſans beaucoup d attention. da 
Il y en a de molles & voluptueuſes, qui ¶ ch 
viennent comme à ſe fondre, & à ſe rẽpandre ¶ de 
delicieuſement fur Ame; d' où nait cette vc 
douce & dangereuſe Nonchalance, qui fait bi. 
perdre a Eſprit fa Vivacitè & fa Vigueur. 2 
Il y a des Objets tonchans, qui font leur 
* ſur le Cœur, & y remuënt ce qu'il 
a de ſenſible. I y en a qui par un charme ſe- 
cret, difficile a exprimer , tiennent l' Ame 
dans une eſpece d enehant ement. II y en a de 
piquants, dont elle regoit une atteinte qui lui 
plait, une bleſſure qui lui eſt chere. Au dela, 
ce ſont les tranſports & les defaillances', qui 
arrivent manque de proportion entre le ſenti- 
ment de P Ame, & I' impreſſion de l' Objet. 
Aux premiers, I Ame eſt enlevee par une eſ- 
pos de raviſſement: Aux autres, elle ſuccom- 
e ſous le poids de ſon Plaiſir, fi on peut par- 
ler de la ſorte. y | 
- Voila ce que j avoĩs à vous dite ſur les 
Plaiſirs; il me reſte à toucher quelque 
choſe de VEſprit revenu chez foi , & 
| remis 


rn | '>, ©. 
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remis „ comme on dit, dans ſon aſſiette. 
...Comme il n'y a que les Perſonnes Iegeres 
& diſlipees , qui ne ſe poſſedent jamais, f ny 
a que les Reveurs, les Eſprirs ſombres, qui 
demeurent toujours avec eux-memes ; & il eſt 
2 craindre qu au lieu de gouter la douceur 
d'un veritable repos, l'inutilitè de ce grand 
attachement ne les jette dans Vennui. Cepen- 
dant, le tems qu on fe rend ennuyeux par ſon. 
chagrin, ne ſe compte pas moins que le plus 
doux de [a Vie. Ces heures triſtes, que nous 
voudrions paſſer avec precipitation, contri- 
buënt autant a remplir le nombre de nos jours, 
ue celles qui nous chapent à regret. Je ne 
uis point de ceux qui s amuſent à ſe plaindre 
de leur Condition, au lieu de ſonger a la- 
doucir.. | A. p 
Ficheux Entendement, tu nous fais toũ jours eraindre; 
Malheureux Sentiment, tu nous fais toũ jours plaindre: 
Funeſte Souvenir, dont je me ſens bleſſe , 
Pourquoi rappelles- tu le Mal deja paſſe? 
Faur-1] rendre aux Malheurs ce pitoyable hommage ,. 
De ſentir leur atteinte, ou garder leur Image, | 


De nourrir es douleurs , & toũ jours ſe punir 
D' une peine paſſèe, ou d'un mal a venir ? 


Je laiſſe volontiers ces Meſſieurs dans leurs 
Murmures, & tãche a tirer quelque douceur 
des mèmes choſes dont ils ſe e Beweg Je 
cherche dans le paſſè des ſouvenirs agrèables, 
& des idèes plaiſantes dans Vavenir.. 

| | Si 
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Tai fait d' autres Obſervations ſur les Ob. 
jets qui nous plaiſent, & il me ſemble avoir 
remarque des differences aſſez particulieres 
dans les impreſſions qu ils font ſur nous. 

Il y a des dee me. legeres, qui ne font 
> icy ann Ame, pour le dire ainſi, Eveiller 

n ſentiment, la tenir preſente aux Objets 
-agreables, où elle s arrète avec complaiſance, 
fans ſoin, ſans beaucoup d attention. 

Il y en a de molles & voluptueuſes, qui 
viennent comme a ſe fondre, & a ſe repandre 
delicieuſement fur Ame 3 d'ou nait cette 
douce & dangereuſe Nonchalance, qui fait 
perdre a I'Eſprir fa Vivacitè & fa Vigueur. 

Il y a des Objets tonchans ,. qui font leur 


ay e ſur le Cœur, & y remuënt ce qu'il 
a de ſenſible. I y en a qui par un charme ſe- 


cret, difficile a exprimer , tiennent Ame 
dans une eſpece denchantement. Il y ena de 
piquants, dont elle regoit une atteinte qui lui 
plait, une bleſſure qui lui eſt chere. Au dela, 
ce ſont les tranſports & les defaillances', qui 
arrivent manque de proportion entre le ſenti- 
ment de P Ame, & Timpreſhon de ' Objet. 
Aux premiers, I Ame eſt enlevee par une eſ- 
8 de raviſſement: Aux autres, elle ſuccom- 
e ſous le poids de ſon Plaiſir, fi on peut par- 
ler de la ſorte. | 


| Voila ce que j'avois à vous dire ſur les 


Plaiſirs ; il me reſte à toucher quelque 


choſe de VEſpric revenu chez for „ 


remis 
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remis „ comme on dit, dans ſon aſſiette. 
Comme il n'y a que les Perſonnes le geres 
& diſſipees , qui ne le poſſedent jamais, i n'y 
a que les Reveurs, les Eſprirs ſombres , qui 
demeurent toujours avec eux- mèmes; & il eſt 
2 craindre qu'au lieu de gouter la douceur 


dun veritable repos , Finntilite de ce grand 


attachement ne les jette dans l ennui. Cepen- 
dant , le tems qu'on ſe rend ennuyeux par ſon 
chagrin', ne ſe compre pas moins que le plus 
doux de la Vie. Ces heures triſtes , que nous 
voudrions paſſer avec precipitation , contri- 
buënt autant 4 remplir le nombre de nos jours, 


que celles qui nous 6chapent a regret. Je ne 


ſuis point de ceux qui s amuſent a ſe plaindre 
de leur Condition, au lieu de ſonger a l'a- 
doucir.. | | 


E 


Ficheux Entendement, tu nous fais toũ jours eraindre; 


Malheureux Sentiment, tu nous fais tou jours plaindre: 
Funeſte Souvenir, dont je me ſens bleſſè, 

Pourquoi rappelles- tu le Mal deja paſſe? 
Faut- il rendre aux Malheurs ce pitoyable hommage ,. 
De ſeutir leur atteinte, ou garder leur Image, 

De nourrir ſes douleurs, & toũ jours ſe punir 

D' une peine paſſèe, ou d'un mal à venir ? 


Je laiſſe volontiers ces Meſſieurs dans leurs 
Murmures, & tãche a tirer quelque douceur 
des mèmes choſes dont ils ſe ere; Je 
cherche dans le paſſè des ſouvenirs agreables ,. 
& des.idees les dans I avenir.. 

| | Si 


0 5 5 
7 
«| 
ö 
T1 
} 6 


42 3 e wh" 


— 


— © a 2 . 
2 — 
— GR. 
* — — 


132 OEUVRES DE Mx. f 
Si je ſuis oblige de regretter quelque choſe x 
mes regrets {ont plutor des ſentimens de ten- 
dreſſe, que de douleur. Si pour eviter le Mal, 
il faut le prevoir , ma prevoyance ne va 2 
juſqu'a la crainte. Je veux que la connoiſſance 
de ne rien ſentit qui importune, que la re- 
flexion de me voir libre & maitre de moi, me 
donne la Volupre ſpirituelle du bon Epicure : 
jentens cette agreable [ndolence , - n'eſt pas 
un Etat ſans douleur & fans plaiſir; c'eſt le 
Sentiment dèlicat d'une joye er „qui vient 


du repos de la Conſcience, & de la tranquillite 
de] Eſprit. | * 
Aprss tout, quelque douceur que nous 


trouvions chez nous-memes , prenons garde 
d'y demeurer trop longtems. News paſſons ai- 
ſement de ces joyes | TA a des chagrins 
interieurs 3 ce qui fait que nous avons be- 
foin d' Economie dans la jouiſſance de nos 
propres Biens, comme dans Vuſage des etran- 
gers. NE a 

Qui ne fait que ! Ame s ennuye d' tre toũ - 
jours dans la meme aſſiette, & qu'elle perdroit 
à la fin toute fa force, ſi elle n'eroit reveillee 
par les Paſſions ? 


Pour vivre heureux, il faut faire peu de Re- 


flex ions ſur la Vie, mais ſortir ſouvent comm: 
hors de ſoi; & parmi les Plaiſirs que fourniſ- 
ſent les choſes ẽtrangeres, ſe derober la con- 
noiſſance de ſes propres Maux. 
Voila ce que la Philoſophie d Epicure, 4 

| * 
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xelle d Ariſtippe peuvent donner a leurs Secta- 
teurs: Mais 


Les vrais Chrétiens, plus heureux mille fois, 
Dans la puretè de leurs Loix , 

Soũteront les douceurs d'une innocente Vie, 

Qui d'une plus heureuſe encor ſera ſuivie. 


S O NN E T. XXXVII, 


N Aru, enſeigne-moi par quel bizarre effort 

| Norre Ame hors de nous eſt quelquefois ravie g 
Di- nous comme a nos Corps elle-meme aſlervie , 
S'agite, s aſloupit, ſe reveille, s endort. 


Les moindres Animaux, plus heureux dans leur ſort, 
Vivent innocemment ſans crainte & {ans envie z 
Exemts de mille ſoins qui traverſent la Vie, 

Erde mille fraycurs que nous donne la Mort, 


— 
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Vn m&lange incertain d' Eſprit & de Mariere , 
Nous fait vivre avec trop, ou trop peudelumiere, 
Pour ſavoir juſtement & nos biens & nos maux. 
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Change l tat douteux dans lequel tu nous ranges, 
Nature, Eleve-nous a la clarte des Anges, 


Ou nous abbaiſſe au ſens des ſimples Animaux, 
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xv. A MONSIEUR ; 
LE COMTE D'OLONNE, | 
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TIRSC IS, que ravenir trouble moins tes beaux 
jours: 3 
Qui ſait vivre ici bas, 2 ſuir ſes Deſtin&es, 
Selaiſſealler au tems inſenſible en ſon Cours, 
Et compre ſes Plaiſirs, plutor que ſes anntes. 


Il goũte en lĩberte tous les Biens qu'il reſſent: 
Un. Malheur eloigue fait rarement ſes craintes ; 
Et ſon Eſprit chatmẽ d'un repos innocent, 
Connoir peu de douleurs qui mèritent ſes plaintes, 


Le Foun n'a pour lui qu'un tendre ſouyenir : 
Il ſe fair du preſent unagreable uſage , 

Se derobe aux chagrins que donne Tavenir, 
Et n' en regoit jamais qu'une plaiſante Image, 


Il ſait quand il lui plaĩt moderer ſes Deſirs, 


Tenir ſes Paſſions ſous la Loi la plus dure; | I 
Et tantõt ſa Raiſon facile a ſes Plaiſirs , 
Seconde le penchantqu'inſpire la Nature. < 


La Faveur eſt un Bien qui lui ſemble aſſez doux: 
La Gloire a des appas, qui touchent ſon envie: 
Cependant il les voit ſans en etre jaloux , 

Et les aſſujettit au repos de ſa Vie. 


I vit Join du ſcrupule & de U impietẽ, 


Sans 
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ans craindre ou mèxiter les Eclats du Tonnerre; 
NHmele Innocence avec la Volupre, 

Et regarde les Cicux, ſans dedaigner la Terre, 


. . 
.- w— 


Quand il faut obeſrala rigueur du ſort, 

Il ne murmure point contre une Loi fi rude ; 

Mais de ces vains Diſcoursqui combattent la Mort, 
Il ne s eſt jamais fait une facheuſe ętude. 
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A Brouiller les Humains Boxdet furſans ſeconde 


A les vouloir ſervir rien ne lui fut Egal: 
Elle auroit fair du bien, Boudet, a tout le Monde, 


pouryu qu on lui perinit d en dire un peu de mal. 


3 


Je crains, pauvre ;oudet, je crains de vous deplaite g 
Vous ſouhaitant au Ciel unc Etetnelle paix: 
Diſputer contre nous ſeroir mieux yorre Affaire, 


Que joulx de la Gloire , & ne parler jamais. 


ca 


N'eſt-ce pas la , Boudet, un Etrange Martyre 

De trouver malgre vous tout parfait dans les Cieux J 
Helas ! quelle pitiè de n'ayoir riena dire 

dur aucun des objets que l'on voĩt en ces lieux. 


Etre toujours en muettes loiianges , 7 
Admirer ęternellement; 

Oeſt acheter le Commerce des Angep 
A la Boudet bien chexement. 
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V' N E Paſhon delicate , 
Pleine d' Amour. & de langueur , 
Dans la molleſſe qui nous flatte, 
Conſume doncement un Cœur! 
Mais lors qu'une fi chere Flame 
A paſſe le tems des Soupirs , 
Ah! que le Corps d'une belle Ame, 
Inſtruit ſeulement aux deſirs, 
Degoũte bien la bonne Dame, 
Quis'&roir attenduꝭ aux ſolides plaiſirs. 


„ 
_— 


— 


I; faut pour votre honneur , Silvie, 
Mettre fin a tant de langueurs : 
Defendre fi longtems ma Vie, 
Eſt une honte à vos rigueurs. 
Je vais mourir, & dans le mal extreme 
On je ne veux, & ne puis rèſiſter, 
Jai moins de peine à me quitter, 
Qu quirter I ingrate que j aime. 


LET- 
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AMA DANME *. 


A Ce que j aprens, Madame, vous voulez 
devenir Devote , & jen rens graces 4 
Dieu de tout mon. Cœur, ayant plus beſoin 
dans nos Entretiens de la puretè des Senti- 
mens que vous allez avoir, que de ceux qui 
pourroient vous etre inſpirés dans le Com- 
merce des Hommes. Je vous conjure donc, 
comme intereſſè avec le Ciel, de prendre une 
Devotion veritable: & pour rendre votre 
Converſion telle que je la veux, il ſera bon 
de vous depeindre celle de nos Dames telle 
qu'elle eſt, afin que vous puiſſiez èviter les 
defauts qui l accompagnent. 

Leur Penirence ordinaire, a ce que j'ai pu 
obſerver, eſt moins un repentir de leurs Pe- 
ches , qu'un regret de leurs Plaiſirs: en quot 
elles ſont trompèes elles-memes , pleurant 
amoureuſement ce qu'elles n' ont plus, quand 
elles ctoyent pleurer ſaintement ce qu elles 
ont fait. | | 

Ces Beautes uſces qui ſe donnent 4 Dieu, 
penſent avoir creint de vieilles Ardeurs , qui 
cherchent ſecretement à ſe rallumer ; & leut 
Amour n'ayant fait que charger Over > 
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elles gardent pour leurs dernieres ſouffrances, 
les memes Soupirs & les memes Larmes , qui 
ont exprime leurs vieux Tourmens. Elles 
n' ont rien perdu des premiers troubles du 
Cœur amoureux, des craintes, des ſaiſiſſe- 
mens , des tranſports: elles n'ont rien perdu 
de ſes plus chers mouvemens, des tendres de- 
firs, des triſteſſes delicates , & des langueurs 
precieuſes. Quand elles etoient jeunes, elles 
ſacrifioient des Amans : n'en ayant plus a ſa- 
crifier , elles ſe ſacrifient elles-memes : la nou- 
velle Convertie fair un Sacrifice a Dieu de 
| Pancienne Voluptueufe. 

Jen ai connu qui faiſoient entrer dans leur 
Converſion le Plaiſir du changement : j'en ai 
connu-qui ſe deyouant à Dieu, goũtoient une 
joye malicieuſe de I'Infidelitè qu'elles pen- 
ſoient faſre aux Hommes. | 

Il y en a qui renoncent au Monde, par un 
Eſprit de Vengeance contre le Monde, qui les 
a quittèes: il y en a qui melent à ce derache- 
ment leur Vanite naturelle; & la meme Gloire 
qui leur a fait quitter des Courtiſans pour le 


Prince, les flare ſecretement de ſavoir mepri- 


{er le Prince pour Dieu. 

Pour quelques-unes-, Dieu eſt un nouvel 
Amant, qui les conſole de celui qu'elles ont 
perdu : en quelques autres, la Devotion eſt un 
deſſein d Interèt, & le myſtere d'une nouvelle 
Conduite. | 1 


Vous en verrez de ſombres & de retirces 
EP qui 
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28 les Tartufes aux Galans bien- 
aits, quelquefois par le gout d'une Volupte 
obſcure. Quelquefois elles veulent s clever au 
Ciel de bonne foi, & leur foibleſſe les fait re- 
oſer en chemin avec les Directeurs qui les 
conduiſent. La Devotion quelque choſe de 
tendre pour Dieu, qui peut retourner aiſé- 
ment à quelque choſe + amoureux pour les 
Hommes. 

Joubliois a vous parler de certaines Femmes: 
retirees , qui ſe donnent d Dieu en apparence, 
pour ètre moins a une Mere, ou a un Mari. II 
y en a de cent fagons differentes , & fort peu 
ou ne paroiſſe le Caractere de la Femme, ſoit 
dans leur Humeur, ſoit dans leur Amour. 

Pour bien juger du Mérite des Devores , il 
ne faut pas tant conſiderer ce qu elles veulent 
faire pour Dieu, que ce que Dieu veut qu'elles 
faſſent. Car dans la verite, toutes les Morti- 
fications qu'elles ſe donnent de leur propre 
mouvement, {ont autant d'effets agreables de 

leur Fantaiſie; & une Femme eſt aſſez bien 
payce en ce Monde, à qui on permet de faire 
ce qui lui plait. Il faut voir comment elles ſe 
comportent dans les choſes que Dieu exige de 
leur ſoumiſſion: & quand elles auront de la- 
Regle dans les Mceurs , de la Modeſtie dans le: 
Commerce, de la Patience dans les Injures, 
alors je ſerai ſatisfait de leur Dèvotion par leur 
Candice. —— | 
— Ibeft. aflez de Devotes paſſionnees , qui 
M 2 pen 
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penſent avoir Vardeur d'un beau Zele il en 
eſt peu qui ſe poſſedent ſagement dans une 
bonne & ſolide Pierce. Il en eſt aflez qui ſau- 
roient mourir pour Dieu, par les ſentimens 
de l Amour; il y en a peu qui veuillent vivre 
ſelon ſes Loix, avec de Forde & de la Raiſon. 
Attendez tout de leur Ferveur, od il fe mele 
du dereglement : n'eſperez preſque rien d'une 


Devotion, on elles ont beſoin d'&galite , de 


ſageſſe & de retenue. 

Profitez , Madame, de Ferreur des autres 
& voulant aujourdhui vous donner a Dieu, 
faites moins entrer dans vorre- Devotion ce 
que vous aimez , que ce qui lui * Si vous 
ny prenez garde, votre Cœur lui ee ſes 
mouvemens, au lieu de recevoir ſes impreſ- 
ſions, & vous ſerez toute à vous, quand vous 
penſerez ètre toute à lui. | 

Ce n'eſt pas qu'ilne puiſle y avoir un faint 
& heureux ajuſtement entre ſes Volontes & 
les vorres. Vous pouvez aimer ce qu'il aime 3 
vous pouvez deſirer ce qu'il deſire: mais nous 
faiſons ordinairement par une douce & ſecre- 
te impulſion, ce que nous deſirons de nous- 
memes ; & c'eſt ce qui doit nous rendre plus 
attentifs, & plus appliques à toũjours agir par 
la conſideration de ce qu'il veut. 

Mais pour cela, Madame, ne vous aſſujet- 
tiſlez pas à la Conduite de ces Directeurs, qui 
vous font entrer en certaines dclicatefles de 


Spititualitè, que vous mentendez point, & 
| qu' ils 
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qu'ils n'entendent pas le plus ſouvent. Les 
Volontez de Dieu ne ſont pas fi cachées, 
u'elles ne ſe decouvrent a ceux qui les veu- 
lent ſuivre. Preſque en toutes, vous aurez 
moins beſoin Je e que de ſoumiſſion. 
Celles qui ont du rapport avec nos deſirs, 
ſont nettement enrtendues , & agrèablement 
ſuivies. Celles qui choquent nos Inclinations, 
s'expliquent aſſez; mais la Nature y repugne., 
& Ame inJocile ſe defend de leur impreſſion. 
Je traite avec vous plus ſerieuſement que YH 
je n'avois penſc ; & pour finir plus ſalutaire- 1 1 
ment encore, je deſirerois deux choſes de | 
vous, dans la Devotion nouvelle ou vous vous | 
engage prefentement. La premiere eſt, que = 
vous preniez garde de ne porter pas a Dieu 
vorre Amour, comme une Paſſion inutile, a 
ui vous voulez donner de Foccupation. La 
econde, que vous ne deguiſiez' jamais vos 
Animoſites , ſous une apparence de Zele, & ne 
perſecuriez pas ceux a qui vous voulez du mal, 
fous un faux prerexte de Pieté. 
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SUR LA MORT 
DU DUC DE CANDALE (1). 


On fait parler Madame la Comteſſe 
DOLONNE. 


CIrEN CIE, cher Damon, laiſſe une miſerable_ 
En!erat où la miſe un Sort fi deplorable. 

Eh ! quel plaiſir prens-ru , cruel , ame troubler, 

En me parlant d'un mal que tu fais redoubler 2? 

Cherche pour me combattre encore d'autres armes; 

e fexaiĩ diſputer mes ſoupirs & mes larmes: 

e veux, mon cher Damon, confondre tes Diſcours 
Avec des Pleurs ſecrets que je repans ton jours. 
Ques'il faut malgre moi pouſſer quelque parole, 
Et repondre à celui dont le ſoin me conlole ,- 

Pour re faire ſentir combien tu me fais tort, 
Je dirai ſeulement: Damon, LIS Is eſt mort. 
Liſis ne fera plus les douceurs de ma Vie: 

Lifis eſt dans le Ciel; & toute ſon ca | 

Au milieu des Plaiſirs qui regnent en ces lieux, 
N'eſt que de me revoir; ala honte des Dieux. 


(1) Mr. le Duc de Can- | celebre dans ce tems la 


dale mourut à Lion en ] par ſa beauté, & depuis 


1658. age de 27. ans. On | par ſa Mort Tragique, le 
pretend qu une Galanterie | jetta dans unt Ficures 
qu il eut avec une Dame | dont il mourut. 
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ILA, toutes leurs Grandeurs , là toutes leurs Delices 

Ne lai ſont loin de moi qu'horreur , _ , ſupplices, 

Aſtres toũ jours brillans, erernelle cJarre , 

Se jour plein de repos & de felicite , 

Helas! n'eſt- il pas vrai que Liſis a toute heure 

Vous dereſte , ou ſe plaint qu'apres lui je demeure ? 

Oui, Liſis ne voir rien des merveilles des Cieux , 

En ne me voyant pas, qu'il ne trouve odieux. 

Cher Eſprit, cher Liſis, qu' en vain ici j appelle , 

Tu connois bien auſſi que je te ſuis fidele: 

Tu connois mes ennuis: tu connoiĩs la pitiè 

Que me fournit ſans ceſle une triſte Amitiè. 

La Voix ne me ſert plus qu'a former une plainte, 

Dont les Cœurs les plus durs pourroient ſentir at- 

teinte; 

Et ceſſant de parler, je remets à mes pleurs 

Le ſoin de faire voir I'exces de mes Douleurs. 

Dans un lieu frequente , dans un lieu ſolitaire ,. 

Le plus aimable objet ne fair que me deplaire, 

In(:nfible rotjours aux clartès du Soleil, 

Plus inſenſible encore aux douceurs du ſommeil. 

Deſtins, dont la rigueur m' eſt toũ jours ſi fatale, 

Rompez- vous pour moi ſeule une Loi generale ?/ 

Crucls , permettez-vous qu'ala faveur des nuits, 

Toure choſe s endorme, exceptè mes ennuis? 

C'eſt alors que je ſens de plus vives allarmes. 

Mes Yeux y ſont ouverts pour repandre des larmes: 

Ma Bouche , qui s'entend avec mes deplaiſirs , 

Laiſſe toũ jours paſſage ade triſtes Soupirs :. 

Mon Eſprit embrouille'ſe forme à ſon 2 

De * vapeurs une effroyable Image, 

Qui troublant mon repos avec beaucoup d' effort, 

M'eveille , & me fait dire: Helas! LIS Is eſt mort. 

O vous, qui m'affligez , triſte & fidele Idee, 

Vous ſerez dans mon Cœur bien cherement gardèei 

Veneꝛ avec les traits d'un fi parfait Amant: 

Venez avec l horreur du pale Monument: 

Vencz à moi funeſte, ou vencz agreable, 0 5 
| | "2 
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Repreccutant Liſis, vous me ſerez aimable z 

Er puiſqu'il ne vit plus qu'en mes ſeules Douleurs , 

Hees , J aurai pour lui des Soupirs & des Pleurs: 
on Cœur, qui fut toũ jours fi ſenſible à ſes charmes, 

Gardera pour jamais le ſujet de mes larmes. 


—— 


| XLTvV, AMR. IE CHEVALIER 


DE GRAMMONT. 


| L neſt qu'un Chevalier au Monde: 
| Er que ceux de la Table Ronde, 
| Que les plus fameux aux Tourno1s y 
| . 
Aux Ayantures, aux Exploits, 
Me pardonnent , fi je les quitte- 
Pour chanter un nouveau-merite.. 
C'eſt celui qu'on vit a la Cour, 
* ſi galant ſans Amour; 
mème qui ſut a Brax-lles , 
Comme ici , plaire aux Demoiſelles, 
Gagner tout P Argentdes Maris, 
Et puis revenir à Paris, 
Ayant couru toute la terre , 
Dans le Jeu , Amour, & la Guerre, 
Inſolent en proſperite , 
Fort courtois en neceflite ; 
L'Ame en fortune liberale, | 
Aux Creanciers pas trop loyale; ; 
+ Quin'a change , ni changera, 
Er ſeul au Monde qu'on verra 
Soutenir la blanche Vieilleſſe, 
Comme il a paſſe la Jeuneſſe. 
Rare merveille de nos jours, 
N' etoient vos trop longues Amours , L 
23 N' toit 


N' toit la ſincere Tendreſſe, 
Dont vous aimez yotre Princeſſe ; 
N'etoit qu'ici les beaux deſirs 
Vous font pouſſer de yrais Soupirs z 
Et qu' enfin vous quittez pour elle 
Vorre merite d' infidelle, 
Cher & parfait Original, 
Vous n'auriez jamais eu d'&gal. 

Il eſt des Heros pour la Guerre, 
Mille grands Hommes ſur la terre; 
Mais au ſens de Sain.Euremond, 


Rien qu'un Chevalier de Grammont ; 


Et jamais ne ſera de Vie 
Plus admiree & moins ſuivie. 


Tom. I. 
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Conference: mais à vous 
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E 
A Ma. LE MARQUIS 


DE CREQA I, 


Sur la Paix des Pirences (1). 


E voudrois bien pouvoir ſatisfaire votre 
Curioſitè, tant (ur les veritables Motifs de 
Paix, que ſur tout ce qui s eſt paſle a la 
Are la yerite , vous 

deviez vous adreſſer aux Confidens particu- 
liers de ſon Eminence, qu'une longue & fami- 
liere Converſation aurolt pleinement inſtruits 
de ſes Secrets. Pour moi, qui nai été qu'un 
fimple Spectateur, je ne vous puis donner que 
des conjectures & des lumieres incertaines, 
que je dois à ma ſeule Penetration. Telles 
qu elles ſont, je vous les expoſe volontiers, 
& vous demande pour toute grace, que les 
Louanges de Mr. le Cardinal Maxarin ne 
vous ſoient pas ſuſpectes d adulation. Le Bien 
que jen dis, eſt un Bien ſincere, qui n'eſt 
point 


j 


(1) Cette Lettre cauſa | Evremond , cemme on I's 
la Diſgrace de Mr. de St. | dit dans ſa viz. 
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point attir par Feſperance des Graces , ni pro- 
duit par la gratitude des Bien- faits. 

Comme le plus grand merite du Chretien 
eſt de pardonner a ſes Ennemis , & que le 
chitimenr de ceux qu'on aime , eſt l'effet de 
Amitiè la plus tendre, Mr. le Cardinal a par- 


donne aux Eſpagnols , pour chatier les Frau- 


cos. En effet, les Eſpagnols , humilies par tant 
de diſgraces , abbatus par tant de pertes, de- 
voient attirer {a compaſſion & ſa charite ; & 
les Frangots , devenus inſolens par les avanta- 
ges de la Guerre, meritoient d'eprouver les 
rigueurs ſalutaires de la Paix. Il ſouvenoit a 
ſon Eminence du beau Mot de ce Caſtilan, 
qui Etrangla Don Carlos par l'ordre de Philip- 
pes II. Cailla, cailla , Sor Don Carlos; todo 
lo que ſe haze es por ſu bien; & touche d'une ſi 
amoureuſe punition , quand elle a pris le Bien 
des eticuliers „ après avoir Epuile les ſources 
ee „elle a Erouffe nos gemiſlemens & 
reprimE nos murmures, en nous diſant pater- 
nellement : Cailla, cailla, Senor Frances; todo 
lo que ſe haze es por ſu bien. | 

Je croirois aſſeʒ que des Conſiderations. po- 
litiques ont cre melees avec une conduite 
Chretienne, dans la douceur & la bontẽ qu'a 
eu Mr. le Cardinal pour les Eſpagnols. Auguſte 
qui voulut donner des Bornes a 'Empire , & 
lui laiſſer en mourant une Grandeur juſte & 
meſuree, pourroit bien lui avoir ſervi fo 


ple dans la moderation de ſa Paix. 
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Il a jugè que la France ſe conſerveroit mieux 
unie comme elle eſt , & rawaſlce , pour ainſi 
dire , en elle-meme , que dans une plus vaſte 
Etendue 3 & ce fut une prudence, dont peu de 
Miniſtres ſont capables , de ſonger a couvrir 
norre Frontiere , quand la Conquète des Pais- 
Bas ᷑toit pleinement entre ſes mains. 

ui ne fair que la deſtruction de Carthage 
fut celle de la Republique Romaine? Tant que 
Rome eut V'oppolition de ſa Rivale, ce ne fur 
chez elle que Vertu, Diſcipline , Obciflance : 
Si- töõt qu'elle neut plus d'Ennemis au dehors , 
elle s' en fit au dedans; & eut tout a craindre 
d'elle-m&me , quand elle n'eur rien a appre- 
hender des Etrangers. 
Son Eminence, plus ſage que les Scipions, 
n'a eu garde de nous laiſſer tomber dans cet 
inconvenient-là; & profitant de la faute de ſes 
Peres, elle a conſerve I Eſpagne a la France, 
pour l'exercice de ſes Vertus, & le maintien 
crernel de fon Empire. $2 
uelle difference, Monſieur , d'une Sa- 
elle fi profonde au Dereglement du Cardinal 
de Richelity Il me ſemble que je voi cette 
Ame immoderce ne ſe contenter ni de la Flan- 
dre, ni du Milanex; mais dans une conjonctu- 
re, qu'on n'avoit pas eue depuis Charles- 
Quint, envoyer ſept ou huit Millions a Franc- 
fort, & faire marcher une grande Armee ſur 
les bords du Rhin, pour venger notre Nation 
en la perſonne de Louis XIV. de Feine 
qu'ęlle 
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qu'elle regut autrefois en celle de Franpois I. 


je lui voi prendre de nouvelles liaiſons avec le 
Portugal, apres la Defaite de Don Luz : je lui 
voi joindre nos forces a celles de ce Royaume, 
pour chaſſer le Roi Catholique de Madrid, 
fans aucun reſpect d'une Perſonne Sacree & 
inviolable. 
Cependant il Eroit d'un Chretien de par- 
donner a ſes Ennemis: il eroirt genereux de ne 
ouller pas ſa Victoire juſqu'a la ruine d'une ſi 
belle Monarchie: il toit politique de n'eten- 
dre 2 tant nos Frontieres, que le ſoin des 
choſes eloigncees nous fit negliger celles qui 
ſont naturellement à nous. 

Jentens les Envieux de ſon Eminence, qui 
n'olant ſe prendre directement a la Paix, con- 
damnent eee dont on I a faite, atta- 
Journ la Suſpenſion, & cet engagement trop 
acile des Conferences, ou tous les Articles 
d'une Paix ratifice ont ere changes. 

Il eſt bien vrai que Mr. de Turennt n'oublia 
rien pour diſſuader cette Suſpenſion : mais il 
ne conſideroit pas le veritable motif d'un 
Abouchement ſi glorieux; & tandis que co 


rand General rouloit dans fa tète le Triom- 


he de la Flandre, il ignoroit celui que s'croit 
propoſe Mr. le Cardinal dans un Combat d' in- 
relligence & de raiſon. 

En effet, il n'a rien deſire plus fortement 
que de faire voir a toute Þ Europe la ſuperiori- 
re de ſon Genie; & il n'a point été trompe 
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dans ſon opinion. Car il s' eſt toujours rendu 
maitre de I Entendement de Den Luis, qui 
reconnoiſſoit de bonne foi Vaſcendant de fon 
Eſprit, & Vavantage de ſes Lumieres: mais il 
arrivoit par malheur que la Volonte trop opi- 
niatre de celui-ci devenoit maitreſle a la fin 
des Reſolutions de celui-la. Ainſi I Eſpagnol 
emportoit groſſicrement , & ſans raiſon , des 
choſes que I Italien diſputoit ſpirituellement 
& avec juſtice. Ce n'eſt pas que TopiniatretE 
de Don Luis lui ait toujours rèuſſi; & quand 
il ſe vante de l abandonnement du Portugal, 
& du rètabliſſement de Monſieur le Prince, 
nous pouvons lui alleguer ſa ſimplicitẽ dans les 
Munitions qu'il nous a laiſſees, & Vignorance 
du calcul dans I'evaluarion des cinq cens mille 
Ecus que Fon a donnes a la Reine. 

En tout cas, fon Eminence peut ſe flatter 
ſecrettement de n'avoir pas fait des pas inuti- 
les. L' Alſace , les Biens d' Italie, I Abbaye de 
Saint Vaſt , peuvent le conſoler de la peine 
qu'il a priſe; au lieu que le chimerique Don 
Luis, * s'eſt amuſe a I Interèt general , a tire 
route la Depenſe qu'il a faite de ſon propre 
fonds. 

En vain il a paru fier dans Ie plus mauvais 
Erat de leurs Affaires. Pour en avoũer la foi- 
bleſſe, ſi- tõt que la Paix fut ſignèe: Allons, 
dit-il , Meſſieurs, allons rendre graces à Dieu ; 
nous etions perdus , PEſpagne eſt ſauvee. 

Son Eminence ne E pas grand cas gd ce 

au 
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beau Dit, qui ſent le vieux Citoyen de Lace- 
demone , tenant ces exultations du Salut de la 
Patrie, pour un veritable ſentiment de Repu- 
blicain. Elle penſe judicieuſement que toute 
Paix eſt bonne, quand par elle on mer a cou- 
vert des Millions, qui ſe conſommoient de 
neceſſire dans la continuation de la Guerre. 
Que le bon- homme Don Luis nait eu pour 
but que le ſervice de ſon Maitre, & Putilité 
du Public, la Maxime de Mr. le Cardinal eſt, 
que le Miniſtre doit etre moins a PEtat , que 
Etat au Miniſtre ; & dans cette penſce , pour 
peu que Dieu lui donne de jours, il fera ſon 
propre gien de celui de tout le Royaume. 

Jai pitiè de ces Diſcoureurs, qui lui repro- 
chent dl avoir fait la Paix, quand nous 4 2 
tout conquerir. Il me ſemble avoir appuye 
ſuffiſamment ſa moderation; je puis encore 
alleguer pour ſa juſtification , des Raiſons qu'il 
nous a ſouvent donnees. 

„Les Franpois, dir-il , portent toũjours 
»» leurs vũẽs au dehors, {ans regarder jamais au 
>» dedans : diſſipès ſur les Affaires d autrui, ils 
„ ne font point de reflexions ſur les leurs. Ils 
9, allegueront qu'apres la Bataille de Dunker- 
»» que, & la defaite du Prince de Ligne; qu'a- 
„ près la reddition d'une partie des Villes , & 
$s» dans I'eronnement des autres, la Flandre ne 
>» pouvoit plus ſubſiſter; que les affaires des 
»» Eſpagnols nalloient gueres mieux dans le 


% Milanex; que la defaite de Don Luis avoir 
1 rempli 
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>, templi de conſternation toutes les Eſpagnes, 
>» Epuiſces d'Hommes & d' Argent; & pour 
o parler en termes de Medecin, que le fiege 
»» de la Chaleur n'&toit pas moins attaque que 
„ les parties: mais ils ne diront pas que le Car- 
>» dinal de Retæ avoit fait un Voyage en Flan- 
„ dre, d'où il toit ſorti fi ſecrettement, 
>> on navoit jamais pu decouvrir le lieu de 
„ 1a Retraite. Ils tairont malicieuſement An- 
5> very; ce premier mobile des Aſſemblèes, al- 
> loit & venoit de nuit chez les Gentilshom- 
»» mes du Fexin; qu on avoit rencontre pro- 
» che de Hedin, Crequ-Bernitulle; que Grate? 
„ le Montreſor des Provinces , ayoirstenu a 
»» Contance force Diſcours politiques ſur le 
>» Bien public. Ils tairont que Bonneſon armoit 
„ les Sabortiers de Sologne, & donnoit de la 
chaleur a ce dangereux Parti, qui ſe formoit 
o contre I Etat. 

Il y avoit quelque choſe de plus preſſant 
encore, dont la ſeule Conſcience de Mr. le 
Cardinal poutroit rendre tẽmoignage. Quelle 
gene à un grand Miniſtre, Maitre abſolu de 
la Cour, de voir trois Gouverneurs qu'il avoir 
faits, tirer des ſommes prodigieuſes de la 
Flandre, fans compter avec lui! Du rempera- 
ment genereux qu'eſt ſon Eminence, elle eũt 
mieux aime donner Corbie , Peronne & Saint- 
Quentin aux Ennemis , que de ſouffrir plus 
longtems les contributions d' Arras, de Be- 
thime , & de la Baſſee. | 
II 
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Il faudroit entrer dans ſon Ame , pour bien. 
connoitre le deplaiſir qu'elle a eu de s etre 
trompee ſur Saint- Vinant, quand le deſſein 
den tirer un Million eſt devenu a rien entre 
les mains de la Haye, 

Ou denarde, Tpres, & Menin, enttetenoient 
veritablement un grand Corps; mais à peine y 
avoit-il au dela , 90 quoi enrichir le Seigneur 
Lange. Je paſſe outre , & poſe que la Flandre 
ſe far er tout- à- fait a nous, il eut fallu 
conſerver ſes Privileges, & ſe contenter d'un 
miſerable Centicme. 

Non, non, Monſieur , des Titres , des 
Seigneuries , ne ſatisfont pas un Miniſtre ſi ſo- 
lide. Ce qui $'appelle une veritable Conquere 
pour lui, c'eſt acquiſition reelle de nouveaux 
Deniers; &, a ſon avis, reduire les Gouver- 
neurs , caſſer des Troupes, retrancher routes 
les Depenſes', & ne diminuer aucunes Levees, 
ceſt proprement congquerir ; c'eſt gagner en 
effet un nouveau Royaume. Avec cela, j oſe 
dire qu'il laiſſera volontiers a l Eſpagne tous 
ſes Etats, & promettra religieuſement de ne 
la point troubler dans la Guerre de Portugal. 
De toutes les poſſeſſions du Roi d' Eſpagne, 
les ſeules Indes lui font quelque envie; mais il 
ſe conſole de ce que les Eſpagno!s en ont les 
ſoins, & qu'il aura toijours 3 partie 
de leur Flotte. 

Voilà, Monſieur, le miſtere de nos Con- 
ferences , & voila ce qui s eſt paſle de ps 

| ECrect 
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ſecret dans le Cœur de Mr. le Cardinal. 
Si vous voulez que je vous diſe ſerieuſement 
les memes Veritcs we un autre tour, vous 
ſaurez qu'il n'y avoit plus de Monarchie E/- 
pagnole dans la continuation de Ia Guerre : en- 
core l' euſſions- nous fort affoiblie par la Paix, 
fi Mr. le Cardinal ne Fent voulu traiter lui- 
meme , ſans la participation de perſonne. Il eſt 
certain qu'il n a jamais compris la Foibleſſe & 
la Neceſſitè des Ennemis au point qu elles 
Etoienrt ; & la Converſation que Mr. de Tu- 
ronne eut avec lui ſur ce ſujet, lui parut le diſ- 
cours d'un General interefle , qui vouloit 
Eloigner la Paix, pour ſe maintenir dans la 
Guerre. 3 
L'ancienne Reputation des Eſpagnols lui 
couvroit leur 3 preſente „ne pouvant 
© imaginer qu'une Nation fi redoutable aurre- 
fois, pat ètre fi proche de ſa ruine. L'E/pa- 
gne , I Italie, I Allemagne, les Pais-Bas , qui 
n'crojent quaſi plus que des noms, lui don- 


noient toujours une grande idee de leur vieille 


Puiſſance. Il ne conſidera pas aſſez l'etat on 
nous Etions , pour conſiderer trop celui ou nos 
Ennemis avotent & té. 

La Vertu de Mr. le Prince, dénuée des 
Moyens neceſſaires pour agir, l'image du Car- 
dinal de Retz,, cache miſerablement pour la 
ſuretè de ſa vie, rappelloient dans ſon Eſprit 
les Defordres paſles , & lui faiſoient apprehen- 
der des Revolutions nouvelles. II concevoit 

en 
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en trois Gentilchommes de Normandie vaga- 
bonds, en de pauvres Payſans de Sologne de- 
ſeſperẽs, toute la Nobleſſe {oulevee , & la Re- 
coke de tous les Peuples. Tout le monde, à 
fon avis, Tattaquoit; parce qu'il ſe ſentoit 
odieux à tout le Monde. ö 
Comme il y avoit en lui un melange de ſen- 
timens differens, il faut conſiderer le motif 
d' Interèt, après celui de la Crainte. Rien ne 
le genoir ſi . „que la depenſe inevitable de 
la Guerre; & il aſpiroit a ſe voir maitre de 
tous 1 Deniers , ſans ètre neceflite de les 
employer à aucun uſage. Alors il croyoit les 
Finances purement ſiennes: ce qui ate veri- 
tablement un des principaux ſujets de la Paix. 


L'independance des Gouverneurs a paru I'une 
de ſes plus fortes raiſons; & il comproir toũ- 


jours avec les Villes que nous laiſſoient les Ef- 
pagnols, celles qui rentreroient au pouvoir du 
Roi. Mais à parler ſainement, les grandes 
Contributions irritoient ſon avidite ; & com- 
me il ne lui ctoir pas poſlible de les partager 
avec les Gouverneurs, il ſe faiſoit un plaiſir 
de leur voir perdre ce qu'il ne pouvoit pas 
avoir. 


Il y a apparence que la derniere Campagne 


de Mr. de Turenne lui a donne quelque ſecret- 
te Jalouſie, particulicrement ces henreux 
Succes , ou ſa Vanite ne pouvoir s intereſſer, 
comme elle avoit fait ridiculement a la Batail- 
le de Dunberque. Un fi grand Bonheur lui 
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donna, fans doute, la penſèe de negocier , 
Fayant toũjours euc dans les Evenemens favo- 
rables ; pour faire connoitre aux Generaux 
Fincerticude de leur condition, & les tenir au 
milieu de tous leurs progres , dans la meme 
dEpendance. | 
| craignoit de plus, qu'incommode de 
Goutte, de Gravelle, & par conſequent moins 
en état de ſuivre le Roi, on ne vint a ſe paſler 
aiſẽment de lui dans la Campagne. Le ſouvenir 
des derniers Exploits lui en Pifoir apprehen- 
der de nouveaux; & pour ſe delivrer d inquie- 
rude, il aima mieux finir la Guerre par une 
Paix toute de lui, que de voir faire Conquète 
ſur Conquète „ou J n'auroit point de part. 
D'ailleurs, il e à ſe laſſer de tous 
les maux qu'il avoit fait ſouffrir a Mr. le Prin- 
ce. Sa Haine s' tant enſin epuiſce il s'appri- 
voiſoit à Vimagination de ſon retour, & ſe 
flattoit meme quelquefois du plaiſir qu'il au- 
roit de le voir abandonne des Eſpagnols, & 
humilié devant lui. Il penſoit trouver a la 
Conference une ſoũmiſſion generale , & faire 
la comme bon lui ſembleroit, le Deſtin de 
tous les Peuples : mais Don Luis, qui fur ſou- 
e, pour Fattirer, devint fier ſi- tôt qu il le 
vit entre ſes mains, & voulut regagner dans 
la hauteur du Traite , la reputation qu'il avoir 
perdue dans la foiblefle de Ia Guerre. Et cer- 
res, c'eſt une choſe aſlez remarquable , que 
les Grands d'Eſpagne , qu on nous ee 
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fi fiers , ayent reconnu la ſuperiorite de notre 
Nation, par des deferences aux Frangois , qui 
ſentoient moins la civilite , que Vaſlujertifle- 
ment; & que Mr. Ie Cardinal, qui ſeul avoir 
I Honneur & les Droits de la France a ſoute- 
nir, ait trouvè moyen, avec la Force & la 
Raiſon , de ſe faire un Maitre. Il pouvoit tout 
ce qu'il auroit voulu fortement: mais pour 
avoir pris le parti de la perſuaſion, & avoir 
laifle prendre a Don Luis celui de! Autorite , 
les Eſpagnols ont fait la Paix comme s ils 
ayoient EtE en notre place, nous avons regu 
les Conditions, comme ſi nous avions ètè en 
la leur. Je ſus de N . d' eux, que Mr. de 
Lionne leur eur ere d'une humeur fort epi- 
neuſe, ſi ſon Superieur nent leve tous les ob- 
ſtacles qui traver ſoient la Concluſion. 

Cette grande facilitè m'a fait faire reflexion 
ſur le different procede des deux Miniſtres, & 
1 trouvè qu aux affaires particulieres, Mr. 
e Cardinal croit plein de difhcultes , de diſſi- 
mulations, d'artifices, avec ſes meilleurs 
Amis; dans les Traites publics, avec nos En- 
nemis meme , confiant ; ſincere , homme de 
parole: comme s il eur voulu ſe juſtifier aux 
Etrangers de la Reputation ou il ctoit parmi 
nous, & rejetter les vices de ſon Naturel ſur 
les Defauts de notre Nation. Pour Don Luis, 
de THonnetete avec les Particuliers, de la 
Franchiſe avec ſes Amis , de la Bonte pour ſes 
Creatures: dans les Affaires e » Un 

eſlein 
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deſſein de e 56 allez profond , ſous des 


I groſſieres, & peu de bonne: foi en 


effet, ſous opinion d'une Probite ctablie. | 
De St. Jean de Luz le de 
Novembre 1659. 


r JIU GEM ENT 
SUR LES 


S Cine, 


O peut g appliquer un Honnete- 
homme. 


Os me demandez mon opinion ſur 
les Sciences on peut s appliquer un Hon- 


nète- homme; je vous le dirai de bonne foi, 


ſans que perſonne y doive aſſujettir ſon Juge- 
ment. Je n'ai jamais eu de grands attachemens 
a la Lecture. Si j y employe quelques heures, 
ce ſont les plus inutiles; fa deſlein , ſans or- 
dre, whent je ne puis avoir la Converſation 
des Honneres-gens , & que je me trouve 
_ Eloigne du commerce des Plailrs. Ne vous 
imaginez donc pas que je vous parle profon- 
gement des choſes que je n'ai erudiccs qu'en 
| pailanc , 
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paſſant, & ſur leſquelles j'ai fait ſeulement de 
legeres Reflexions. 

La Theologie me ſemble fort conſiderable, 
comme une Science qui regarde le ſalut: mais 
à mon avis, elle devient trop commune; & il 
eſt ridicule que les Femmes mèmes oſent agi- 
ter des Queſtions, qu on devroit traiter avec 
beaucoup de miſtere & de ſecret. Ce ſeroit 
aller pour nous d avoir de la docilite & de la 
ſoumiſſion. Laiſſons cette Doctrine toute en- 
tiere à nos Supetieurs, & ſuivons avec reſpect 
ceux qui ont le ſoin de nous conduire. Ce 
n'eſt pas que nos DoCcteurs ne ſoient les pre- 
miers à ruiner cette deference , & qu ils ne 
contribuent a donner des Curioſites , qui me- 
nent inſenſiblement a VErreur. II n'y a rien de 
{i bien Etabli chez les Nations, qu' ils ne ſou- 
mettent a l extravagance du Raiſonnement. 
On briile un Homme aſſez malheureux pour 
ne croire pas un DIE u, & cependant on de- 
mande publiquement dans les Ecoles, 5: y en 
4 un. Par- là vous Ebranlez les Eſprits foibles , 
vous jettez le ſoupgon dans les defians : par. la 
vous armez les furieux , & leur permetrez de 
chercher des Raiſons pernicieuſes , dont ils 


combattent leurs propres Sentimens , & les 


veritables impreſſions de la Nature. 

Hobbes, le plus grand Genie d' Angleterre 
depuis Bacon, ne ſauroit ſouffrir qu Ariſtote ait 
tant de credit dans la Theologie : il ſe prend a 
les ſubtilitẽs gg la diviſion del Egliſe. 8 
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C'eſt peut- ètre par ces ſortes de Raiſonne- 
mens, que les Theologiens ne ſont pas quel- 
quefois les plus dociles : d'on eſt venu le Pro- 
verbe, que le Medecin & le T heologal croyent 
rare ment aux Rimedes & à la Religion. Je nen 
dirai pas davantage. Je ſouhaiterois ſeulement 
que nos Docteurs traitaſſent les matieres de 
Religion avec plus de retenue , & que ceux 
qui — y etre aſſujettis, euſſent moins de 
curiolite, 

Comme la Philoſophie laiſſe plus de liberté 
a TEſprit , je Fai cultivee un peu davantage. 
Dans ce tems, ou l' Entendement s'ouvre aux 
Connoiſſances, j eus un deſit curieux de com- 
prendre la nature des choſes; & la preſomp- 
tion me perſuada bien- tõt que je V'avois con- 
nue : la moindre preuve me ſembloit une cer- 
titude , une vraiſemblance m'ctoir une verité; 
& je ne vous ſaurois dire avec quel mepris je 
regardois ceux que je croyois ignorer ce que je 

nſois bien ſavoir. A la fin, quand Vage & 
'experience, qui malheureuſement ne vient 
qu'avec lui, m'eurent fait faire de ſerieuſes 
Reflexions, je commencai à me defaire d'une 
Science roujours conteſtee , & ſur laquelle les 
plus grands Hommes avoient eu de differens 
Sentimens. Je ſavois par le conſentement uni- 
verſel des Nations, que Platon, Ariſtote, Ze- 
non, Epicure , avoient été les Jumieres de leur 
Siecle; cependant on ne voyoit rien de ſi con- 
traire que leurs Opinions. Trois mille ans 

ä après, 
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apres , je les trouvois également diſputées: 
des partiſans de tous les cores ; de certitude 
& de ſuretè nulle part. Au milieu de ces Me- 
ditations , qui me dèſabuſoient inſenſible- 
ment, ßen ba curioſitè de voir Gaſſendi , le 
plus Eclaire des Philoſophes, & le moins pre- 
ſomptueux. Après de 2906 Entretiens, ou il 
me fit voir tout ce que peut inſpirer la Raiſon, 
„il ſe plaignit que la Nature evit donne tant 
,, d'crendue 2 la Curioſitéè, & des bornes fi 
„ Etroites à la Connoiſlance : qu'il ne le diſoit 
„point pour mortifier la Prèſompt ion des au- 
„ tres, ou pat une fauſſe Humilice de ſoi-mè- 
„me, qui ſent tout-à- fait l Hypocriſie: que 
„peut- tre il n' ignoroit pas ce que l'on pou- 
„ Voit penſer {ar beaucoup de choſes ; mais de 
„ bien connoitre les moindres, qu'il n'oſoit 
„sen aſſurer. Alors une Science, qui m'ëtoit 
deja ſuſpecte, me parur trop vaine, pour m'y 
aſſujettir plus longrems : je rompis tout com- 
merce avec elle, & commencai d'admirer 
comme il eroir poſſible a un homme ſage de 
aſler ſa vie à des Recherches inutiles. 

Les Mathematiques, d la verite , ont beau- 
coup plus de certitude: mais quand je ſonge 
aux profondes Meditations qu'elles exigent, 
comme elles vous tirent de l'action & des 
plaiſirs, pour vous occuper tout entier, ſes 
Demonſtrations me ſemblent bien cheres, & 
il faut ètre fort amoureux d'une Veritè, pour 
la chercher a ce prix ld. Vous me ditez 10 
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nous avons peu de commodites dans la Vie ; 

u d'embelliflemens , dont nous ne leur 
loyons obliges. Je vous Favourai ingeni- 
ment : i] n'y a point de louanges que je ne 
donne aux grands Marhematiciens , pouryu 
que je ne le ſois pas. Jadmire leurs Inven- 
tions, & les Ouvrages qu ils produiſent: mais 
je penſe que c'eſt aflez aux perſonnes de bon 


fens de les ſavoir bien employer; car a parler © 
ſagemenr , nous avons plus d'interer à jouir du W © 
Monde, qu'a le connoirre. K 
Je ne trouve point de Sciences qui tou- WM 4 
chent particulicrement les Honneres-gens , 
ue la Moral: , la Politique, & la connoillance 
Ez Belles-Lettres. 
La premiere regarde la Raiſon, la ſeconde 


la Societe , la troiſieme la Converſation. 
L'une vous apprend a gouverner vos Paſſions : 

ar autre, vous vous inſtruiſez des Affaires | 
de I'Erart , & reglez votre conduite dans la 
Forrune : la derniere polit I Eſprit, inſpire la 
delicateſſe & Vagremenr. 

Les gens de qualité chez les Anciens, 
avoient un ſoin particulier de s'inſtruire de 
toutes ces choſes. Chacun fair que la Grece a 
donn au Monde les plus grands Philoſophes 
& les plus grands Legiſlateurs; & on ne ſau- 
roit nier que les autres Nations n'ayent tire 
delle toute la Politeſſe qu'elles ont eu. 

Rome a eu des Commencemens rudes & 


fauvages ; & cette Vertu farouche , qui ne 
Par- 


— 
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pardonnoir pas a {es Enfans, fut avantageuſe 
a la Republique, pour ſe former. Comme les 
Eſprits fe rendirent plus raiſonnables, ils 
trouverent moyen d accommoder les mouve- 
mens de la Nature, avec l' amout de la Patrie. 
Ala hn, ils joignirent les Graces & Fornement 
à la Juſtice & à la Raiſon. On a donc vu dans 
les derniers tems, qu'il n'y avoit perſonne de 
con{tderation , qui ne fut attache a quelque 
Secte de Philoſophie ; non pas a deſſein de 
comprendre les Principes & la Nature des 
choſes, mais pour ſe fortifier ! Eſprit par Veru- 
de de la Sagelle 8 

Touchant la Politique, il n'eſt pas croyable 
combien les Romain: s'inſtruiſoient de bonne 
heure de tous les interets de l' Etat, comme 
ils s appliquoient a la connoiſſance de la Police 
& des Loix, juſqu'à fe rendre capables des 
affaires de la Paix & de la Guerre, ſans expe- 
rience. 

Les moins curieux ſavent de quelle ſorte ils 
ẽtoient touches des Belles- Lettres. Il eſt certain 
qu'on voyoit peu de Grands a Rome, qui 
neuſſent chez eux quelques Grecs ſpirituels, 


pour s entretenir des choſes qui regardent la- 


grement. Parmi cent exemples que je pourrois 
apporter, je me contenterai de celui de Ceſar ; 
& ce ſera aſſez faire pour mon Opinion, que 
de Fappuyer de ſon Autorité. 
De toutes les Sectes qui croient alors en 
reputation, il choiſit celle 2 g Feng 
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- ſorte , qu'il leur en reſtoit & pour leurs Amis, 
& pour eux-memes. Il ſeroit inutile de vous 


ne parlat beaucoup plus en homme de qualite 
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la plus douce, & la plus conforme a ſon Natu- 
rel & à ſes Plaiſirs. Car il y avoit de deux ſor- 
tes d'Epicuriens: les e a l'om- 
bre, & cachans leur vie ſelon le Precepte ; les 
autres, qui ne pouvant approuver Iauſterite 
des Philoſophes, ſe laiſſoient aller a des Opi- 
nions plus naturelles. De ces derniers ont ere 
la plupart des Honneres-gens de ce tems- ld, ] 
qui ſavoient ſeparer la perfonne du Magiſtrat , 
& donner leurs ſoins a la Republique en telle 


expliquer la Connoiſſance qu'ayoit Ce/ar des 
Affaires de I'Etat , non plus que la politeſſe & 
la nettetè de ſon Eſprit : je vous dirai ſeule- 
ment qu'il pouvoit iſputer de VEloquence 
avec Ciceron ; & s il nen affecta pas la rẽputa- 
tion, perſonne ne ſauroit nier qu il n crivit & 


que cec Orateur. 


1 
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JU G EM EN T 
SUR CESAR; 
ET SUR ALEXANDRE. 


C Eſt un Conſentement preſque univerſel, 
qu' Alexandre & Ceſar ont Ete les plus 
Grands-hommes du Monde; & tous ceux qui 
ſe ſont meles d'en juger , ont cru faire aſſez 
pour les Conquerans qui ſont venus apres eux, 
de tronyer quelque rapport entre leur Repu- 


— 
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tation & leur Gloire. Plutarque , apres avoir 


examine leur Naturel, leurs Actions, leur 
Fortune, nous laiſſe la liberté de decider, 


qu il n'a ofe prendre. Montagne, plus hardi, 
e declare pour le premier; & depuis que les 


Verſions de Vaugelas & d' Ablancourt ont fait 
ces Heros de toutes nos Converſations (1), 
chacun s'eſt rendu partiſan de l'un ou de Vau- 
tre, ſelon ſon inclination ou ſa fantaihe. Pour 
moi, qui ai peut-erre examine leur Vie avec 
autant de curioſitè que perſonne , je * 

OU 


(1) Vangelas à traduit d' Ablancourt les Com- 
la Vie d' Alexandre, icrite | mentaires de Cèſar. 


par Quinte-Curce 3 & 
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donnerai pourtant pas l'autoritè d'en juger 
abſolument. Mais puiſque vous ne voulez pas 
me diſpenſer de vous fire ce que jen Son: 
vous aurez quelques obſervations que j ai fai- 
tes ſur le rapport & la difference que j'y 
trouve. 

Tous deux ont eu Tavantage des grandes 
Naiſſances. Alexandre, fils d'un Roi conſidé- 
rable; Ceſar, d'une des premietes Maiſons de 
cette Republique, dont les Citoyens s eſti- 
moient > que les Rois. Il ſemble que les 
Dieux ayent voulu donner a connoitre la 
Grandeur future d Alexanare , par le Songe 
d'Olympias , & par quelques autres preſages. 
Ses inclinations releyees des ſon enfance, ſes 
armes jalouſes de la gloire de ſon Pere, le ju- 
gement de Philippe , qui le croyoit digne d'un 
2 grand Royaume que le ſien, appuyerent 
Tavertiſſement des Dieux. Pluſieurs choſes de 
cette nature n ont pas Ete moins remarquables 
en Ceſar. Syllz trouvoit en lui, tout jeune 
qu'il eroir , pluſieurs Marius. Ceſar ſongea 
qu'il avoit couche avec {a Mere; & les Devins 
expliquerent que la Terre, Mere commune 
des Hommes , fe verroit ſoumiſe 4 ſa Puiſſan- 
ce. On le vit pleurer, en regardant la Statue 
d' Albxanare , de n avoir encore rien fair à un 


age , ou ce Conquerant s toit rendu Maitre 

de I Univers. | 7 
L'amour des Lertres leur fut une paſſion 
commune: mais Alexandre, ambirieux pat 
cout, 
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tout, Etoit piqu& d'une jalouſie de ſuperiorite 
en ſes Etudes, & ayoit pour bur principal dans 
les Sciences, d'etre plus ſavant que les autres. 
Auſſi voir-on qu'il ſe plaignit d' Ariſtore , da- 
voir public des Connoiſſances ſecrettes, qui 
ne devoient ètre que pour lui ſeulement; & il 
avouè qu'il n'aſpire pas moins a s clever au 
deſſus des hommes par les Lettres, que par les 
Armes. Comme il avoit Eſprit curieux & 
paſſionnè, il ſe plut a la Decouverte des cho- 
{es cachees , & fut touchè particulierement de 
la Pothie. Il n'y a perſonne a qui la paſſion qu il 
avoir pour Homere ne ſoit connue , & qui ne 
ſache qu en faveur de Pindare, les maiſons de 
ſes Deſcendans furent conſervees dans la ruine 
de Theb:s , & la deſolation generale de ſes Ci- 
toyens. 

L'Eſprit de Ceſar, un peu moins vaſte, ra- 
mena "© Sciences a ſon uſage; & il ſemble 
n'avoir aime les Lettres que pour ſon utilité. 
Dans Ia Philoſophie d' Epicure, qu'il prefera 2 
toutes les autres, il s attacha principalement 
a ce qui regarde I Homme. Mais il paroit que 
FEloquence eut ſes premiers ſoins, ſachant 
qu'elle toit neceſlaire dans la Republique, 
pour arriver aux plus grandes choſes. Il haran- 
gua aux Roſtres (1) à la Mort de ſa Tante Julia, 
avec beaucoup d applaudiſſement. 11 7 

Dolan, 


| fr) Is Tribune aux] Harangues. 
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Dolabella , & fit enſuite cette Oraiſon ſi adroi- | 
te & ſi delicate, pour ſauver la vie aux Prifon- W 
niers de la Conjurat ion de Catilina. 
Il ne nous reſte rien qu'on puiſſe dire ſure- 
ment etre d' Alexandre, que certains Dits ſpi- 
rituels d'un tour admirable , qui nous laiſſent | 
une impreſſion égale de la grandeur de fon | 
Ame, & de la vivacitè de fon Eſprit. | 
Mais la plus grande difference que je trouve 
dans leurs Sentimens, eſt {ur le ſujet de la Re- | 
ligion. Alexandre fut devor juſqu'a la ſuperſti- 
tion, ſe laiſſant poſſeder par les Devins & par N 
les Oracles: ce qu'on peut attribuer, outre | 
{on Naturel, a la lecture ordinaire des Poëtes, | 
qui donnoient aux hommes la crainte des 
Dieux , & compoſoient toute la Theologie de 
ces tems- la. Quant a Ceſar, ſoit par ſon tem- 
perament, ſoit pour avoir ſuivi les Opinions 
d Epicure, il eſt certain qu'il paſla dans l'autre 
extremite, n'attendit rien des Dieux en cette 
vie, & ſe mit peu en peine de ce qui devoit ar- 
river en Fautre. Lucain le repreſente au Siege 
de Marſcille, la hache à la main, dans un Bois 
facre, ou donnant les premiers coups , il inci- 
toit les Soldats, ſaiſis d'une ſecrette horreur 
de Religion, par des paroles aflez impies (1). 
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(1) Jam ne quis ve- tunc paruit omnis 
ftrum dubitet ſub- | Tmperiis non ſublato ſe- 
vertere filvam , cura pavore 


Credite me feciſſe nefas: | Turba , ſed expenſd Su- 


ni ſentiment pour la joye (1). 
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Saluſte lui fait dire que la Mort «ſt la Fin de 
tous les maux ; qu'au dela il ne reſte ni ſouci, 

Mais comme les Hommes , quelques grands 
2 ſoient , compares les uns aux autres, 
ſont toũjours foibles, defectueux, contraires 
a eux-memes , ſujets a l Erreur ou a I Ignoran- 
ce, Ceſar fut trouble d'un Songe , qui lui pre- 
diſoit l Empire, & ſe moqua de celui 1 ſa 
Femme, qui l avertiſſoĩit de ſa Mort. Sa vie 
repondit aſſez a {a Creance. Veritablement il 
fut moderè en des Plaiſirs indifferens ; mais il 
ne ſe denia rien des Voluptés qui le tou- 
choient. C'eſt ce qui fit faire a Catulle tant 
d Epigrammes contre lui, & d'ou vint a la fin 
ce bon Mot, que Ceſar Etoit la Femme de tous 
les Maris, & le Mari de toutes les Femmes. 

Alexandre eut en cela beaucoup de modé- 


ration; 
perorum , & Cæſaris tout le courroux des 
ira. Dieux. 
BREREUF. 


Luc AN. Belli Civilis 


Lib. III. | (x) In luctu atque mi- 
ſcriis Mortem ærumna- 
Quite quite , dit-il, | rum requiem, non cru- 
Peffroi qui vous mai- | ciatum eſſe; eam cuncta 
triſe; Mortalium mala diſſol- 
Si ces Bois ſont ſacrꝭs, c eſt | vere ; ultra neque curæ 
moi qui les mepriſe: neque gaudio locum eſſe. 
Seul ,j offenſe aujourd hui | Salluſt. de Conjuratione 
le reſpect de ces Lieux , line. 
Et ſeul, je prens ſur mii | 
Tom, I. | P 
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ration: il ne fut pourtant pas inſenſible. Bar. * 
Zine , & Roxane foi donnerent de Amour ; & 
il n'eut pas tant de Continence , qu'il ne s ac- e 
coutumãt enfin a Bagoas, a qui Darius s &toit 0 
accoutumè auparavant. 

Le plaiſir du Repos ,1t cher a Alexandre, & 0 
où il ſe laiſſoit aller quelquefois ju{qu'a l' ex- ( 
ces, fur indifferent a Ceſar, Ce welt pas que , 
parmi les travaux, & dans action, Alexan- ( 
dre ne fut ſobre & peu dElicat.: mais le tems F 
du repos , la tranquillite lui croit fade, s il ne ] 
Leveilloit, pour ainſi dire, par quelque choſe 
de piquant. 

Ils donnerent I'un & Vautre juſqu'a la pro- 8 
fuſion; mais Ceſar avec plus de deſſein & 
d'interèt. Ses largeſſes au Te» {es depen- | 
{es exceſſives dans I'Edilite , ſes preſens a Cu- | 
rion, Etojent plutòt des Corruptions , que de | 

veritables Liberalites. Alexandru donna, pour 

faire du bien, par la pure grandeur de ſon 

Ame. Quand il paſſa en A ſie, il diſtribua ſes 

Domaines , il ſe. depoiiilJa de toutes choſes, 

& ne garda rien pour lui que Eſperance des 

Conqueres , ou la reſolution de perir. Lors 
qu'il avoir preſque plus beſoin de perſonne, 
il paya les Dettes de toute IArmee. Les Pein- 
tres, les Sculpteurs, les Muſiciens , les Poe- 
tes, les Philoſophes (tous illuſtres Neceſſi- 
reux ) eurent part a ſa magnificence, & ſe reſ- 
{entirent de {a Grandeur. Ce n'eſt pas que Ce- 
ſar ne flirt auſſi naturellement fort liberal: 
Mals 


2 
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mais dans le deflein de s' lever, il lui fallut 
gagner les perſonnes neceſſaires; & a peine ſe 
vit-il Maitre de 8 > qu'on le lui ora 
malheureuſement avec la vie. 

Je ne trouve point en Ce/ar de ces Amitiẽs 
qu eut Alexandre pour Epheſtion, ni de ces 
Confiances qu'il avoit en Craterus. Les com- 
merces de Ceſar Etoient ou des liaiſons pour 
ſes Affaires, ou un procedè aſſeꝝ obligeant , 
mais beaucoup moins paſſionnè pour ſes Amis. 
Il eſt vrai que ſa Familiarite n avoir rien de 
dangereux; & ceux qui le pratiquoient, n ap- 

rehenderent ni ſa colere, ni ſes caprices. 
Comme Alexandre fut extreme , ou il toit le 

lus charmant, ou le plus terrible; & on n'al- 
foir jamais ſuremenr dans une privaute on il 
engageoit lui-meme. Cependant l Amitiè fut 
{a plus grande Paſſion apres la Gloire, dont il 
ne faut point d'autre temoignage que le ſien 

ropre, lors qu'il s ecria aupres de la Statue 
d' Achille: O Achille, que je te trouve heurtux 
d avoir eu un Ami fidele pendant ta vie, & un 
Potte comme Homere apres ta mort ! 

Juſqu' ici nous avons cherche ces deux 
Grands-hommes dans leur Naturel; il eſt 
tems d' examiner le Genie des Conquerans, 
& de les conſiderer dans toute T'erendue de 
Action. Il y a quelque eſpece de folie à rai- 
ſonner ſur des choſes putement imaginaires: 
neanmoins , ſelon toute la vrai-ſemblance, fi 
Alexanart ſe fut trouve en la place de Ceſar ; 

EI 
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il n'auroit employe ſes grandes & admirables 
Qualites qu'a ſa propre ruine. On peut croire 
que ſon humeur alriere , & ennemie des pré- 
cautions , I'eut mal conſerve dans les perſecu- 
tions de Sylla : difficilement eũt- il pu cher- 
cher ſa ſuretè dans un Eloignement volontai- 
re. Comme il donnoit par un pur mouvement 
de liberalitè, ſes largeſſes lui euſſent ëtè per- 
nicieuſes. Au lieu d attendre ! Edilitè, ou les 
magnificences & les profuſions Eroient permi- 
ſes, ſes dons & ſes preſens hors de ſaiſon, 
Fauroient rendu juſtement ſuſpect au Senat. 
Peut- etre n auroit- il pu s aſſujettir a des Loix, 

ui euſſent gene une Ame ſi imperieuſe que la 
Ferns & rentant 12 choſe a contre- 
tems, il auroit eu le deſtin de Manlius, des 
Gracques, de Catilina. Mais fi Alexandre eũt 
peri dans la Republique, Ceſar, dont le cou- 
rage & la precaution alloient d' ordinaire en- 
ſemble, ne ſe füt jamais mis dans I'Eſprit ce 
yaſte deſſein de la Conquete de I A/re. 

Il eſt a croire que Ceſar, dont la conduite 
Eroit ſi fine & ſi cachee , qu'il entra dans tou- 
tes les Conſpirations, ſans ètre accuſe qu'une 
ſeule fois, & jamais convaincu; lui, qui dans 
les diviſions qu'il fit naitre entre les Gaulois, 
ſecouroit les uns, pour opprimer les autres, 
& les aſſujettir tous à la fin: Il eſt a croire, 
dis- je, que ce meme Ce/ar ſuivant ſon genie, 
auroir ſoumis ſes Voiſins , & diviſe toutes les 
Republiques de la Grece , pour les allujeftir 

| plei- 
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pleinement. Et certes avoir quitté la Aſace- 
doine , ſans eſperance de retour; avoir laiſſẽ 
des Voiſins mal-affectionnès, la Grece quaſi 
ſoumiſe, mais peu affermie dans la ſujetion; 
avec trente-cinq mille hommes, ſoixante- dix 
Talens (1), & peu de vivres, avoir cherché 
un Roi de Perſe, que les Grecs appelloient 1 E 
GRAND ROI, & dont les ſimples Licute- 
nans ſur les Frontieres faiſoĩent trembler tout 
le monde; c'eſt ce qui paſſe imagination, & 
quelque choſe de plus que ſi aujourd'hui Ia 
Republique de Genes, celles de Luques & de 
Reguſe , entreprenoient la Conquete de la 
France. Si Ceſar avoit declare la guerre au 
Grand Roi, c' cut etè fur les Frontieres de pro- 
che en proche, & il ne ſe füt pas tenu malheu- 
reux de borner ſes Etats par le Granique. St 
Ambition Tavoit pouſle — avant, penſez- 
vous qu'il eur refuſe les offres de Darius, lui 
qui offrit toujours la paix a Pompee ; & quil 
ne ſe füt pas contentè de la fille du Roi, avec 
cinq ou fix Provinces , qu' Alexandre refuſa 
peut- ètre inſolemment 2 Enfin , ſi mes conjec- 
rures ſont raiſonnables, i] n'auroir point cher- 
che dans les plaines le Roi de Perſe, ſuivi d'un 
Million d'hommes. Quelque brave, quelque 
ferme qu'il put tre, je ne fais'il auroir dormi 
profondement la nuit qui preceda la Rn 

Ar- 


(1) Qui font 42 mille | écus de notre ney. 
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d' Arbelles ; je croi du moins qu'il eũt &te du 
ſentiment de Parmenion, & nous n'aurions de 
lui aucune des Reponſes d' Alexandre. Cepen- 
dant il falloit donner ce grand Combat, pour 
ſe rendre maitre de I 4 ſie ; autrement Darius 
 Eltt traine la Guerre de Province en Province 
toute fa vie: il falloit qu'il perit , comme il 
arriva, & que mille Peuples differens le viſſent 
vaincu avec toutes ſes Forces. KEE 
Il eſt vrai que ce deſir de Gloire immodere , 
& cette Ambition trop vaſte, qui ne laiſſoit 
point de repos à Alexandre, le rendirent quel- 
quefois fi inſupportable aux Macedoniens, 
qu'ils furent tout prets de l' abandonner. Mais 
ceſt-la particulierement que parut cette 
Grandeur de courage, qui ne s'ctonnoit de 
tien. A lex laches , leur dit-il, alli ingrats, 
dire en votre Pays, que vous aveq laiſſe Alexan- 
dre avec ſes Amis, travaillant pour la Gloire de 
la Grece, parmi des Peuples, qui lui oberront 
mieux que voi. Dans toute ſa vie, Monſieur 
le Prince n'admire rien plus que cette Fierté 
qu'il eut pour les Macedoniens, & cette con- 
flance de lui- mème. Alexandre, dit il, 
„ abandonne des ſiens parmi des Barbares mal 
v aſlujettis , ſe ſentoit ſi digne de commander, 
>» qu il ne croyoir pas qu'on put refuſer de lui 
>» Obcir, Etre en Europe ou en Aſ/e , 2 les 


>» Grecs ou les Perſis, tout lui toit indifferent: 


>» il penſoit trouver des Sujets ou il trouvoit 
»» des Hommes, 


Ce 


PP a i SCH 


DE SAINT-EVREMOND. 175 

Ce qu'on dit a Vavantage de Ceſar, c' eſt que 
les Macedoniens eurent a faire a des Nations 
pleines de molleſſe & de lachere, & que la 
Conquète des Gaules , dont les Peuples 
eroient fiers & belliqueux, fut beaucoup plus 
difficile aux Romains. Je ne m'amuſerai point 
2 examiner le Courage des uns & des autres; 
mais il eſt certain que Ceſar ne trouva pas dans 
les Gaules de veritables Arm&es. C'etoienrt des 
Peuples entiers, a la reſerve des femmes, des 
Enfans & des Vieillards , qui s'armoient tu- 
multuairement pour la defenſe de leur Liber- 
te : des multitudes de combattans ſans ordre 
& ſans diſcipline  & a la verite , fi vous en 
exceptez deux ou trois, Ceſar pouvoit dire, 
VENI, VID1, VIcC1, en toutes les occa- 
fions. Ce qui me fait croire que Labienus com- 
mandant les Legions , n'eut pas moins aſſu- 
jetti nos Provinces a la Republique, ou ſelon 
toutes les apparences, Parmenion n auroit pas 
donn cette grande Bataille, qui decida des 
Affaires de I Aſie. Vous trouverez encore cet- 
te particularitè remarquable , que celui- ci eut 
beſoin du ſecours d' Alexandre dans le Com- 
bat, & que Ceſar un jour toit perdu fans La- 
bienus, qui apres avoir tout battu de ſon core, 
envoya la dixiẽme Legion le degager. Soit par 
le plus grand peril des Entrepriſes, ſoir pour 
s'expoſer davantage ou pour etre en cela plus 
malheureux, Alexandre fut cent fois en dan- 
ger manifeſte de fa vie, & recut ſouvent de 
| | 24 grandes 


176 OE UVRES DE Mx. 


grandes bleſſures. Ceſar cut veritablement ſes 
Hazards mais plus rares: & je ne ſache point 
qu'il ait ere fort bleſſè dans toutes ſes 
Guerres. 

Je ne voi pas auſſi que les Peuples de I Aſie 
duſſent ètre fi mols & fi laches, eux qui ont 
toujours Ere formidables a I Europe. Dans la 
plus grande puiſſance de la Republique, les 
Romains n'ont-ils pas ètè malheureux chez les 
Parthes , qui n'avoient qu'une partie de 'Em- 
pire de Darius ? Craſſus y perit avec ſes Le- 
gions du tems de Ce/ar , & un peu après An- 
toin y fit un Voyage funeſte & honteux. Pour 
des Conquètes, on ne peut veritablement at- 
tribuer a Ceſar que celles des Gaules ; car dans 
la Guerre Civile, il aſſujettit la Republique 
avec la meilleure partie de ſes Forces; & la 
ſeule Bataille de Pharſal: le fit Maitre de cent 
Peuples differens, que dlautres avoient vain- 
cus. V ſpaſien na pas conquis l Empire, pour 
etre fait Empereur par la défaite de Vetel- 


ius. Ainſi Ceſar a profitè des travaux de tous 


les Romains : les Scipions, Emilius, Marcellus, 
Marius, Sylla & Pompee, ſes propres Ennemis 
ont combattu pour lui: tout ce qui s toit fait. 


en fix. cens annees, fut le fruit d'une ſeule 


heure de combat. 
Ce qui me ſemble plus incomprehenſible 
d' Alexandre, c'eſt qu'en douze ou treize ans, 
il ait conquis plus de Pays que les plus grands 
Etats n ont fu faire dans toute l tenduꝭ de 


leur 
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eur duree. Aujourd'hui un Voyageur eſt: 
ctlebre , pour avoir traverſe une partie 
des Nations qu'il a ſubjuguees: & afin qu'il 
ne manquar rien a fa felicite , il a joui pai- 
ſiblement de ſon Empire, juſqu'a ètre ado- 
re de ceux quꝭ il avoit vaincus. En quoi je 
plains le malheur de Ceſar, qui n'a pu donner 
une forme a l' Etat ſelon ſes deſſeins, ayant 
etè aſſaſſinẽ par ceux qu'il alloit aſſujettir. 

me reſte une conſideration a faire ſur 
Alexandre : que tous les Capitaines Macedo- 
niens ont ere de grands Rois apres ſa mort, 
qui n'etoient que des Hommes mediocres , 
compares a lui durant fa vie. Er certes je lut 
pardonne en quelque ſorte, fi dans un Pays 
ou c'Eroit une Creance regue, que la plupart 
des Dieux avoient leur Famille en terte; olt 
H-rcuie etoit cru Fils de fupiter, pour avoir 
rue un Lion, & aſſommè quelque Voleur : je 
lui pardonne, dis- je, ſi appuye de Vopinion 
de Philippe , qui penſoit que ſa Femme eũt 
commerce avec un Dieu; {1 trompe par les 
Oracles ; ſi fe ſentant fi fort au delſas des 
Hommes , il a quelquefois mepriſe ſa Naiſſan- 
ce veritable , & cherche ſon origine dans les 
Cieux. Peur-etre faiſoit- il couler cette Crean- 
ce parmi les Barbares , pour en attirer la Vene- 
ration; & tandis qu'il ſe donnoit au Monde 
pour une eſpece de Dieu, le ſommeil, le plaiſir 
des Femmes, le ſang qui couloit de ſes bleſſu- 
res, lui faiſoient connoitre qu'il n toit qu'un 
Homme. 8 | Apres 
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Apres avoir parle ſi longtems des Avantages 
d' Alexandre, je dirai en peu de mots, que par 
la beaute d'un Genie univerſel, Ceſar fut le 
lus grand des Romains en toutes choſes; dans 
Ie affaires de la Republique, & dans les em- 
plois de la Guerre. Ala verite, les Entrepriles 
d' Alexandre ont quelque choſe de plus Eton- 
nant ; mais la conduite & la capacite ne pa- 
roiſſoient pas y avoir la meme part. La Guerre I n 
d'E/pagne contre Petreius & Afranius, eſt une W ſe 
choſe 2 gens d'une Experience conſom- 
mee admirent encore. Les plus memorables 
Sieges des derniers tems ont ete formes ſur 
celui d' Alexie: nous devons a Ceſar nos Forts, 
nos Lignes, nos Contrevallations, & genera- 
lement tout ce qui fait la ſuretè des Armes 
devant les Places. Pour ce qui eſt de la Vi- 
| gueur, la Bataille de Munda fut plus conteſtce 
F que celles d' fie ; & Ceſar courut un auſſi 
4 grand uu en Egypte, qu Alexandre dans le 

* Bourg des Malliens. 

* Ils ne furent pas moins differens dans le 
f i Procede que dans I Action. Quand Ceſar n'a- 
1 voit pas la Juſtice de ſon core, il en cherchoit 
4 les apparences : les prerextes ne lui man- 
quoient jamais. Alexandre ne donnoit au 
monde pour raiſons ſes Volontes : il ſui- 
voit par tout ſon Ambition ou ſon Humeur. 
Ceſar ſe laiſſoit conduire a ſon Interet , ou a fa 
Raiſon. On na guere vu en perſonne tant 
d Egalite dans la vie, tant de Moderation dans 
| 41 
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la fortune, tant de Clemence dans les injures. 
Ces imperuoſitEs ky couterent la vie a Clitzss , 
ces ſoupcons mal eclaircis qui cauſerent la 
perte de Philotas, & qui, à la honte d' Ale- 
andre, trainerent enſuite comme un mal ne- 
ceſlaire la Mort de Parmenion ; tous ces mou- 
vemens Etoient inconnus a Ceſar : on ne peut 
lui reprocher de Mort que la ſienne, pour 
n avoir pas eu aflez de ſoin de ſa propre con- 
ſervation. 

Auſſi faut · il avoüer que bien loin d'@tre ſu- 
jet aux deſordres de fa paſſion, il fut le plus 
agiſſant Homme du monde, & le moins mu: 
les grandes, les petites choſes le trouvoient 
dans ſon aſſiette, fans qu'il parut s lever pout 
celles-la , ni s abaiſſer pour celles- ci. Alexan- 
dre n'etoir proprement dans fon Naturel 
qu'aux extraordinaires. S il falloir courir , il 
vouloit que ce fur contre des Rois: sil aimoit 
la Chaſſe, c'etoir celle des Lions: il avoir pei- 
ne à faire un Preſent , qui ne fur digne de lui. 
Jamais ſi reſ{olu , jamais ſi gai , que dans Fabat- 
tement des Troupes : jamais ſi conſtant , ſi aſ- 
{are , que dans leur Deſeſpoir. En un mot, il 
commencoit a ſe poſleder pleinement ou les 
Hommes d' ordinaire, ſoit par la Crainte, ſoit 
par quelqu autre Foibleſſe, ont accourume de 
ne ſe poſſeder plus. Mais ſon Ame trop clevee- 
Sajuſtoit mal-aiſement au train commun de la 
Vie; & peu ſure d' elle- mème, il Eroit a crain- 
dre qu'elle ne s'echapar parmi les Plaiſirs dans 


le Repos. Ici 


180 OEUVRES DE Mi, 
Ici je ne puis m'emptcher de faire quelque: 
Reflexions Ke les Heros, dont FEmpire a cela 
de doux, qu on na pas de peine a sy aſſujettir. 
Il ne nous reſte pour eux ni de ces repugnances 
feerettes , ni de ces mouvemens interieurs de 
Liberté, qui nous genent dans une Obeiflan- 
ce force: tout ce qui eſt en nous, eſt ſouple & 
facile; mais ce qui vient d'eux eſt quelquefois 
inſuportable. Quand ils ſont nos Maitres pat 
la Puiſſance, & fi fort au deſſus de nous par le 
Merite , ils penſent avoir comme un double 
Empire qui exige une double ſujetion; & ſou- 
vent c'eſt une condition facheuſe de dependre 
de ſi Grands Hommes , qu' ils puiſſent nous 
mepriſer Iegitimement. Cependant, puiſ- 
qu on ne regne pas dans les Solitudes, & que 
ce leur eſt une neceſſite de converſer avec 
nous, il ſeroit de leur interèt de s' accommo- 
der a notre Foibleſſe. Nous les revererions 
comme des Dieux, s ils ſe contentoient de 
vivre comme des Hommes. Mats finiſſons un 
Diſcours qui me devient ennuyeux a moi-me- 
me, & diſons que par des moyens pratiqua- 
bles, Ce/ar a execute les plus grandes choſes; 
qu'il $'eſt fait le premier j Romains. | 
Alexandre Etoir naturellement au deſſus 
des Hommes : vous diriez qu'il Eroit ne le 
Maitre de I'Univers , & que | 
tions il alloit moins battre des Ennemis , que 
ſe faire reconnoitre de ſes Peuples. 
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De Origine fabuleuſe des Romains, & de 


fer Genie / 048 les premiers Rois. 


1 L eſt de l' Origine des peuples comme des 
Genealogies des Particuliers: on ne peut 
a ſouffrir des commencemens bas & obſcurs. 
Ceux- ci vont a la chimere ; ceux-la donnent 
dans les Fables. Les Hommes ſont naturelle- 
ment dèfectueux, & naturellement vains. 


Parmi eux les Fondateurs des Etats, les Le- 
_ gillareurs, 
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giſlateurs, les Conquerans , _u ſatisfaits de 
la condition humaine, dont ils connoiſſoient 
les foibleſſes & les dEfaurs , ont cherche bien 
ſouvent hors d' elle les cauſes de leur Merite; 
& de la vient que les Anciens ont voulu tenir 
ordinairement a quelque Dieu, dont ils ſe di- 
ſoient deſcendus , ou dont ils reconnoiſſoiĩent 
une protection particuliere. Quelques-uns 
ont Fi ſemblant d'en ètre perſuades „pour 
perſuader les autres, & ſe ſont ſervis inge- 
nieuſement d'une tromperie avantageuſe, qui 
donnoit de la veneration pour leur perſonne , 
ec de la ſoumiſſion pour leur puiſſance. 

Il y en a eu qui sen ſont flattès ſerieuſe- 
ment. Le mepris qu' ils faiſoient des Hommes, 
& Topinion preſomprueuſe qu ils avoient de 
leurs grandes Qualités, leur a fait chercher 
chimeriquement une Origine differente de la 
notre : mais il eſt arrive plus ſouvent que les 
Peuples , pour ſe faire honneur , & par un Eſ- 
prit de gratitude envers ceux qui les ayoient 

bien ſervis, ont donn cours a cette ſorte de 
Fables. | 

Les Romains n'ont pas eteexemts de cette 
vanite-la. Ils ne ſe ſont pas contentes de vou- 
loir appartenir a- Venus . Ende conducteur 
des Troyens en Italit; ils ont rafraichi leur 
Alliance avec les Dieux par la fabuleuſe naiſ- 
ſance de Romulus, quꝭ ils ont cru fils du Dieu 
Mars, & qu' ils ont fait Dieu lui- meme apres 
{a Mort. Son Succeſſeur Numa * de 

vin 
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divin en ſa race; mais la faintere de fa vie lui 
donna une communication particuliere avec la 
Deeſle Egerie, & ce commerce ne lui fut pas 
d'un petit ſecours pour ètablir ſes Ceremo- 
nies. Enfin les Deſtins n'eurent autre ſoin que 
de fonder Rome, ſi on les en croit. Juſques-là 
qu'une Providence induſtrieuſe voulut ajuſter 
les divers genies de ſes Rois aux differens be- 
ſoins de ſon Peuple. 

Je hai les admirat ions fondces ſur des Con- 
tes , ou Etablies par Verreur des faux juge- 
mens. Il y a tant de choſes vrayes a admirer. 
chez les Romains , que c'eſt leur faire tort que 
de les vouloir favoriſer par des Fables. Leur 
oter toute vaine recommandation , c'eſt les 
ſervir. Dans ce deſſein, il m'a pris envie de les 
conſiderer par eux-memes , Gns aucun aſlu- 
jettiſſement a de folles Opinions laiſſèes & re- 
cucs. Le travail ſeroit ennuyeux, ſi j\entrois 
exactement dans toutes les particularitẽs; 
mais je ne m'amuſerai pas beaucoup au derail 
des actions. Je me contenterai de ſuivre le ge- 
nie de quelques Tems memorables , & I Eſprit 
different dont on a vu Rome diverſement ani- 
mee. | 

Les Rois ont eu ſi peu de part ala Grandeur 


du Peuple Romain, qu'ils ne m' obligent pas 2 


des conſiderations fort particulieres. C'eſt 
avec raiſon que les Hiſtoriens ont nommè leurs 
Regnes , I Enfance de Rome ; car elle na eu 
ſous eux qu un tres-fgible mouyement. Pour 

Cen- 
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connoitre le peu d action qu ils ont eu, il ſuf- 
fira de ſavoir que ſept Rois, au bout de deux 
cens tant d'annd&es , n'ont pas laiſſè un Etat 
beaucoup plus grand que celui de Parme ou de 
Mantone. Une ſeule Bataille gagnee aujour- 
d' hui en des lieux (erres , donneroir plus d'c. 
tendue. 

Pour ces talens divers & ſinguliers qu'on 
attribuè à chacun par une myſterieuſe Provi- 
dence, il n'eſt arrive en cux que ce qui Etoit 


rement on a vu le Succeſſeur avoir les Qualites 
de celui qui [avoir precede. L'un ambitieux 
& agiſſant a mis tout le merite dans la Guerre : 
Fautre qui aimoit naturellement le repos, s eſt I de 
cru le plus grand Politique du Monde, de ſe pir 
conſerver dans la Paix. Celui-la faiſoĩt de la I ma 
Juſtice ſa principale Vertu: celui-ci n'a eu de 5. 
zele que pour ce qui regarde la Religion. Ainſi I de. 
chacun a ſuivi ſon talent; & il eſt ridicule de ¶ leu 
faire une eſpece de miracle d une choſe ſi or- ¶ pr. 
dinaire. Mais je dirai plus. Tant sen faut „ 
qu'elle ait ẽtè avantageuſe au Peuple Romain, , 
22 lui doit imputer , à mon avis, le peu „ 
accroiſſement qua eu Rome ſous les Rois: 

car il n'y a rien qui empeche tant le progres Ill eti 
que cette difference de Genie, qui fait quitter I py, 
bien ſouvent le veritable interèt qu on n'en- ¶ eſt 
tend point, par un nouvel Eſprit qui veut in- ¶ far 
troduire ce qu on connoit mieux, & ce qui 

d ordinaire ne convient pas, PRES ch 

uan 
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Quand meme ces Inſtitutions nouvelles au- 
roient toutes leur utilitè, il arrive de la di- 
verſitè des applications, que diverſes choſes 
font bien commencòes, ſans pouvoir ètre heu- 
reuſement acheyces. 

La diſpoſition Eroit entiere à la Guerre ſous 
Runulus. On ne fit autre choſe ſous Numa que 
1 d'ctablir des Pontifes & des Pretres. Tullus 
UAiſtilius ent de la peine a tirer les hommes 
d'un amuſement ſi doux, pour les tourner a la 
Diſcipline militaire. Cette Diſcipline n toit 
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pas encore erablie, qu'on vit Ancus ſe porter ; & 
aux commodites & aux embelliſſemens de la Y 
ville. Le premier Tarquin pour donner plus * 
t de dignitè au Senat, & plus he majeſte a ] Em- *% 
- Wl pire , inventa les Ornemens , & donna les 3 
marques de diſtinction. Le ſoin principal de 9 
Servius fut de connoitre exactement le Bien i 
des Romains , & de les diviſer par Tribus felon 1 
e 3 


leurs facultes,, pour contribuer avec juſtice & 
proportion aux Neceflites publiques. „F Tar- 
t, quin le Superbe , dit Florus, rendit un grand 
» > ſervice a ſon Pays, quand il donna lieu par 
i FF, fa Tyrannie a Terabliflement de la Republi- 
„ que. C'eſt le diſcours d'un Romain, qui pour 
etre ne ſous des Empereurs, ne laiſſa pas de 
preferer la Liberte a l Empire. Mon ſentiment: 
eſt qu'on peut bien admirer la Republique, 
ſans admirer la manĩere dont elle fut ẽtabſie. 
Pour revenir à ces Rois, il eſt certain que 
ehacun a eu ſon Talent particulier; mais pas: 
d Tom. 1. 1 5 un: 
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un deux n'eut une capacite aſſez erendue. Il 
falloit a Rome de ces Grands Rois qui ſavent 
embraſler toutes choſes par une ſuffiſance uni- 
verſelle. Elle n auroit pas eu beſoin d'emprun- 
ter de differens Princes les diverſes inſtitu- 
tions qu'un meme auroit pu faire aiſement du- 
rant ſa vie. | 
Le regne de Tarquin eſt connu de tout le 
Monde, auſſi bien que I'etabliflement de la 
Liberte. L'Orgueil , la Cruauté, I Avarice 
Eroient ſes Qualites principales. Il manquoit 
d habjlerte a conduire ſa Tyrannie. Pour defi- 
nir ſa Conduite en peu de mots, il ne ſavoit ni B 
gouverner ſelon les Loix, ni regner contre. ti 
Dans un etat ſi violent pour le Peuple, & ſi uw 
mal ſur pour le Prince, on n'attendoit qu'une 
occaſion pour ſe mettre en Liberte, quand la te 
Mort de la miſerable Lucrece la fir naitre. te 
Cette Prude farouche a elle-meme, ne put ſe I 
pardonner le Crime d'un autre: elle ſe tua de g 
ſes. propres mains, apres avoir été violèe par e 
Sextus, & remit en mourant la vengeance de In 
ſon honneur 4 Brutus & a Collatin. Ce fut la ſl fi 
que ſe rompit la contrainte des humeurs aſſem- 5 
d 
1 


blees depuis ſi long- tems, & juſques alors re- 

tenues. | 
Il n'eſt pas croyable quellę fut la conſpira- 
tion des Ef, rits a venger Lucrece, Le Peuple 4 
qui tout ſervoit de raiſon, fut plus anime 
contre Sextxs de la Mort que Lucrece ſe don- 
na, que s il Ver tuèe vexitablement lui-mè- 
; mea 
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me; & comme il arrive dans la plupart des 
choſes funeſtes, la pitic ſe melant a Vindigna- 
tion, chacun augmentoit Fhorreur du Crime 
par la. compaſſion — avoit de cette grande 
Vertu ſi malheureuſe. 

Vous voye dans Tite- Live juſqu' aux moin- 
dres particularites de Femporrement & de la 
conduite des Romains : mElange bizarre de fu- 
reur & de ſageſſe ordinaire dans les grandes 
Rèvolutions, où la Violence produit les mè- 
mes effers que la Vertu heroique , quand la 
Diſcipline I'accompagne. Il eſt certain que 
Brutus fe ſervit admirablement des diſpoſi- 
tions du Peuple : mais de le bien definir, c'eſt: 
une choſe aſſez difficile. | | 

La grandeur d'une Republique admirce de 
rout le Monde, en a fait admirer le Fonda- 
teur, ſans examiner beaucoup ſes Actions. 
Tout ce qui paroit extraordinaire , paroit 
grand, fi le ſucces eſt heureux : comme tout 
ce qui eſt grand, paroit fou, quand 'eyene-- 
ment eſt contraire. Il faudroit avoir ere de ſon 
ſiecle, & meme [avoir pratique , pour ſavoir 
S'il fir mourir ſes Enfans par le moubement 
d'une Vertu heroique, ou par Ia durete d'une 
Humeur farouche & denaruree.. 7 

Je croirois pour moi, qu'il y a eu beaucoup 
de deſſein en ſa conduite. La profonde diſſi- 
mulation dont il uſa ſous le regne de Tarquin, 
me le ge auſſi bien que ſon adreſſe a 


er Collatinus du Conſulat. Il peut 
Q. z- bien 
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bien ètre que les ſentimens de la Liberte Tui 
firent oublier ceux de la Nature. Il peut ere 
auſſi que ſa {Oper ſuretè prèvalut Gr routes 
choſes; & que dans ce dur & triſte choix de ſe 
perdre , ou de perdte les ſiens, un interet {i 
preſſant l' emporta ſur le ſalut de ſa Famille, 
Qui fait ſi ! Ambition ne s'y trouva pas melee } 
Collatinus ſe ruina pour favoriſer ſes Neveux: 
celui- ci ſe rendir maitre du Public par la puni- 
tion rigoureuſe de ſes Enfans. Ce qu'on peut 
dire. de fort aſſurè, c'eſt qu'il avoir —— 
choſe de farouche: c' toit le genie du tems. 
Un Naturel auſſi ſauvage que libre produiſit 
alors, & a produit fort long- tems depuis des 
Vertus mal entendues.. 


CHAPITRE II. 


Du Genie des premiers Romains: dans les. 
Commencem:ns de la R publique. 


As les premiers tems de Ia Republi- 
| que, on ctoit furieux de Liberte & de 
Bien public: amour du Pays ne laiſſoit rien 


aux mouvemens de la Nature. Le zele du Ci- 


toyen deroboit l Homme a lui-meme. Tantor 
par une Juſtice farouche , le Pere faiſoit mou- 
rir ſon propre Fils , pour avoir fait une belle 


Action qu'il n avoit pas commandce : Tantor. 


on ſe devoũoit ſoi-meme , par. une Superſti- 
| tion 


DE SAINT-EVREMOND. 19g 
tion auth cruelle que ridicule ; comme ſi le bur 
de la Societe Etoit de nous obliger a mourir , 
bien qu'elle ait ere inftituce pour nous faire 
vivre avec moins de danger, & plus a notre 
aiſe. La Vaillance avoit je ne ſai quoi de fero- 
ce, & Topiniarrete des Combats tenoit lieu 
de Science dans la Guerre. Les Conquètes 
navoient encore rien de noble: ce n'etoir 
point un a 0 de {uperiorite qui cherchar a- 
clever ambitieuſement au deſlus des autres. 
A proprement parler, les Romains Etoient des + 
Voiſins facheux & violens , qui vouloient 
chaſler les juſtes poſſeſſeurs de leurs Maiſons',. 
& labourer la force a. la main.les Champs des 
autres. 

Souvent le Conſul victorieux n' toit pas de- 
meilleure condition que le Peuple qu'il avoir” 
vaincu. Le refus du Butin a coute la vie: le 
partage des Depouilles a cauſe le banniſle-- 
ment: on a refu(e d' aller à la Guerre ſous cer- 
rains Chefs: on n'a pas voulu vaincre ſous 
d'autres. La Sedition ſe prenoit aiſement pour 
un effet de la Liberte , qui croyoit ètre bleſſèe 
par toute ſorte d'obciflance, meme aux Ma- 
giſtrats qu'on avoit faits. , & aux Capitaines 
qu'on avoit choiſis. 

Le Genie de ce Peuple croit ruſtique com 
me farouche. Les Dictateurs ſe tiroient quel- 
quefois de la charrue , qu' ils reprenoient- 
quand I'Expedition Eroit achevee z moins par 
le choix d une condition tranquile & inno- 
| chte 
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cente , que pour ètre accoutumes a une ſorte 
de vie ſi inculte. Pour cette Frugalite tant 
vantee , ce n etoit point un retranchement 
des choſes ſuperflues , ou une abſtinence vo- 
lontaire des agreables ; mais un uſage groſſier 
de ce qu'on ayoit entre les mains. On ne de- 
firoit point les Richeſles qu'on ne connoiſſoit 
pas: on ſe contentoit de peu, pour ne rien 
imaginer de plus: on ſe paſloir des Plaiſirs, 
dont on navoit pas Tidee. Cependant a 
moins que d'y faire bien reflexion , on pren- 
droit ces vieux Romains pour les premieres 
gens de I'Univers ; car leur poſterite a conſa- 
cre juſqu aux moindres de leurs Actions, ſoit 
qu'on reſpecte naturellement ceux qui com- 
mencent les grands Ouvrages, ſoit que les 
Neveux glorieux en tout, ayent voulu que 
leurs Ancètres euſſent les Vertus quand ils 
n'avoient pas les Grandeurs. | 

Je ſai bien qu'on peut alleguer certaines 
Actions d'une Vertu ſi belle & ſi pute, qu'el- 
les ſerviront d Exemples dans tous les ſiecles: 
mais ces Actions Etoient faites par des Parti- 


culiers qui ne ſe reſſentoient en rien du genie 


de ce tems-la z ou c etoient des Actions ſingu- 
lieres, qui echapant aux Hommes par hazard, 
navoient rien de commun avec le train ordi- 
naire de leur vie. 


II faut avoiter pourtant que des Mcenrs fi 


rudes & ſi groſſieres, convenoient a la Repu- 


Blique qui ſe formoit. Une aprete de naturel 
| al 


. 


— 
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u ne ſe rendoit jamais aux difficulres , Eta- 
bliſloit Rome plus fortement , que n'auroient 
fait des humeurs douces avec plus de lumiere 
& de Raiſon. Mais cette Qualité conſiderce: 
en elle mème, toit, a vrai dire, une Qualité 
bien ſauvage, qui ne merite de reſpect que par 
la recommandat ion de I Anriquite , & pour 
avoir donn commencement a la plus grande 
Puiſſance de l' Univers. 


r 


Cu Ar TT RAI Ill. 
Des premieres Guerres des Romains. 


Es premieres Guerres des Romains ont EtE: 
très- importantes a leur egard , mais peu 
memorables , ſi vous en exceptez quelques 
Actions extraordinaires des Particuliers. Il eſt 
certain que l'interet de la Republique ne pou- 
voit pas ètre plus grand, puiſqu'il y alloit de 
retomber ſous la Domination des Tarquins ; 


puiſque Rome ne ſe ſauva du reflentiment de 


Coriolanus que par les larmes de ſa Mere; & 

ue la defenſe du Capirole fut la derniere reſ- 
een Ramains, lors qu après la défaite 
de leur Armèe, leur Ville meme fut priſe par 
les Gaulois. Mais conſiderant ces Expeditions: 
en elles- mèmes, on trouvera que c'croient: 


plutòt des Tumultes, que de veritables Guer- 


res; & a dire vrai, ſi les Lacedemoniens avoient: 
vu. 
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cente , ou pour ètre accoutumes à une ſorte 
de vie ſi inculte. Pour cette Frugalite tant 
vantee , ce n'etoit point un retranchement 
des choſes ſuperflues , ou une abſtinence vo- 
lontaire des agreables ; mais un uſage groſſier 
de ce qu'on avoit entre les mains. On ne de- 
ſiroit point les Richeſſes qu'on ne connoiſſoit 
pas: on ſe contentoit de peu, pour ne rien 
imaginer de plus: on ſe paſſoit des Plaiſirs, 
dont on mavoit pas I'idee. Cependant a 
moins que d' y faire bien reflexion, on pren- 
droit ces vieux Romains pour les premieres 
gens de I Univers; car leur polteritk a conſa- 
cre juſqu aux moindres de leurs Actions, ſoit 
qu on reſpecte naturellement ceux qui com- 
mencent les grands Ouvrages, ſoit que les 
Neveux glorieux en tout, ayent voulu que 
leurs Ancètres euſſent les Vertus quand ils 
navoient pas les Grandeurs. 

Je ſai 2 qu'on peut alleguer certaines 
Actions d'une Vertu ſi belle & ſi pure, qu'el- 
les ſerviront d Exemples dans tous les ſiecles: 
mais ces Actions ètoient faites par des Parti- 
culiers qui ne ſe reſſentoient en rien du genie 
de ce rems-la z ou c etoient des Actions ſingu- 
lieres , quiechapant aux Hommes par hazard, 
navoient rien de commun avec le train ordi- 
naire de leur vie. | 

Il faut avoiier pourtant que des Mœurs fi 
rudes & ſi groſſieres, convenoient a la Repu- 


blique qui ſe formoit. Une aprete de naturel 
qui 


e. 
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reef qui ne ſe rendoit jamais aux difficulres , ta- 
unt f bliſloit Rome plus fortement , que n'auroient 
fait des humeurs douces avec plus de lumiere 
& de Raiſon. Mais cette Qualite conſiderce- 
en elle-meme , ctoit; à vrai dire, une Qualite- 
bien ſauvage, qui ne merite de reſpect que par 
la recommandation de I Anriquite , & pour 
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8 1 Es premieres Guerres des Romains ont ètẽ 
très- importantes a leur egard , mais peu 

s$ | memorables , ſi vous en exceptez quelques 
Actions extraordinaires des Particuliers. i eſt 
certain que ]interer de la Republique ne pou- 
- | voir pas etre plus grand, puiſqu'il y alloĩt de 
: | retomber ſous la Domination des Tarquins ; 
puiſque Rome ne ſe ſauva du reflentiment de 
Coriolanus que par les larmes de ſa Mere; & 
ue la defenſe du Capitole fut la derniere reſ- 
een Rom ains, lors qu'apres la défaite 

de leur Armèe, leur Ville meme fut priſe par 

les Gaulois. Mais conſiderant ces Expeditions: 

en elles-memes , on trouvera que c'croient: 
pluror des Tumultes, que de veritables Guer- 

res & a dire vrai, ſi les Lacedemoniens avoient: 

vu. 
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yu Feſpece d' Art militaire que pratiquotent 
les Romains en ces tems-la , je ne doute point 
qu ils n euſſent pris pour des Barbares des gens 
qui õtoient la bride aux Chevaux, pour don- 
ner plus d'impetuoſitea la Cavalerie; des gens 
2 ſe repoſoicnt de la ſuretè de leur Garde 
ur des Oyes, & ſur des Chiens., dont ils pu- 
niſſoient la pareſſe, ou recompenſoient la vi- 
gilance. Cette facon groſſiere de faire la 
Guerre a dure aſſez long- tems: les Romain, 
ont fait meme pluſieurs Conqueres confidera- 


bles avec une capacité mediocre. C'etoient 


des gens fort braves & peu entendus , qui 
avoient a faire à des Ennemis moins courageux 
& plus ignorans : mais parce que les Chefs 
Sappclloient des Conſuls, que les Troupes ſe 
nommoient des Legions, & les Soldats des Ro- 
mains, on a plus donne a la vanite des Noms, 

u à la verite des choſes; & ſans conſiderer la 
Arens des tems & des perſonnes, on a 
voulu que ce fuſſent de memes Armees ſous 
Camille, ſous Manlius, ſous Cincinnatus , ſous 
Papyrins Curſor , ſous Curius Dentatus , que 
ſous Scipion , ſous Marius, ſous Sylla , ſous 
Pompee , & (ous Ceſar. 

Ce qu'il y a de veritable dans les premiers 
tems, c eſt-un grand courage; une grande auſte- 
rite de Mceurs,un grand amour pour la Patrie: 
une valeur egale dans les derniers, beaucoup de 
Science en ce qui regarde la Guerre & en tou- 
tes choſes, mais beaucoup de corruption. 4 
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Il eſt arrive de- là, que les Gens- de- bien, a 
ui le Vice & le Luxe ètoient odieux, ne ſe 
Ga pas contentes d'admirer la probite de 
leurs Ancetres , $'ils n'etendoient leur admira- 
tion ſur tout, ſans diſtinguer en quoi ils 
avoient du Merite , & en quoi ils n'en avoient 
pas. Ceux qui ont en a ſe plaindre de leur Sie- 
cle, ont donne mille louanges a IAnriquite, 
dont ils n'ayoient rien a ſouffrir; & ceux dont 
le chagrin trouve a redire a tout ce qu'on voit, 
ont fait valoir par fantaiſie ce qu on ne voyoit 
plus. Les rn Honneres-gens n'ont pas man- 
que de diſcernement; & ſachant que tous les 
Siecles ont leurs Defauts & leurs Avantages, 
ils jugeoient ſainement en leur Ame du tems 
de leurs Peres, & du leur propre: mais ils 
etoient obliges d'admirer avec le Peuple, & 
de crier quelquefois a propos, quelquefois 
ſans raiſon : Maj ores noſtri, Majores noſtri, 
comme ils entendoient crier aux autres. Dans 
une admiration ſi generale, les Hiſtoriens ont 
ris auſſi-ror le meme Eſprit de reſpect pour 
fes Anciens; & faiſant un Heros de chaque 
Conſul, ils n' ont laifle manquer aucune Ver- 
tu à quiconque avoit bien ſervi la Republique. 
Javoũe qu'il y avoit beaucoup de merite a 
la ſervir : mais c'eſt une choſe differente de 
celle dont nous parlons ; & on peut dire veri- 
tablement que les bons Citoyens eroient chez 
les Vieux Romains, & les bons Capitaines chez 
les derniers. | 
Jom. I, R CH A 
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nA IT NIA IV. 


Contre opinion de Tite-Live (ur la Guerre ima. 
ginaire qu'il fait faire a Alexandre contre 
les Romains (1). 


13 DMIRE juſqu'ou peut aller Vopinion 
qu a Tite- Live de ces Vieux Romains , & ne 
comprens pas comme un homme de ſi bon Eſ- 
prit, a voulu chercher une idee hors de ſon ſu- 
jet, pour raiſonner ſi faux ſur la Guerre ima- 
ginaire ou il engage Alexandre. Il fait deſcen- 
dre en Italie ce Conquerant avec auſſi pen de t. 
forces qu'il en avoit, n tant encore qu un pe. n 
tit Roi de Macedoine. Il devoit ſe ſouvenir 
qu'un ſimple General des Carthaginois a paſſe I 
les Alpes aveg, une Armee de quatre-vingts ( 
C 
I 
{ 


mille combatans. 
Ce n'eſt pas aſſez: il donne autant de capa- 
citè pour la Guerre a Papyrius Curſor, & a tous 
les Conſuls de ce tems là, qu en eut Alexan- 
dre; bien qu'adire vrai, ils nen euſſent qu une 
connoiſſance très- imparfaite: Car alors il n'y 5 
avoit parmi les Romains aucun bon uſage de la f 
Ca- 
(1) Ce weſt qu une ſ v, ſo Alexandre avoit 
Juppoſi tion de Tite-Live, Jai la Guerre aux Ro- 
qui examine ce qui ſeroit mains. Voye7 le IX. Livre 
wraiſemblablement arri- | de la I. Decade. 


DE SAINT-EVREMOND. 15; 
Cavalerie. Ils ſavoient fi peu sen aider, qu'on 
la faiſoit mettre pied a terre au fort du Com- 
bat, & on lui ramenoit les chevaux pour ſui- 
vre les Ennemis, quand ils Eroient en derou- 
te. Il eſt certain que les Romains failoient con- 
ſiſter leurs forces dans I Infanterie, & comp- 
toĩent pour peu de choſe le Combat qu on 
pouvoit rendre à cheval. Les Legions ſur tout 
avoient un grand mepris pour la Cavalerie des 
Ennemis, juſqu'a la Guerre de Pyrrhus, ou les 
Theſſaliens leur donnerent lieu de changer de 
ſentiment. Mais celle d' Annibal leur donna 
depuis de grandes frayeurs; & ces invincibles 
Legions en furent quelque tems fi epouvan- 
tees, qu'elles noſoient deſcendre dans la 
moindre Plaine. 

Pour revenir au tems de Papyrius, on ne 
ſavoit , pour ainſi dire, ce que c toit que de 
Cavalerie; on ne ſavoir encore ni ſe poſter, ni 
camper dans aucun ordre: car ils avoũent eux- 


memes qu'ils apprirent à former leur Cp 
8 


ſur celui de Pyrrhus, & qu auparavant i 
avoient toũjours campe en confuſion. On 
n'ignoroit pas moins les Machines & les Ou- 
vrages neceſlaires pour un grand Siege: ce qui 
venoir , ou du peu d'invention de ce Peuple 
nullement induſtrieux , ou de ce que n'y ayant 
preſque jamais de vieilles Armees , on ne don- 
noit pas le loiſir aux Hommes de mener les 
choſes à leur perfection. | 
Rarement une Armèe paſſoit des mains d'un 
8 RZ Conſul 
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Conſul dans celles d'un autre: plus rarement 
encore celui qui commandoir les Legions 
conſervoit le Commandement , ſon terme ex- 

ire. Ce qui etoit admirable pour la conſerva- 
tion de la Republique ; mais fort oppole a le- 
tabliſſement d'une bonne Armee. Pour faire 
voir quelle Etoit la jalouſie de la Liberte, c'eſt 
qu'apres la defaite de Traſimene, ou l'on fut 
oblige de creer un Dictateur, Fabius a peine 
avoit arrete I'impetuoſite d' Annibal par la ſa- 
geſſe de ſa ale; qu'on lui ſubſtitua des 
Conſuls. Il y avoit tout à redouter de la fureur 
d' Annibal, rien 4 craindre de la moderation 
de Fabius; & cependant Tapprehenſion d'un 
Mal éloigné Vemporte ſur la neceſſité pre- 
ſente. 

Il eſt vrai que les deux Conſuls ſe gouverne- 
rent prudemment dans cette Guerre. Ils rui- 
noient inſenſiblement Annibal comme ils re- 
tabliſſoient la Republique, quand par la meme 
raiſon on mit en leur place Terentius Varro, 
un prẽſomptueux, un ignorant, qui donna la 
Bataille de Cannes, & la perdit; qui rẽduiſit 
les Romains d une telle extremire , que leur 
Vertu, quelque extraordinaire qu elle fut 


alors, les ſauva moins que la Nonchalance 


d' Annibal. 


Il y avoit encore un autre inconvenient | 


empechoir de donner toujours aux Armees les 
Chefs les plus capables de les commander. Les 
deux Conſuls ne pouvant etre Patriciens, & 


4 


les 
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les Patriciens ne pouvant ſouffrir qu'ils fuſſent 
tous deux d'une race Plebeiene , il arrivoit 
d' ordinaire que le premier nommè etoit un 


Election a la faveur; & celui qu on eũt voulu 
choiſir pour ſon merite, ſe trouvoit exclus 
bien ſouvent, ou par l' oppoſition du Peuple, 
sil ẽtoit Patricien, ou par [intrigue & les ar- 
tifices des Senateurs, lorſqu' il n ẽtoit pas de 
leur naiflance. C'eroir tout le contraire dans 
FArmce des Macedoniens, ou les Chefs & les 
L oldats ſubſiſtoient enſemble depuis un tems 
incroyable. Cꝰẽtoit le vieux Corps de Philip- 
pe, pour ainſi parler, renouvellè de tems en 
tems, & augmente ſelon les beſoins par Ale- 
xandre. Ici, la valeur de la Cavalerie egaloir la 
fermetè de la Phalange; a qui meme on peut 
donner Pavantage ſur la Legion, puiſque dans 
la Guerre de Pyrrhus les Legions Dr ſe 
rrouver oppoſces a quelques miſerables Pha- 
langes de Macedoniens ramaſles. Ici, Von en- 
tendoit également la Guerre de Siege & la 
Guerre de Campagne. Jamais Armee n'a cu 
affaire a tant d' Ennemis, & n'a vu tant de 
Climats differens. Que fi la diverſitè des Pays 
ou l'on fait la Guerre, & celle des Nations 
qu'on aſſujettit, peuvent former notre expe- 
rience, comment les Romains entreroient-ils 


en comparaiſon avec les Macedoniens, eux qui 


n'eroient jamais ſortis d Italie, qui n'avoient 
vu d'autres Ennemis que de petits Peuples 
: R 3 voiſins 


homme agreable an Peuple , qui devoit ſon 
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voiſins de leur Republique ? La Diſcipline 
etoit grande e d. parmi eux, mais la 
capacitè mediocre. | 
* meme que la Republique fut deve- 

nuè plus puiſſante, ils n' ont pas laiſſè d etre 
battus autant de fois qu' ils ont fait la Guerre 
contre des Capitaines experimentes. Pyrrhus 
tes defit. par Favantage de ſa ſuffiſance: ce qui 
faiſoit dire à Fabricius, que les Epirotes a- 
voient pas vaincu les Romains , mats que le Con- 
ſul avoit ere vaincu par le Roi des Epirotes. ' 

Dans la premiere guerre de Carthage, Regulus 
deftit en Afrique les Carthaginois en tant de 
Combats , qu'on les regardoit deja comme 
Tributaires des Romains. On n'en eroit plus 

ae ſur les conditions , qu'on Jeur rendoit in- 
ambien » lorſqu'un Lacedemonien, nom-- 
me Xantipe, arriva dans un Corps d' Auxiliai- 
res. Ce Gree, homme de yaleur & d'experien- 
ce, s informa de FOrdre qu'avoient tenu les 
Carthaginois, & de la Conduite des Roma int. 
S'en étant inſtruit pleinement, il les trouva 
les uns & les autres fort ignorans dans la Guer- 
re; & à force den diſcourir parmi les Soldats, 
le brui: vint juſqu' au Senat de Carthage du 
peu de cas que ce Lace dimonien faiſoit de leurs 
Ennemis. Les Magiſtrats eurent enfin la curio- 
fire de lentendre; & Xantipe apres leur avoir 
fait voir les fautes paſlces, leur promit le gain. 
du Combat, s ils le youloieat mettre a la tète 
de leurs Troupes, 


Dans. 
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Dans un miſerable ctat , ou l'on deſeſpere 
de toutes choſes , on prend confiance en au- 
trui plus aiſẽment qu en ſoi- meme: ainſi les 
Jalouſies fatales au merite des Etrangers, 
vinrent a ceder a la neceflite ; & les plus Puiſ- 
ſans preſſẽs de Fapprehenſion de leur ruine , 
$'abandonnerent a a capacite de Xantipe ſans 
envie. Je ferois une Hiſtoire , au lieu d'alle- 
guer un Exemple, ſi je m'erendois davantage: 
il ſfufhr de dire que Xantipe s'ctant rendu mai- 
tre des affaires, changea tout dans Armee 
des Carthaginois, & ſut fi bien ſc prevaloir de 
Fignorance des Remains , qu'il remporta ſur 
eux une des plus entieres Victoires qui ſe ſoit 
jamais gagnee. Les Carthaginois hors de peril , 
furent honteux de devoir leur ſalut a un 
Etranger, & revenant à la perfidie de leur Na- 
rucel , ils crurent pouvoir ètouffer leur honte , 
en ſe defaiſant de celui qui les avoit defaits des 
Romains. On ne fait pas bien s'ils le firent pé- 
rir, ou sil fut aſſez 22 pour leur rl aa 
per (1) 3 mais il eſt certain que n tant plus a la 
tète de leurs Troupes, les Romains reprirent 


aiſcment la ſuperiorite qu' ils avoient cue. 
Si 


(1) Appien dit au I. | mais qu ils donnerent or- 
Livre des Guerres des Ro- | dre au Capitaine de la 
mains, que les Carthagi- | Galere de le faire jetter 
nois renvoyerent Xantipe i dans la Mer, & une cer- 
dans une de leurs Galeres | taine diſtance de Cartha- 


avec de beaux Preſens ; | ge. 
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Si Jon veut aller juſqu'a la ſeconde Guerre 
Punique, on trouvera que les grands Avanta- 
ges qu eut Annibal ſur les Romains, venoient 

de la capacite de lun, & dwpeu de ſuffiſance 
des autres : & en effet, lors qu'il vouloit don- 
ner de la confiance 4 ſes * Heb „il ne leur 
diſoit jamais que les Ennemis manquoient de 
courage ou de fermete, car ils Eprouvoient le 
contraire aflez ſouvent ; mais il les aſſuroit 
qu'ils avoient à faire à des gens peu entendus 
dans la Guerre. | 

Il eſt de cette Science comme des Arts & de 
la Politeſſe: elle paſſe d'une Nation à une au- 

tre, & regne en . tems en differens lienx. 
| Chacun Bir qu'elle a &r& chez les Grecs a un 
haut point. Philippe l' emporta ſur eux 3 & 
toutes choſes arriverent a leur perfection ſous 
Alixandre, lors qu Alexandre feu ſe corrom- 
pit. Elle demeura encore chez ſes Succeſſeurs. 
Annibal la porta chez les Carthaginois, & 
uelque vanite qu'ayent eu les Romains , ils 
Lont appriſe de fai par Fexperience de leurs 
Defaites , par des reflexions ſur leurs Fautes, 
& par Fobſervation de la Conduite de leur 
Ennemi. 

On en demeurera d'accord aiſẽment, ſi on 
eonſidere que les Romains n' ont pas commence 
de reſiſter a Annibal, quand ils ont ere plus 
braves; car les plus courageux avoient peri 
dans les Batailles. Onavoir armè les Eſclaves; 


on avoit compoſe des. Armèes de nouveaux 
| Soldats. 
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Voldats. La verite eſt, qu'on lui a fait de la 
peine ſeulement, quand les Conſuls ſont de- 
venus plus habiles, & que les Romains en ge- 
neral ont mieux ſu Kirela Guerre. 8 


— — — 
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CHRAPITRE V. 


Le Genie des Romains dans le tems que Pyrthus 
leur fit la Guerre. 


FN —— ͥ᷑ꝙ a. er AA — — —— — — . — 2 
— — — — 
. ” \ 1929“ yr 1 0 = * 


Ox deſſein n'eſt pas de m' tendre ſus 
M les Guerres des Romains; je m'cloigne- 
rois du ſujet que je me ſuis propoſe : mais il me 
ſemble , que pour connoitre le Genie des 
Tems, il faut conſiderer les Peuples dans les 
diverſes affaires qu' ils ont euès; & comme 
celles de la Guerre ſont ſans doute les plus re- 
marquables, c'eſt la que les Hommes doivent 
etre particulierement obſerves , puiſque la diſ- 
poſition des Eſprits, & que les bonnes & les 
mauvaiſes Qualitès y paroiſſent davantage. 
Dans les Commencemens de la Republi- 
que, le Peuple Romain, comme j ai dit ail- 
leurs, avoit quelque choſe de farouche. Cette 
Humeur farouche ſe tourna depuis en AuſtEri- 
te, Il ſe fit enſuite une Vertu 5 » Eloignee 
de la Politeſſe & de I Agrement , mais oppo- 
ſce a la moindre, apparence de Corruption. 
C'etoient la les Mœurs des Romains , quand 
Pyrrhus paſſa en Italie au ſecours des T aren- 


tine. 
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tins. La Science de la Guerre Etoir alors me- 
diocre; celle des autres choſes inconnus. Pour 
les Arts, ou il n'y en avoit point, ou ils 
etoient fort groſſiers. On manquoit d' inven- 
tion, & on ne ſavoit ce que c toit que d in. 
duſtrie : mais il y avoit un bon Ordre & une 
Diſcipline exactement obſervee , une gran- 
deur de Courage admirable , plus de probirte 
avec les Ennemis qu'on n'en a d'ordinaire 
avec les Citoyens. La Juſtice , VIntegrite, 
FInnocence eroient des vertus communes. On 
connoifloir deja les Richeſſes, & on en punil- 
foir l'uſage chez les Particuliers. Le Deſinte- 
reſſement alloit quaſi a Fexcès, chacun ſe fai- 
fant un devoir de negliger ſes affaires pour 
prendre ſoin du Public , dont le zele alors te- 

noit lieu de toutes choſes. | 
 Apres avoir parlè de ces Vertus, il faut ve- 
nir aux Actions qui les font connoitre. Un 
Prince eſt eſtime Homme de bien, qui oppo- 
fant la force à la force, n employe que des 
moyens ouverts & permis , pour ſe defaire 
d'un Ennemi redoutable. Mais, comme ſi 
nous Etions obliges a la conſervation de ceux 
qui nous veulent perdre, de les garantir des 
embiiches qui leur ſont dreſſèes par d'autres, 
& de les ſauver d'une trahiſon domeſtique , 
c eſt l'effet d'une generofire dont on ne voit 
point d' exemple. En voici un du tems dont 
j ai à parler. Les Romains defaits par Pyrrhus, 
& dans un état douteux s ils 8 
a 4CUTS 
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leurs affaires, ou s'ils ſeroient contraints 
de ſuccomber, eurent entre les mains la perte 
de ce Prince, & en uſerent comme je vais 
dire. | 

Un Medecin en qui Pyrrhus avoit confian- 
ce, vint offrir à Fabricius de Fempoiſonner , 
pourvu qu'on lui donnat une recompenſe pro- 
portionnee a un ſervice ft important. Fabricius 
effraye de P horreur du Crime, en informe in- 
continent le Senat, qui deteſtant une Action 
ſi noire , auſſi bien que le Conſul, fit donner 
avis à Pyrrhus de prendre garde ſoigneuſement 
a ſa perſonne; ajoutant que le Peuple Romain 
at vaincre par ſes propres Armes, & non 
pas ſe defaire d'un Ennemi par la trahiſon des 
ſiens. 

Pyrrhus, ou ſenſible à cette obligation, ou 
e-. eronne de cette grandeur de courage, redou- 
Jn I bla l' envie qu'il avoir de faire la Paix; & pour 
o- porter les Romaint plus aiſement , il leur ren- 
es voya deux cens Priſonniers ſans rangon. Il fit 
re J offrir des Preſens aux Hommes conſiderables. 

ſi I en fir offrir aux Dames, & n'oublia rien, 
ur ſous pretexte de gratitude, pour faire gliſſer 
es parmi eux la Corruption. Les Romains , qui 
„I navoient ſauvé Pyrrhus que par un ſentiment 
e, de Vertu, ne voulurent recevoir aucune choſe 
dit ¶ qui eũt le moindre air de Reconnoiſſance. Ils 
nt lui renvoyerent donc un pareil nombre de Pri- 
is, | fonniers. Les Preſens furent refuſes de l'un & 


nt de Fautre Sexe; & on lui fit dire pour toute 
urs re- 
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rẽponſe, qu on n'entendroit jamais a la Paix, 
qu il ne fur ſortĩ d' Italie. | 

Parmi une infinite de choſes vertueuſes qui 
ſe prariquerent alors, on admire entre autres 
le grand deſintereſſement de Fabricius & de 
Curius, qui alloit a une Pauvretè volontaire. 
Il y auroit de l'injuſtice a leur refuſer une 
grande approbat ion. Il faut conſiderer pour- 
tant ue c'etoit une Qualite generale de ce 
tems la, plutòt qu'une Vertu ſinguliere de ces 
deux Hommes. Et en effęt, puilqu'on puniſ- 
ſoit les Richeſſes 3 amie, & que la Pau- 
vretè Etoit recompemlee avec honneur , il me 

aroir qu'il y avoit de l' habiletè à ſavoir bien 

etre pauvre. Par là on s elevoit aux premieres 
Charges de la Republique, on exergant une 
grande autoritè, on avoit plus beſoin de mo- 
deration que de patience. Je ne ſaurois plain- 
dre une Pauvretè honorce de tout le monde; 
elle ne manque jamais que des choſes dont 
notre interèt ou norre plaiſir eſt de manquer. 
A dire vrai, c'eſt donner une jouiſſance exqui- 
ſe a fon Eſprit de ce que Ton derobe a ſes 
Sens. a Le 

Mais que ſait- on ſi Fabricius ne ſaivo't pas 
fon humeur 2 Il y a des gens qui trouvent de 
Fembarras dans la multitude & dans la diver- 
fire des choſes ſuperflues , qui gouteroient en 
repos avec douceur les commodes, & mème 
les necellaires. Cependant les faux Connoiſ- 


ſeurs admirent une apparence de Moderation, 
quand 
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quand la juſteſſe du diſcernement feroit voir 
le peu d tenduꝭ d'un Eſprit borne , ou le peu 
daction de quelque Ame pareſſeuſe. A ces 
gens-la , ſe paſſer de peu, c'eſt ſe retrancher 
moins de plaiſirs que de peines. Je dirai plus; 
quand il n'eſt pas honteux d'etre Pauvre, il 
nous manque moins de choſes pour vivre dou- 
cement dans la Pauvrete , que pour vivre ma- 
gnifiquement dans les Richeſles. Penſez- vous 
que la condition d'un Religieux ſoit malheu- 
reuſe , lor{qu'il eſt conſiderè dans ſon Ordre. 
& qu'il a de la Reputation dans le Monde 2 II 
fait vœu d'une Pauvrete , qui le delivre de 
mille ſoins , & ne lui laiſſe rien a deſiter qui 
convienne a fa profeſſion & à fa vie. Les gens 
magnifiques pour la plupart ſont les veritables 
Pauvres : ils en. de I Argent de tous 
cotes avec inquietude & avec chagrin , pour 
entretenir les Plaiſirs des autres; & tandis 
qu'ils expoſent leur abondance , dont les 
Etrangers jouiflent plus qu eux, ils ſentent en 
ſecret leur neceſſitè avec leurs Femmes & 
leurs Enfans, & par Iimportunire des 
Creanciers qui les tyranniſent, & par le 
méchant etat de leurs affaires qu'ils voyent 
ruinees. | 
Revenons à nos Romains , dont nous nous 
ſommes inſenſiblement eloignts. Admire qui 
voudra la Pauvretè de Fabricius; je louè fa 
prudence , & le trouve fort aviſe de n'avoir 
eu qu'une Saliere d'argent , pour ſe donner » 
cĩredit 
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credit de chatler du Senat un Homme (i) qui 
avoit ere deux fois Conſul, qui avoit triom- 
phe , qui avoir cre Dictateur; parce qu'on en 
trouva chez lui quelques Marcs davantage (2). 
Outre que c'crojent les Mœurs de ce tems-là, 


le vrai Interet ẽtoit de nen avoir point d'autre 


e celui de la Republique. 

Les Hommes ont établi la Societe par un 
Eſprit d' interèt particulier, cherchant a ſe 
faire une vie plus douce & plus ſure en com- 


pagnic „que celle qu'ils menoient en trem- 


lant dans les Solitudes. Tant qu' ils y trou- 
vent non ſeulement e p mais la 
gloire & la puiſſance, ſauroient- ils mieux faire 
que de ſe donner tout- a- fait au Public, dont 
ils tirent tant d'avantages ? | 

Les Decies qui ſe devoũerent pour le Bien 
d'une Societe dont ils alloient n'erre plus, 
me ſemblent de vrais Fanatiques : mais ces 
gens-ci me paroiſſent fort ſenſes dans la pal- 
ſion qu'ils ont eve pour une Republique re- 
connoiſſante, qui avoit autant de ſoin d'eux 
pour. le moins ae en avoient delle. 

Je me repreſente Rome en ce tems là comme 
une vraye Communaute , ou chacun ſe deſa- 


proprie ou trouver un autre Bien dans celui 


de l Ordre. Mais cet Eſprit-la ne ſubſiſte guere 
| que 


(1) P. Cornelius Rufi- (2) Qnuinze Marc, 
nus. 1 4 Argent. 
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que dans les petits Etats. On mepriſe dans les 


Grands toute apparence de pauyrete; & c'eſt 
beaucoup quand on n'y approuve pas le mau- 
vais uſage des Richeſſes. Si Fabricius avoit vè- 
cu dans la Grandeur de la Republique, ou il 
auroit change de Mœurs, ou been, etè inu- 
tile à ſa Patrie: & ſi les Gens de bien des der- 
niers tems avoient ete de celui de Fabricius, 
ou ils euſſent rendu leur Probite plus rigide, 
ou ils auroient erE chaſlez du Senat comme 
des Citoyens corrompus. 


= avoir parle des Romains , il eſt raiſon- 
nable 


de parler un peu de Pyrrbys , qui entre 
ici naturellement en tant de choſes. C'a ere 
le plus grand Capitaine de ſon tems, au juge- 
ment meme d' Annibal, qui le mettoit imme- 
diatement après Alexandre, & devant lui, 
comme il me paroit, par modeſtie. Il avoit 
joint la delicateſſe 4 Negociations à la 
Science de la Guerre; mais avec cela, il ne put 
jamais ſe faire un ètabliſſement ſolide. & il ſa- 
voit gagner des Combats, il perdoit le fruit 
de la Guerre: sil attiroic des Peuples a ſon 
Alliance, il ne ſavoir pas les y maintenir. Ses 
deux beaux talens employes hors de ſaiſon, 
ruinoient Vouvrage Fun de Lautre. 

Quand il avoit Eprouve ſes forces heureu- 
ſement, il ſongeoit auſſi-tor a negocier; & 
comme qs il eũt etè d' intelligence avec les En- 
nemis, il arretoit ſes progres lui-meme. Avoit- 
il ſu gagner VaffeQion d'un Peuple 2 ſa pre- 


miere 
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miere penſee etoit de [afſujettir. II arrivoit 
de la qu'il perdoit ſes Amis, ſans gagner (es 
Ennemis :- car les Vaincus prenoient VEſprit 
de Vainqueurs , & refuſoient la Paix qu'on 
leur offroit ; & ceux-la retiroient non ſeule- 
ment leur aſſiſtance, mais cherchoient a ſe 
defaire d'un Allie qui ſe faiſoĩt ſentir un vrai 
Maitre. | 

Un procede ſi extraordinaire doit s attri- 
buer en partie au naturel de Pyrrhus, en partie 
aux Ankeens interèts de ſes Miniſtres. II y 
avoit auprès de lui deux perſonnes, entre les 
autres, dont il prenoit ordinairement les 
avis, Cineas & Milon. Cineas &loquent, ſpiri- 
tuel, habile, delicat dans les Negociations, 
inſinuoit les penſèes du Repos toutes les fois 
qu'il s'agiſſoĩt de la Guerre; & quand Thu- 
meur ambitieuſe de Pyrrhus Favoit emporte 
{ur ſes raiſons, il atrendoit patiemment les 
difticultes : ou menageant les premiers de- 

oits de {on Maitre, il lui rournoit bien-tor 

Eſprit a la Paix, afin de rentrer dans ſon ta- 
lent , & de ſe remettre les affaires entre les 
mains. 

Milon Etoit un homme d'experience dans la 
Guerre, qui ramenoir tout a la force. Il n'ou- 
blioit rien pour empecher les Traites , ou pour 
les rompre ; conſeilloit de vaincre les difhcul- 
res, & ſi on ne pouvoit conquerir des Nations 
ennemies, d' aſſujettir en tout cas les allices, 

Autant qu on en peut juger, voila la ma- 

nlere 
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niere dont ſe gouvernoit Pyrrhus, tant par 
autrui que par lui-meme. On pourroit dire en 
ſa faveur, qu'il a eu à faire a des Nations puiſ- 
ſantes, qui ſe trouvoient plus de reſſource que 
lui: on pourroit dire qu'il gagnoit les Com- 
bats par fa Vertu; mais qu lun foible & petit 
Etat comme le ſien, ne lui donnoit pas les 
moyens de pouſſer à bout une longue Guerre. 
Quoiqu' il en ſoit , a le regarder par les quali- 
tẽs de ſa Perſonne, & par ſes Actions, ꝙ a EtE 
un Prince admirable , qui ne cede a pas un de 
IAntiquité. A conſiderer 2 ſuccès des 
5 

$ 


Deſſeins, & la fin des Affaires, il patoitra 
ſouvent mal-habile, & perdra beaucoup de ſa 
EKeputation, En effet, il occupa la Mace- 
„doine, & en fut chaſle ; il eut d' heureux 
commencemens en Italie, d' où il lui fallut 
ſortir; il fe vit Maitre de la Sicile, on il ne 
put demeurer.. 
$ 
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CRHAPITRE VI. 
De le premiere Guerre de Carthage. 


, A Guerre de Pyrrhus ouvrit TEſprit aux 
; - Romains , & leur inſpira des ſentimens qui 
ne les avoient pas touches encore. A la verite,. 
ils y entrerent groſſiers & preſomptueux, avec 


beaucoup de temeritè & d' ignotance; mais ils 


eurent une grande Vertu à la ſoutenir: & 
S comme 
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comme ils virent toutes choſes nouvelles avec 
un Ennemi qui avoit tant d' experience, ils 
devinrent fans doute plus induſtrieux & plus 
Eclaires qu ils n'eroient auparayant. Ils trou- 
verent I invention de ſe garantir des Elephans, 
qui avoient mis le deſordre dans les Legions 
au premier Combat. Ils apprirent a eviter les 
Plaines, & chercherent des lieux avantageux 
contre une Cavalerie qu' ils avoient mepriſce 
mal-a-propos. Ils apprirent enſuite a former 
leur Camp ſur celui de Pyrrhus, après avoir 
admire lordre & la diſtinction des Troupes , 
qui campoient chez eux en confuſion. Pour les 
choſes qui ſont purement de [Eſprit , quoi- 
e la Harangue du vieil Appius eũt fait chaſ- 
er de Rome Cin as, I'eloquence de Cineas na- 
voit pas laiſſè de plaire, & ſa dexteritẽ avoit 
etè agreable. 

Les Preſens offerts, bien que refuſes , don- 
nerent cependant une ſecrette Veneration 
pour ceux qui les pouvoient faire; & Curius fi 
fort honore pour ſa Vertu definrereſlte , le fut 
encore davantage , quand il leur fit voir dans 
ſon Triomphe, de I'Or , de l' Argent, des 
Tableaux & des Statues. On connut alors qu'il 


y avoit des choſes plus excellentes ailleurs 
qu'en Italie. 


Ainſi des idèes nouvelles firent , pour ainſi 


parler, de nouveaux Eſprits, & le Peuple Ro- 
main touche d'une Magnificence inconnue , 


perdit ces vieux fentimens, ou l habitude de la 
Pauvreté 
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Pauvreté n'avoit pas moins de part que la 
Verru. 

La curioſité cvcilla donc les Citoyens : les 
Cœurs meme commencerent a ſentir avec 
emotion ce 3 les Yeux avolent commence 

P 


de voir avec plaifir ; & quand ces mouvemens 
ſe furent mieux expliques , on fit paroitre de 
veritables deſirs n choſes ctrangeres. 
Quelques Particuliers conſerverent encore 
Fancienne Continence , comme il eſt arrive 
depuis, & dans le tems de la Republique la 
plus corrompue ; mais enfin il ſe forma une 
envie en de paſler la Mer, pour s ẽtablir 
en des lieux ou Pyrrhus avoit ſu trouver tant 
de Richeſſes. Voila proprement d'ou eſt ve- 
nue la premiere Guerre de Carthage; le ſe- 
cours donn aux Tarentins en fut le pretexte, 
la conquète de la Sicile le veritable ſujet. 
Après avoir dit par quels mouvemens les. 
Romains ſe porterent a cette Guerre, il faut 
faire voir en peu de mots quel eroir alors leut 
Genie. Leurs Qualités principales furent, a 
mon avis, le Courage & la Fermete. 
Entreprendre les choſes les plus difficiles, 
ne s etonner d' aucun peril, ne ſe rebuter 
d'ancune perte. En tout le reſte, les Cartha- 
ginois avoient ſur eux une ſuperiorite extraor- 


dinaire , ſoit pour Tinduftrie , ſoit pour Vex- | 


perience de la Mer, ſoit pour les Richeſſes 
que leur donnoit le trafic de tout le Monde, 


quand les. Romains , naturellement aflez pau- 
8 2 YICS, 
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vres, venoient de $'epuiſer dans la Guerre de 
Pyrrhus. 

A dire vrai, la Vertu de ceuci leur tenoit 
lieu de toutes choſes. Un bon ſuccès les ani- 
moit a la pourſuite d'un plus grand, & un 
Evenement facheux ne faiſoit que les irtiter 
davantage. Il en arrivoit tout autrement dans 
les affaires des Carthaginois , qui devenoient 
nonchalans dans la bonne fortune, & s abat- 
toient aiſẽment dans la mauvaiſe. Outtre le 
different natutel de ces deux Peuples, la di- 
verſe conſtitution des Republiques y contri- 
buoit beaucoup. Carthage tant erablie ſur le 
Commerce, & Rome fondte ſur les Armes, la 
premiere employoit des Etrangers pour ſes 
Guerres , & les Citoyens pour fon Trafic; 
Pautre ſe faiſoit des Citoyens de tour le mon- 
de, & de ſes Citoyens des Soldats. Les Ro- 
mains ne reſpiroĩent que la Guerre, meme 
ceux qui n'y alloient pas, pour y avoir Ere au- 
trefois, ou pour y devoir aller un jour. 

A Carthage on demandoit tovyjours la Paix 
au moindre mal dont on eroit menace , tant 
pour ſe defaire des Errangers , que pour re- 
tourner au Commerce. On y peut ajonter en- 
core cette difference, que les Carthaginois 
n' ont rien fait de grand , que par la vertu des 
Particuliers, au lieu que le Peuple Nom in a 
ſouvent retabli par ſa fermete ce qu avoit per- 
du Vimprudence , ou la lachere de ſes Gene- 


raux; Toutes ces choſes conſiderèes, il ne. 
; faut 
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faut pas s tonner que les Romain: ſoient de- 
meures victorieux; car ils avoient les Qualites 
3 qui rendent un Peuple Maitre de 

autre. 

Comme l'idèe des Richeſſes avoit donné 
aux Romains l'envie de conquerir la Sicile , la 
conquere de la Sicile leur donna envie de jouir 
des Richeſſes qu ils s toient donnees. La Paix 
avec les Carthaginois, après une ſi rude Guer- 
re, inſpira Peſo tit du repos, & le repos fit. 
naitre be goũt des Volupres. Ce fut la que les 
Romains introduiſirent fo emieres Pieces de. 
Theatre , & la qu'on vit chez eux les premie- 
res Magnificences. On commenca d'avoir de la 
curioſitè pour les Spectacles, & du ſoin pour 
les Plaiſirs. 

Les Procès, quoi qu'ennemis de la joye , ne 
laiſſerent pas de $'augmenter , chacun ayant 
recours à la Juſtice publique, a meſure que 
celle des Particuliers 1 corrompoit. 

L'intemperance amena de nouvelles Mala-- 
dies, & les Medecins furent ẽtablis pour gue- 
rir des maux dont la Continence avoit garanti 
les Romain auparavant. 

L' Avarice fit faire de petites Guerres; la 
foibleſſe fit apprehender les grandes. Que fila 
neceſſitè obligea d'en entreprendre. quel- 
qu'une, on la commenca avec chagrin, & on 
la finit avec joye. 


On demandoit aux Carthaginois de l Argent 
qu' ils ne deyoient point, quand ils ẽtoient 
3 occupes- 
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occupès avec leurs Rebelles; & on eut toutes 
les precautions du monde pour ne rompre pas 
avec eux, quand leurs affaires furent un peu 
raccommodees. ' 

Ainſi c toit tantor des Injures , tantot des 
conſiderations , toujours de la mauvaiſe vo- 
lontè ou de la crainte ; & certes on peut dire 
que les Romains ne ſurent vivre ni en Amis, ni 
en Ennemis : car ils offenſoient les Carthagi- 
nois, & les lailloient rerablir , donnant aflez 
de ſujet pour une nouvelle Guerre , ou ils ap- 

rehendoient de romber {ur toutes choſes. 

Une Conduite ſi incertaine ſe changea en 
une vraye Nonchalance , & ils laiſſerent perir 
les Sagontins avec tant de honte , que Tours 
Ambaſladeurs en furent indignement traites 
chez les Eſpagnols & chez les Gaulois, apres la 
ruine de ce miferable Peuple. Le mepris des 
Nations, dont ils furent piques , les tira de 
cet aſſoupiſſement; & la deſcente d' Anni bal 
en Italie rèveilla leur ancienne vigueur. Ils fi- 
rent la Guerre quelque tems avec beaucoup 
d' incapacitè & un grand courage; quelque 
tems avec plus de ſuffiſance & moins 4 rèſo- 
lution. Enfin, la Bataille de Cannes perdue 
leur fit retrouver leur Vertu, & en excita, 
pour mieux dire, une nouvelle, qui les éleva 
encore au deſſus d'eux-memes. 
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De la ſeconde Guerre Punique. 
P Ov x voir la Republique dans toute I'>- 


tendue de ſa Vertu, il faut la conſiderer 
dans la ſeconde Guerre de Carthage. Elle a eu 
auparavant plus d*auſterite ; elle a eu depuis 
4 de grandeur ; jamais un Merite fi verita- 
le. Aux autres extremitres ou elle &eſt trou- 
vee,elle a du ſon ſalut a la hardiefle , a la va- 
leur, a la capacire de quelque Citoyen. Peut- 
etre que ſans Brutus, il n'y auroit pas eu mè- 
me de Republique. Si Manlius neut defendu: 
le Capitole; fi Camille ne far venu le ſecourir, 
les Romains à peine libres, tomboient ſous la 

ſervitude des Gaulois. 
Mais ici le Peuple Remain a ſoutenu le Peu- 
ple Romain : ici le Genie univerſel de la Na- 
tion a conſervè la Nat ion: ici le bon Ordre, 
la Fermete , la Conſpiration générale au Bien 
public, ont fauve Rome, quand elle ſe perdoit 
par les fautes & les imprudences de ſes Gene- 
Faux. | 

Apres la Bataille de Cannes, on tout autre 
Etat cut ſuccombe a ſa mauvaiſe Fortune, ib 
n'y eut pas un mouvement de foibleſſe parmi 
Te — pas une penſce qui n'allat au Bien 
de la . Tous les ordres, tous les 


langs , 
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rangs , toutes les conditions s ẽpuiſerent vo- 
lontairement : les Romains apportoient avec 
plaiſir ce qu' ils avoient de plus precieux , & 
23 a regret ce qu' ils ètoient obliges de 
laiſſer pour le ſimple uſage. L honneur eroir 
a rerenir le moins, la honte a garder le plus 
dans leurs Maiſons. Lorſqu il s'agiſſoit de 
creer les Magiſtrats, la Jeuneſle , ordinaire- 
ment prevenue d'elle-meme , conſultoit avec 
docilite la Sageſſe des plus Vieux, pour don- 
ner ſes ſuffrages plus ſainement. 

Les vieux Soldats venant à manquer, on 
donnoit la Libertẽ aux Eſclaves, pour en faire 
de nouveaux; & ces Eſclaves e Ro- 
mains , s animoient du meme Eſprit de leurs 
 Maitres , pour defendre une meme Liberté. 
Mais voici une grandeur de Courage qui paſle 
routes les autres Qualires , quelque belles 
qu'elles puiſſent ere. Il arrive quelquefois 
3 un danger eminent , qu'on voit prendre 
de bonnes reſolutions aux moins Sages : il ar- 
rive que les plus intereſles contribuent large- 
ment pour le Bien public, quand par un autre 
interer, ils craignent de ſe perdre avec le Pu- 
blic enx-memes. Il n'eſt peut- tre jamais arri- 
ve qu'on ait ſonge au dehors comme au de- 
dans, en des extremites ſi preſſantes; & je ne 
trouve rien de ſradmirable dans les Rains, 
que de leut voir envoyer des troupes en & cile 


& en Eſpagne , avec le meme ſoin qu' ils en en- 


voyoient contre Annibal. 
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Accables de tant de pertes, Epuiſes d'Hom- 

mes & d Argent, ils partagerent leurs dernie- 
res Reſſources entre la defenſe de Rome, & le 
maintien de leurs Conquètes. Un Peuple fi 
magnanime aimoit autant perir que dechoir » 
& tenoit pour une choſe indifferente de n'etre 
plus, quand il ne ſeroit pas le Maitre des au- 
tres. 

Quoi qu'il ſoit toũjours avantageux de ſe 
conſerver, je compte neanmoins entre les 
mach an avantages des Romains , d avoir dit 
eur Salut a leur Fermete & a la grandeur de 
leur Courage. Ce leur fut encore un bonheur 
d'avoir change de Genie depuis la Guerre da 


Pyrrhus; d'avoir quittè ce deſintereſſement ſi 


extraordinaire, & cette Pauvretè ambitieuſe 
dont j ai parle; autrement on neut pas trouve 
dans Rome les moyens de la ſoutenir. | 
Il falloit que les Citoyens euſſent du Bien 
comme du zele pour aider la Republique. Si 
elle n'avoit pu ſecourir ſes Allies, elle en eũt 
etè abandonnee. Le Diſcours du Conſul quit 
penſoit donner de la compaſlion aux Depures 
de Capone , n excita que leur infidelite. Le Se- 
nat beaucoup plus ſage , prit une conduite 
toute differente; il envoya des Hommes & 
des Vivres aux Allies , qui en eurent beſoin, & 
de tout le ſecours que vinrent offrir ceux de 
Naples, on n'accepta que des Bleds pour de 
F Argent. 
Mais avec tant de Fermete & de Bon-ſens, il 
A To 
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rangs, toutes les conditions s ẽpuiſerent vo- 
lontairement : les Romains apportoient avec 
plaiſir ce qwils avoient de plus precieux , & 
1 a regret ce qu'ils ètoient obliges de 
e laiſſer pour le ſimple uſage. L honneur eroir 
a rerenir le moins, la honte a garder le plus 
dans leurs Maiſons. Lorſqu il s'agiſſoit de 
creer les Magiſtrats, la Jeuneſſe, ordinaire- 
ment prevenue d'elle-meme , conſultoit avec 
docilite la Sageſſe des plus Vieux, pour don- 
ner ſes ſuffrages plus ſainement. 

Les vieux Soldats venant à manquer, on 
donnoit la Libertẽ aux Eſclaves, pour en faire 
de nouveaux; & ces Eſclaves devenus Ro- 
mains, s animoient du mème Eſprit de leurs 
Maitres , pour defendre une meme Liberté. 
Mais voict une grandeur de Courage qui paſle 
toutes les autres Qualires , quelque belles 

welles puiſſent erre. Il arrive quelquefois 
4 4 un danger eminent , qu'on voit prendre 
ths de bonnes reſolutions aux moins Sages : il ar- 
rive que les plus intereſſẽs contribuent large- 
ment pour le Bien public, quand par un autre 
interer, ils craignent de ſe perdre avec le Pu- 
blic eux- mèmes. Il n'eſt peut- tre jamais arri- 
ve qu'on ait ſongè au dehors comme au de- 
dans, en des extremitès (i preſſantes; & je ne 
trouve rien de ſiadmirable dans les R ins, 
que de leur voir envoyer des troupes en & cile 
& en Eſpagne, avec le meme ſoin qu' ils en en- 
voyoient contre Annibal. 
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Accables de tant de pertes, Epuiſes d'Hom- 
mes & d Argent, ils partagerent leurs dernie- 
res Reſſources entre la defenſe de Rome, & le 
maintien de leurs Conquètes. Un Peuple fi 
magnanime aimoit autant perir que Xchoir, 
& tenoit pour une choſe indifferente de n'etre 
plus, quand il ne ſeroit pas le Maitre des au- 
tres. 

Quoi qu'il ſoit toujours avantageux de ſe 
conſerver , je compte neanmoins entre les 
e avantages des Rom ains, d'avoir dit 


eur Salut a leur Fermete & à la grandeur de 


leur Courage. Ce leur fut encore un bonheur 
d'avoir change de Genie depuis la Guerre da 
Pyrrhus ; d avoir quittè ce deſintereſſement (i 
extraordinaire, & cette Pauvretè ambitieuſe 
dont j ai parle; autrement on neut pas trouve 
dans Rome les moyens de la ſoutenir. 

Il falloit que les Citoyens euſſent du Bien 
comme du zele pour aider la Republique. Si 
elle navoit pu . ſes Allies, elle en cut 
etè abandonnee. Le Diſcours du Conſul qui 
penſoit donner de la compaſlion aux Depures 
de Capone , n'excita que leur infidelite. Le Se- 
nat beaucoup plus ſage , prit une conduite 
toute differente; il envoya des Hommes & 
des Vivres aux Allies ,qui en eurent beſoin, & 
de tout le ſecours que vinrent offrir ceux de 
Naples, on n'accepta que des Bleds pour de 
Argent. 

Mais avec tant de Fermetè & de Bon- ſens, il 
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n'y avoit plus de Republique Romaine , fi Car- 
thage elit fait pour la ruiner la moindre des 
choſes que fit Rome pour ſon ſalut. Tandis 
qu'on remercioit un Conſul qui avoir fui (1), 
de n'avoir pas deſeſpere de la Republique, on 


accuſoit a Carthage Annibal victorieux. Han- 


non ne lui pouvoit pardonner les Avantages 
d'une Guerre qu'il avoir deconſeillce. Plus ja- 


loux de Thonneur de ſes Sentimens , que du 


Bien de Etat; plus ennemi du General des 
Carthaginois, que des Remains, il n'oublioit 
rien pour empecher les Succes qu'on pouvoit 
avoir, ou pour ruiner ceux qu on avoit eus. 
On eüt pris Hannon pour un Allie du Peuple 
Romain, qui regardoit Annibal comme! En- 
nemi commun. Quand celui- ci envoyoit de- 
mander des Hommes & de I Argent pour le 
maintien de I Armee , Que demanderoit il, di- 
ſoit Hannon , Vil avoit perdu la Bataill:? Non, 
non, M. ſſicurs, ou Ceſt un Impoſteur, qui nous 
amuſe par de fauſſes Nouvelles, ou un Voleur 
public, qui Sapproprie les Depouilles des Ro- 
mains & les Avantages de la Guerre. Ces op- 
poſitions troubloient du moins les Secours , 
uand elles ne pouvoient en empecher la re- 
Chica On exccutoir lentement ce qui avoit 
ere reſolu avec peine. Le Secours enfin prepa- 
| re 


(1) Terentius Varro, f gue L. Amil, Paulus, & 
us donna la Bataille de la perdit. 
annes malgre ſon Colle- 
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re demeuroit long- tems a partir. & il etoir en 
chemin, on envoyoit ordre de Varreter en 
Eſpagne , au lieu de le faire paſſer en Italie. II 
n arrivoit donc quaſi jamais; & lors qu'il ve- 
noir joindre Annibal, ce qui toit un miracle, 
Annibal ne le recevoit que foible, rnine , & 
hors de ſaiſon. 

Ce General toit preſque toùjours ſans Vi- 
vres & ſans Argent, reduit a la neceſſitẽ d' ètre 
eternellement heureux dans la Guerre: nulle 
reſſource au premier mauvais ſucces, & beau- 
coup d'embarras dans les bons, ou il ne trou- 
yoir pas de quoi cntretenir diverſes Nations, 
bn arne plutor ſa Perſonne, qu'elles ne 

ependoient de ſa Republique. 

Pour contenir tant de Peuples differens , il 
ajoiitoit a fa naturelle Severire une Cruauté 
concertèe, qui le faiſoit redouter des uns, 
randis que fa Vertu le faiſoit reverer des au- 
tres. A la verité, il ne ſe faiſoit pas grande 
violence; mais ètant naturellement un peu 
cruel, il ſe trouvoit dans une condition on il 
lui toit neceſſaire de Terre. Cependant ſes 
interets regloient quelquefois ſa cruaute , & 
lui donnoient meme de la Clemence ; car il 
ſavoir etre doux & clement pour le bien de ſes 
affaires, & le Deſſein Iempdrtoir toujours ſur 
le Naturel. | 

Il faiſoit la guerre aux Romains avec toute 
ſorte de rigueur , & traitoit leurs Allics avec 
beaucoup de douceur & de courtoiſie, cher- 
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chant a ruiner ceux- là tout-a-fait , & a dẽta- 
cher ceux-ci de leur Alliance. Procede bien 
different de celui de Pyrrhus, qui gardoit tou- 
tes les civilites pour 2 Romains, & les mau- 
vais traitemens pour ſes Allies. 

Quand j ſonge qu Annibal eſt parti d E, 
pague, ou il n'avoit rien de fort aſſure; qu'il a 
traverſe les Gaules , qu'on devoit compter 
pour ennemies; qu'il a paſle les Alpes pour 
faire la guerre aux Romains , qui venoient de 
chaſler les Carthaginos de la Sicile : Quand je 
ſonge qu'il n'avoit * Italie ni Places, ni Ma- 
gaſins, ni Secours aſſuré, ni la moindre eſpe- 
rance de Retraite; je me trouve ctonne de la 
hardieſſe de ſon Deſſein. Mais lors que je con- 
ſidere {a Valeur & fa Conduite, je n admire 


lus qu' Annibal, & le tiens encore au deſſus 


de Fentrepriſe. 

Les Frangoss admirent particulierement la 
Guerre des Gaules , & par la reputation de Ce- 
ſar , & parce que stant faite en leur Pays, 
elle les touche d'une idee plus vive que les au- 
tres. Cependant, a en juger ſainement, elle 
naproche en rien de ce qu'a fait Annibal en 
Italie. Si Ceſar avoit trouve parmi les Gaulois 
Tunion & la fermetè que trouva celui- ci parmi 
les Romains, il n eũt fait ſur eux que de medio- 
cres Conquètes; car il faut avoũer qu Annibal 
rencontta d' etranges Dithculres , Gas comp- 
ter celles qu'il portoit Iui-meme. Le ſeul avan- 
tage, fur lequel il pouvoit eee ſe 
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fonder , 6toir la bontè de ſes Troupes , & ſa 
propre ſuffiſance. 

Il eſt certain que les Romains avoient pris 
une ons ſuperiorite ſur les Carthaginois 
dans la Gnerre de Sicile + mais la Paix leur 
ayant fair licencier leur Armèe, ils perdoient 
inſenſiblement leur vigueur , tandis que leurs 
Ennemis occupes en Eſpagne & en Afrique, 
mettoient en uſage leur valeur, & aqueroient 
de experience. 

Ce fr donc avec un vieux Corps qu' Anni- 
bal vint attaquer I Tralie , & avec une vieille 
Reputation, plus qu'avecde vieilles Troupes , 
2 les Remains ſe virent obliges de la defen- 

re. Pour les Generaux des Romains , c'Etoient 
des hommes de grand Courage, qui euſſent 
cru faire tort à la gloire de leur Republique, 
S'ils n'avoient donne la Bataille auſſi- tõt que 
les Ennemis ſe preſentoient. 

Annibal ſe fit une Etude particuliere d'en 
connoitre le Genie, & n' obſervoit rien tant 
- Fhumeur & la conduite de chaque Con- 

ul qui lui croir oppoſe. Ce fut en irritant 

I humeur fougueuſe de Sempronius, qu'il ſut 
Pattirer au Combat, & gagner ſur lui la Ba- 
taille de Trebie. Ladefaite de Traſimene eſt duc 
à un artifice quaſi tout pareil. 

Connoiſſant I Eſprit ſuperbe de Flaminius g 
il bruloit a ſes yeux les Villages de ſes Allies , 
& incitoit ſi à propos ſa Temerite naturelle , 


que le Conſul prit non ſeulement la ne 
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de combattre mal-à- propos, mais il s engagea 
en certains Detroits , ou il perdit malheureu- 
ſement ſon Armee avec la vie. Comme Fabius 
eut une maniere d'agir toute contraire , la 
conduite d' Annibal fut auſſi toute differente. 

Après la Journée de Tra ſimene, le Peuple 
Romain crea un Dictateur & un General de la 
Cavalerie. Le Dictateur ètoit Quintus Fabius, 
homme ſage, & un peu lent, qui mettoit la 
ſeule eſperance du ahnt dans les Prècautions, 
d'ou peut naitre la ſuretè. En Ietar on ètoient 
les E il croyoit qu'il n'y avoit point de 
difference entre combattre & perdre un Com- 
bat; de forte qu il ne ſongeoit qu'a raſſurer 
FArmee , & perdant Ieſperance de pouvoir 
vaincre, il croyoit agir aller ſagement, & aſ- 
ſez faire, que de s empècher d ètre vaincu. 

Marcus Minutius fut le General de la Ca- 
valerie; violent, precipite , vain en diſcours, 
auſſi audacieux par ſon ignorance que par ſon 
courage. Celui-ci mettoit I interèt de VErat 
dans la Repuration des Affaires, & penſoit 
que la Republique ne pourroit ſubſiſter, ſi elle 
neeffacoit la honte 2 Defaites paſlces par 
quelque choſe de glorieux. 11 vouloit de la 
Hauteur ou il falloit de la Sageſſe, de la Gloire 
ou il toit queſtion du Salut. 

Annibale fut pas longtems ſans connoitre 
ces differentes Humeurs , par le rapport qu'on 
lui en fit, & par ſes propres obſervations; car 
il preſenta la Bataille pluſieurs jours de ſuite a 
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Fabius, qui bien loin de Vaccepter , ne laiſſoit 
pas ſortit un ſeul homme de ſon Camp. Mi- 
nutius au contraire prenoit pour autant d af- 
fronts les bravades artificieuſes des Ennemis, 
& faiſoit paſler le Dictateur pour un homme 
foible, ou inſenſible a la honte des Romains. 

Annibal averti de ces Diſcours , tachoit 
d'augmenter Vopinion de crainte & de foi- 
bleſſe qu'on attribuoit à Fabius. Il bruloit de- 
vant lui le plus beau Pays d' Italie, pour Vat- 
tirer au Combat, ce qu il ne put faire; ou du 
moins pour le decrier , en quoi il ne manqua 
pas de reufſir, Il fit ſoupgonner meme qu il y 
avoir de [intelligence entre eux, conſervant 
ſes Terres ſeules avec grand ſoin dans la deſo- 
lat ion generale de la Campagne. 

Ce n'eſt encore qu une partie de ſes Artifi- 
ces. Tandis qu'il travailloit a ruiner la Repu- 
tation de Fabius, qui lui faiſoit de la peine, il 
n' oublioit rien pour en donner a Minutius, au- 
quel il ſouhaitoit le Commandement, ou du 
moins une grande autorite dans! Arme. Tan- 
rot il faiſoit ſemblant de l'apprehender, 
quand il remoiznoit toute forte de mepris 
pour l'autre. Quelquefois après $'etre engage 
en quelque leger Combat avec lui, il ſe reti- 
roit le premier, & lui laiſſoit prendre une pe- 
tite 3 „qui augmentoit ſon Credit 
parmi les Romains, & le préparoit à ſe perdre 
par une temeraire confiance. Enfin il ſur em- 
ployer tant d artifice a decrier le W „& 
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a faire eſtimer le General de la Cavalerie, que 
le Commandement fut partage , & les Trou- 
pes ſepartes; ce qui ne $'<toit jamais fait au- 
13 Vous diriez que Rome agiſſoit par 
Eſprit de ſon Ennemi ; car dans la verite, ce 
Decret ſi extraordinaire Eroit un pur effet de 
ſes machines & de ſes deſſeins. 

Alors la vanitè de Minutius neut plus de 
bornes : il mepriſoir avec une ëgale impruden- 
ce Fabius & Annibal, ne parlant rien moins 
que de chaſſer lui ſeul tous 4 Etrangers d' Ita. 
die, II voulut donc avoir ſon Camp ſepare, 


dont Annibal ne fe fut pas ſi-tôõt appercu , 


2 en approcha le ſien; & ſans m' amuſer 4 
ecrire le detail de toutes les actions, Minu- 
zius ſe laiſſa engager dans un Combat, ou il fut 
de fait. 

C'eſt ainſi que ſe comportait Annibal du- 
rant la Dictature de Fabius; & il ſe comporta 
2 de la meme forte avec les Conſuls qui 

onnerent la Bataille de Cannes. Il eſt vrai 
qu'il neut pas beſoin d'une conduite ſi delica- 
te. La Sageſſe de Paulus l incommoda moins, 
que n avoit fait celle de Fabiut; & ignorance 


prẽſomptueuſe de Terentius, le prècipitoit aſ- 


{ez de lui- mème a ſa ruine. 

On s' ẽtonnera peut- etre que je me ſois fi 
fort Etendu ſur une affaire qui aboutit à la ſim- 
ple Defaite de Minutius, & que je ne parle 
qu' en paſſant de cette grande & fameuſe Ba- 
taille de Cannes: mais je cherche moins a de- 
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erire les Combats, qu'a faire connoitre les 
Genies. Et comme les habiles gens ont plus 
de plaiſit a conſiderer Ceſar dans la guerre de 
Petreius & d' Afranius , que dans les plus ecla- 
tantes de ſes actions; j'ai cru qu'on ok ob- 
ſerver plus curieuſement Annibal dans une 
affaire toute de conduite, que dans ce grand 
& heureux ſuccès, que I'imprudence de Te- 
rentius lui fit avoir ſans beaucoup de peine. 

Il faut avoiier pourtant que jamais Bataille 
ne fut gagnee fi pleinement; & ce jour-là, 
pour ainſi dire, croit le dernier des Romains , 
ſi Annibal n' eũt mieux aimè jouir des commo- 
dires de la Victoire, que den pourſuivre les 
avantages. | | 

_ Celui qui avoir fait faire tant de fautes aux 
autres, ſe reſſent ici de la foibleſſe de la con- 
dition humaine , & ne peut s empècher de 
faillir lui- mème. II s' toit montrè invincible 
aux plus grandes difficultés; mais il ne peut 
refiſter a la douceur de ſa bonne Fortune, & ſe 
laiſſe aller au repos, quand un peu d' action le 
mettoit en ẽtat de ſe repoſer toute {a vie. 

Si vous en cherchez la raiſon, c'eſt que 
tout eſt fini dans les Hommes : la Patience, le 
Courage, la Fermete s ẽpuiſent en nous. 

Annibal ne peut plus ſouffrir, parce qu'il a 
trop ſouffert; & {a Vertu conſumee ſe trouve 
fans reſlource au milieu de la Victoire. Le ſou- 
venir des Difficultes paſlees , lui fait enviſager 
des Difticulres nouy Mes : ſon Eſprit , qui de- 

| | voir 
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voit ètre plein de confiance, & quaſi de cer- 
titude , ſe tourne a la crainte de Favenir : il 
conſidere, quand il faut oſer; il conſulte, 
quand il faut agir; il ſe dit des raiſons pour les 
Romains , quand il faut mettre en execution 
les ſiennes. | 

Comme les Fautes des Grands-hommes ont 
roujours des ſujets apparens, Annibal ne laiſ- 
ſoit pas de ſe repreſenter des choſes fort ſpe- 
* „Que {on Armèe invincible a la cam- 
„ pagne, n'<toit nullement propre 2 les 
„Sieges, ayant peu de bonne Infanterie, 
„ point de Machines, point d' Argent, point 
„ de Subſiſtance reglce : Que par ces memes 
3, defaurs , i] avoit attaque Spolete inutilement 
„ après le ſucces de Traſimmene , tout victo- 
5 rieux qu'il croit : Qu'un peu avant la Bataille 
„ de Cannes, il avoir ere contraint de lever le 
>» Siege d'une petite Ville ſans nom & ſans 
„ force: Qu'aſſieger Rome munie de toutes 
>» choſes, c'croir vouloir perdre la reputation 
„ qu'on venoir d'aquerir , & faire perir une 
„ Armee , qui ſeule le faiſoit conſiderer: Qu'il 
„ falloit donc laiſſer les Romains enfermes 
„ dans leurs Murailles, tomber inſenſiblement 
„ d' eux- mèmes, & cependant aller s etablir 
„ proche de la Mer, ou l'on recevroit les ſe- 
„ cours de Carthage commodement , & on il 
„ ſeroit aiſe d' etablir la plus conſiderable 
„ Puiſſance de l'Italie. Voila les raifons qu ac- 


commodoit Annibal a la diſpoſition on il ſe 
trouvoit; 
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trouvoit, & qu'il neut pas golitces dans ſes 
remieres ardeurs. | 

En vain Maharbal lui promettoit a ſouper 
dans le Capitole ; {es Reflexions qui n avoient 

ue Lair de Sageſle , & une fauſſe Raiſon , lui 
Se rejetter, comme témèraire, une con- 
hance ſi bien fondce. Il avoit ſuivi les conſeils 
violens, pour commencer la Guerre avec les 
Romains , & il eſt retenu par une fauſſe cir- 
conſpection, quand il trouve I heure de tout 
finir. 

Il eſt certain que les Eſprits trop fins, com- 
me Etoit celui d Annibal , ſe font des Difhcul- 
tés dans les Entrepriſes , & s arrètent eux- 
memes par des Obſtacles , qui viennent plus 
de leur Imagination, que de la choſe. 

Il y a un point de la Decadence des Etats, 
on leur ruine ſeroit inevitable , ſi on connoiſ- 
ſoit la facilite de les derruire : mais pour na- 
voir pas la viie aflez nette, ou le Courage aflez 
grand, on ſe contente du moins, quand on 
peut le plus, rournant en Prudence, ou la pe- 
titeſſe de ſon Eſprit , ou le peu de grandeur de 
ſon Ame. 

Dans ces Conjonctures, on ne ſe ſauve 
point par ſoi-meme : une vieille Reputation 
vous ſoutient dans I'Imaginarion de vos En- 
nemis, quand les veritables Forces vous aban- 
donnent. Ainſi An»ibalſe met devant les yeux 
une Puiſſance qui n'eſt plus. Il ſe fait un fantò- 
me de Soldats morts & de Legions diſſipèes, 
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comme s'il avoit encore 4 combattre & a de 
faire ce qu'il a defait. 

Et certes la Confuſion neut pas ere moin- 
dre a Rome apres la Bataille de Cannes, qu elle 
Lavoit été autrefois aprés la journée d' Al- 
lie (i). Mais au lieu d' approcher d'une Ville, 


. ou il ear 5 le pouvante, il sen cloigna, 


comme s il elit voulu la raſſurer, & donner 

loiſir aux Magiſtrats de pourvoir tranquille- 

ment à toutes choſes. Il prit le parti Sn 

quer des Allies , qui tomboient avec Rome , & 

qui ſe ſoutinrent par elle avec plus de facilire 
u'elle ne ſe fůt ſoutenue. 

Ceſt la la premiere & la grande Faure 
d' Annibal , qui fut auſſi la premiere reſſource 
des Romains. La conſternation paſlce , ceux- ci 
augmenterent de courage , en diminuant de 
forces; & les Carthaginois diminuerent de vi- 
gueur, en augmentant de puiſſance. 

Que ſi Fon veut chercher les cauſes de tous 


leurs Malheurs , on en trouvera deux eſſentiel- 


les: la nonchalance de Carthage, qui laiſſoit 
ancantir les bons ſucces, faute de ſecours; & 
Fenvie precipitce qu eut Annibal de mettre 


fin 


(1) Riviere à trois ou] Ville; mais ils ne purent 
qratre lieuts de Rome, | pas prendre le Capitole, 
pres de laquelle les Ro- | oi une partie de la Zeuneſſe 


maint furent defaits par | 5'etoit retiree. Voyex Tite- 
les Gaulois. Ceux'ci ſe | Live, au V. Livre de la 
rendirent maitres de la | I. Decade. 
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fin aux travaux, avant que d'avoir fini la 
Guerre. h 

Apres avoir goute le repos, il ne fut pas 
long-rems (ans youloir gouter les Delices ; & 
il en fut charme d autant plus aiſement , qu'el- 
les lui avoient ronjours été inconnues. Un 
homme qui fait meler les Plaiſirs & les Aﬀai- 
res, n'en eſt jamais poſlede : il les quitte, il les 
reprend, quand bon lui ſemble; & dans I' ha- 
bitude qu'il en a formèe, il trouve plutòt un 
delaſſement d Eſprit, qu'un charme dange- 
reux qui puiſſe corrompre. Il n'en eſt pas ainſi 
de ces gens auſteres , qui par un changement 
d Eſprit , viennent a gonter les Volupres. Ils 
ſont enchantcs auſli-ror de leurs douceurs , & 
n'ont plus que de Vayerſion pour Vauſterite de 
leur vie paſlee. La Nature en eux laſſèe d' in- 
commodires & de peines , s abandonne aux 
premiers Plaiſirs qu'elle rencontre. Alors ce 
qui ayoit paru vertueux , ſe preſente avec un 
air rude & difficile; & I Ame , qui croit s tre 
detrompce d'une vieille Erreur , ſe complait 
en elle-meme de ſon nouveau Gout pour les 
choſes agreables. | | 

C'eſt ce qui arriva proprement a Annibal & 
a ſon Armee , qui ne manquoit pas de Vimiter 
dans le relachement , puiſqu'elle Favyoit. bien 
imite dans les fatigues. 

Ce ne furent donc plus que Bains, que Feſ- 
tins , qu'Inclinations & Attachemens: il n'y 
eut plus de Diſcipline, ni par celui qui 2 

| Onnecr 
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donner les ordres, ni dans ceux qui devoient 
les execurer. Quand il fallut ſe mettre en cam- 
pagne , la Gloire & ['Interet reveillerent An- 
nibal, qui reprit ſa premiere vigueur, & ſe re- 
trouva lui-meme ; mais il ne retrouva plus la 
meme Armee: il n'y avoit que de la molleſſe & 
de la nonchalance: s il falloit ſouffrir la moin- 
dre neceſlite, on regrettoit I'abondance de 
Capoue. On ſongeoit aux Maitreſles lors qu'il 
falloit aller aux Ennemis : on languifloit des 
tendreſſes de I Amour, quand il falloit de lac- 
tion & de la herte pour les Combats. Annibal 
n'oublioit rien qui pur exciter les Courages ; 
rantor par le ſouvenir d'une Valeur qu'on avoit 

erdue , tantort par la honte des reproches ou 
Fon Eroit inſenſible. 

Cependant les Generaux des Romains deve- 
noĩent plus habiles tous les jours, les Legions 
prenojent Faſcendant ſur des Troupes cor- 
rompues , & il ne venoit de Carthage aucun 
ſecours qui put ranimer une Armce ſi languiſ- 
ſante. Mais plus Annibal trouvoit de vigueur 
parmi les Ennemis, moins il recevoit de ſer- 
vices des ſiens, plus il prenoit fur lui-meme. 
Et il n'eſt pas croyable avec quelle Vertu il ſe 
maintint en Italie, d où les Romains ne lont 
fait ſortir, qu en obligeant les Carthaginois à 
Len retirer. Ceux-ci defaits & chaſles d' Eſpa- 
gne , batrus & ruines en Afrique, eurent re- 
cours à leur Annibal pour leur derniere reſ- 
ſource. Il obèit aux ordres de ſon Pays avec la 

meme 
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meme ſoumiſſion qu'auroir pu avoir le moin- 
dre Citoyen; & il n'y fut =_ {1-tor arrive , 
qui il en trouva les Affaires deſefpertes. 

; Scipion qui avoit vu les Calamites de fa Re- 
publique ſous des Chefs malheureux , en com- 
- © mandoir alors les Armes dans les proſperités 
qu'il avoit fair naitre. Pour Annibal, il na- 
- Wl voit que le ſouvenir de {a bonne fortune, 
dont il avoit maluſe; mais il ne manquoit en 
tien pour ſoutenir la mauvaiſe. Le premier 
- I conhant de fon naturel, & par le bonheur 
| I preſent de ſes Affaires, toit a la tète d'une 
Armee , qui ne doutoit pas de la Vidtoire : le 
ſecond augmentoir une * naturelle par 
le mechan etat ou il voyoir ſa Patrie, & par 
la mauvaiſe opinion qu'il avoit de ſes Soldats. 
1 Ces differentes ſituations d Eſprit firent of- 
s | fiir la Paix, & la rejetter; apres quoi Von ne 
ſongea plus qu à la Bataille. Le jour qu'elle fut 
a donne, Annibal ſe ſurpaſſa lui-meme , ſoit A 
prendre ſes avantages, ſoit a diſpoſer ſon Ar- 
r ÞK mee, ſoit à donner les ordres dans le Combat: 
* mais enfin le Genie de Rome Femporta ſur ce- 
>. lui de Carthage, & la dẽfaite des Carthaginois 
e laiſſa pour jamais! Empire aux Romains. 

t Quant au General , il fut admire de Scipion, 
3 aqui au milieu de ſa Gloire ſembloit porter en- 
1 vie a la capacite du Vaincu; & le Vaincu, 
dont l'humeur toit aſſez eloignee des vaines 
j oſtentations, crut toujours avoir quelque ſu- 
a | p<riorite dans la Science de la Guerre: car diſ- 
* : courant 
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courant un jour des grands Capitaines avec 
Scipion, il mit Alexandre le premier, Pyrrhus 
le ſecond, & lui- mème le troiſième; 1 quoi 
repondir froidement Scipion : Si vous maviex 
vaincu, dit-il, en quel rang vous ſtriez-vous 
mis? Le premier de tous, reprit Annibal. 

Il eſt certain qu'il ayoit une merveilleuſe 
capacitè dans la Guerre, & ces Conquerans 
illuſtres, qui ont laiſſè un fi grand Nom a la 
Poſterite , n approchoient pas de ſon induſ- 
trie, & pour aſſembler, & pour maintenir 
des Armees. 

Alexandre paſſa en Aſie avec des Macedo- 


nient, qui obèlſſoient à leur Roi. S il avoit peu 


dargent & peu de vivres, les Batailles qu'il 
gagnoit, le mettoient dans Iabondance de 
toutes choſes. Une Ville priſe ou rendue , lui 
livroit les Tréſors de Darius, qui devenoit 
neceſliteux en ſon propre Pays , a meſure 
qu Alexandre en ere les Richeſſes. Sci- 
pion, dont je viens de parler, fit la guerre en 
Eſpagne & en Afrique avec des Legions que la 
Republique avoit levees , & qu elle faiſoit 
ſubſiſter. Ceſar eut les memes commodites 


pour la Conquète des Gaules, & il ſe ſervit des 


orces & de argent de la Republique meme , 

pour Faflujertir. | 
Pour notre Annibal, il avoit joint a un pe- 
tit Corps de Carthaginois pluſieurs Nations, 
qu'il ſur lier toutes par lui-meme , & dont il 
put ſe faire obèir dans une Lan” + 
p 0 
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Ce qui eſt encore plus extraordinaire , les 
Combats ne le mettoient guere plus a ſon aiſe: 
il ſe trouvoit preſque auſſi embarraſle apres le 
gain d'une Bataille qu auparavant. Mais sil a 
eu des talens que les autres navoient pas, aufli- 
a-t-il fait une Faute , olt apparemment ils ne 
ſeroient pas tombès. 

Alexandre étoit fi Eloigne de laiſſer les cho- 
ſes imparfaites, qu'il alloit rotjours au delà, 
lors qu'elles Etoient conſommees. Il ne ſe con- 
tenta pas d aſſujettir ce grand Empire de Da- 
ris juſqu'à la moindre Province, ſon Ambi- 
tion le porta aux Indes, quand il pouvoit ac- 
oder la Gloire & le repos, ce qui eſt ra- 
re, & jouir paiſiblement de ſes hen e 
Scipion ne ſongea pas a ſe repoſer, qu'il neut 
"edair Carthage, & eEtabli en Afrique les affai- 
res des-Romains. Et une des grandes loiianges 
qu'on donne a Ceſar , c'eſt qu'il ne penſoir ja- 
mais avoir rien fait, tant qu'il lui reſtoir quel- 
que choſe à faire: 


Nil actum credens, dum qui ſupereſſet agendum (1). 


Quand je orgs à la faute d' Annibal, il me 
vient auſſi-tõt dans l Eſprit qu'on ne conſi- 
dere pas aſſezʒ l importance d'une bonne Réſo 
lution dans les grandes choſes. Aller à Rome 

apres 


{1) Lucan. Pharſal. | Lib, II. 
Tom. 1. 
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apres la Bataille de Cannes, fait la deſtruction 
4 cette Ville, & la grandeur de Carthage ; 
n'y pas aller, produit avec le tems la ruine * 
Cart ha ginois, & Empire des Romains. 

Jai vu prendre une Reſolution, qui cauſoit 
la perte d un grand Etat, fi elle ent ẽtè ſuivie. 
Jen vis prendte une contraire le meme jour, 

ar un heureux changement, qui fut ſon Sa- 
25 z mais elle donna moins de reputation 2 
Auteur d'un fi bon conſeil, que n auroit fait 
la defaite de cinq cens Chevaux, ou la priſe 
d'une Ville peu importante (1). Ces derniers 
Evenemens frappent les yeux ou I'imagination 
de tout le 8 Le Bon ſens n'eft admire 
qual de perſonne, pour n'etre connu que par 


es reflexions, que peu de gens ſavent faire. 


Revenons a notre Annibal. 
Si le metier de la Guerre, rout eclatant 
qu'il eſt , mericoit ſeul de la conſideration , je 
ne 


(1) Ta Cour etant & | Paris. Mr. de Turenne ue 
Pontoiſe (en 1652, ) G | ſe trouva pas alors au 
le Cardinal Mazarin con- Conſeil ; mais ayant ap- 
ſederant que Mr. le Prin- pris cette Reſolution , 5 
ce n en etoit pas eloigne; | rendit inceſſamment , 9 
que Fucnſaldagne-s avan- | dit aux Miniſtres que ſi le 
Foit avec vingt-cinq mille | Roi quittoit Paris, il n'y 
hommes, & le Duc de | rentreroit jamais, & qu'il 
Lorraine avec done mil= | falloit y vaincre ou perir. 
le, reſolut de faire retirer Cela obligea le Conſeil de 
le Roi en Bourgogne, ne changer d avis, 

E croyant pas en ſureti & l 
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ne voi perſonne chez les Anciens qu'on pitt 
raiſonnablement lui preferer : mais celui qui le 
fait le mieux, n'eſt pas neceſſairement le plus 
Grand-homme. La Beaute de! Eſprit, la Gran- 
deur del Ame, la Magnanimitè, le Deſintereſ- 
ſement, la Juſtice, une Capacite qui s tend & 
tout, font la meilleure partie du merite de ces 
Grands-hommes. | 

Savoir ſimplement tuer des gens; crre plus 
entendu que les autres a defoler la Societe, 
& a detrruire la Nature, c'eſt exceller dans 
une Science bien funeſte. Il faut que Vappli- 
cation de cette Science ſoit juſte , ou du moins 
honnete ; qu'elle ſe tourne au Bien meme de 
ceux qu'elle aſſujettit, s il eſt poſſible; toũ- 
jours a J interèt de ſon Pays, ou a la neceſſitẽ 
du ſien propre. Quand elle devient Femploi 
du Caprice, qu'elle ſert au Dereglement & a 
la Fureur; quand elle n'a pour but que de faire 
du mal à tout le monde, alors il lui faut ôter 
cette Gloire qu'elle s attribuè, & la rendre 
auſſi honteuſe qu'elle eſt injuſte. Or il ct 
certain qu Annibal avoit peu de Vertus, & 
beaucoup de Vices; I'Infidelite , VAyarice , 
une Cruaute ſouyent neceſſaire, toũjours na- 
turelle. 

D'aillears on juge d' ordinaire par le ſuccès, 
2 que diſent les plus ſages. * toute la 

nne Conduite qu on peut avoir, fi l Evene- 
ment n'eſt pas heureux, la mauvaiſe fortune 
tient lieu de faute, & ne fe juſtifie qu auprès 
2 CC 
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de fort peu de gens. Ainſi, qu' Annibal ait 
mieux Fi la guerre que les Romains ; que 
ceux-ci ſoient Genes victorieux par le bon 
ordre de leur Republique, & qu'il ait peri par 
le mauvais Gouvernement de la ſienne, c'eſt la 
conſideration d'un petit nombre de perſon- 
nes. Qu'il ait ere defair par Scipion, & que la 
ruine de Carthage ſoit arrivee enſuite de p De- 
faite, ga été une choſe pleinement connue , 
d'ou s eſt forme le ſentiment univerſe] de tous 
les Peuples. 


— — 


— * * — 
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CHAPITRE VIII. 


Du Genie des Romains vers la fin de la ſeconde 
Guerre de Carthage.. 


CO VR la fin d'une fi grande & ſi longue 

Guerre, i: ſe forma un certain Eſprit par- 
ticulier , inconnu a pioage dans la Republi- 
que. Ce n'eſt pas qu'il ny eur eu ſouvent des 
Seditions. Le Senat s'croit porte plus d'une 
fois a oppreſſion du Peuple , & le Peuple 4 


beaucoup de violences contre le Senat : mais 


on avoit agi dans ces occaſions par un ſenti- 


ment public, regardant I'Autorite des uns 


comme une Tyrannie qui ruinoit la Liberte , & 

la Libertè des autres comme un dereglement 

qui confondoit toutes choſee. 

ci les Hommes commencerent à ſe * 8 
* 
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der moins en commun, qu'en particulier: les 
Liens de la Societe , qu'on avoit trouves fi 
doux , ſemblerent alors des. Chaines facheu- 
ſes ; & chacun degoite des Loix, voulut ren- 
trer dans le premier droit de diſpoſer de ſoi- 
meme , de ſe Faidler aller à ſon choix, & de ſui- 
vre dans ce choix, par les lumieres de ſon pro- 
pre Eſprit, les mouvemens de {a Volonte. 

Comme le degoiit de la Sujettion avoir fait 
rejerter les Rois, & avoit portè les Peuples 4 
Ierabliflement de la Liberte , le degour de 
cette meme Liberté, qu'on avoit trouvè fa- 
cheuſe à ſoutenir , diſpoſoit les Eſprits a des 

1 particuliers qu on ſe voulut 
ire. 

L'amour de la Patrie, le zele du Bien public 
s'Etojent Epuiſcs an fort de la Guerre contre 
Annibal ; ou l'affection & la vertu des Ci- 
toyens avoient Ete au delà de ce que la Repu- 
blique en pouvoit attendre. On avoir donne 
{on Bien & ſon Sang pour le Public, qui n'e- 


toit pas encore en Etat de faire trouver aucune 


douceur aux Particuliers: la durere meme du 
Senat avoit augmente celle des Loix en quel- 
ques occaſions, & la rigueur qu'on avoir te- 
nue aux Priſonniers de la Bataille de Cannes, 
avoit ronche tout le monde : mais on avoir 
ſouffert patiemment dans un tems ou l'on 
croyoir endurer- tour par un interèt commun. 
Si-rot qu'on eut moins à craindre, on ctut 


que la neceſſite de ſouffrir toit ſinie; & cha- 
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cun ayant perdu la docilitè & la patience 
avant la fin de ſes maux, on ſupportoit avec 
peine ce rs s'imaginoit endurer ſans beſoin 
par la ſeule volontè des Magiſtrats. 

Ceſt ainſi que ſe formerent les premiers 
| degonts ; d'ou il arriva que les Hommes 
revenus de la Republique a eux-memes , 
cherchoient de nouveaux engagemens dans 
la Societe , & regardoient parmi eux a 
choiſir des Sujets qui meritaſlent leurs af- 
fections. 

Dans cette diſpoſition des Eſprits, S c i- 
v1oN ſepreſenta aux Romains avec toutes les 
Qualitẽs qui peuvent aquerir l' Eſtime & la Fa- 
veur des Hommes. Il etoit de grande naiſſan- 
ce, & Fon voyoit également en lui la bonte 
& la beautè d'un excellent naturel. II avoir 
une grandeur de Courage admirable , IEſprit 
vehement en public, pour inſpirer fa hardieſſe 
& ſa confiance, poli & . dans les Con- 
verſations particulieres, pour le plaiſir le plus 
delicat des amities ; I Ame haute, mais reglee, 
plus ſenſible a Ia Gloire , qu'ambitieuſe du 
Pouvoir ; cherchant moins a ſe diſtinguer par 
la Conſideration de I Antorite , ou par Feclat 
de la Fortune, que par la difficulté * Entre- 
priſes & par le mérite des Actions. Ajoũtez à 
tant de choſes, que des Succes heureux rẽpon- 
doient toũjours a des Deſſeins Eleves : & pour 
ne laiſſer rien a deſirer, il avoir perſuade les 
Peuples qu'il nentreprenoit rien {ans le * 

2 


DE SAINT-EVREMOND. 239 
ſeil, & nagiſloit jamais ſans Iafliſtance des 
Dieux. | | 

Il neſt pas etrange qu'un Homme comme 
celui que je depeins , ait pu s attirer des incli- 


nations qu'on vouloit donner, & ait detache 


les Eſprits d'une Republique, pour qui on 
avoir deja quelque degout. Ainſi les volontes 
d'une Perſonne ſi vertueuſe furent preferces a 
des Loix, qui n avoient peut: ᷑tre pas la meme 
cquité. 

Quant a Scipion, il exercoir toute ſorte 
d' humanire & de courtoiſie; & quittant lan- 
cienne ſeveritè de la Diſcipline , il comman- 
doit avec douceur à des Troupes qui obèẽ iſ 


ſoient avec affection. Je ſai bien qu lon attri- 


bue a fa facilitè quelques ſeditions qui arrive- 
rent dans fon Camp: mais, fi je Toſe dire, 


c<toit un Malheur quaſi neceſſaite en ce tems- 


A. Ce fut un nouvel Eſprit dans la Republi- 
que, qui fit prejudice au Gouvernement: ſans 


ce nouvel Eſprit neanmoins toute la Republi- 


que ẽtoit perdue ; & Scipion ſeul fe trouvoit 
capable de Iinſpirer. Ce n' toit pas aſſez de 


maintenir Fordre parmi les Ciroyens ſelon le 


genie de leurs anciens Legiſſateurs, il falloir 
celui d'un Heros avec des Vertus moins ſeve- 
res, pour animer contre Annibal des Soldats 
tous abbatus, & leur donner la Confiance de 
pouvoir vaincre. Les Affaires de Rome ètoient 
tellement deſeſperces , qu'il falloit des Qua- 
lices heroiques , & opinion des choles divi- 


nes 
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nes pour les ſauver. Il eſt ſur que jamais Gene- 
ral 150 Romains navoit eu de ſi grandes Ver- 
tus, & n'avoit jamais ſi bien agi: ſamais les 
Legions n'avoient eu tant d' ardeur a bien fai- 
re; jamais la Republique n avoit ete ſi bien 
ſervie, mais par un autre Eſprit que celui de la 
Republique. | PE 

Fabius & Caton (1) Sappergurent de ce 
changement , & n'oublierent rien pour y ap- 
2 du remede. A la verité, ils y melerent 

chagrin de leurs Paſſions; & Tenvie qu'ils 
portoient à ce Grand- homme, eur autant de 
part en leurs oppoſitions, que la jalouſie de la 
Liberté. 

Ce qui eſt extraordinaire, c'eſt que le Cor- 
rupteur demeuroit Homme de 1 4h parmi 
ceux qu'il e a „& agilloit plus noble- 
ment que les perſonnes qui s oppoſoient a la 
Corruption. En effet, il rapportoit tout à la 
Republique, dont il dètachoit les autres, & 
n'avoit de crimes que celui de la ſervir avec les 
memes Qualires dont il eut pu la ruiner. 

J avoue bien que dans 5 Maximes d'un 
Souvernement ſi jaloux, on pouvoit prendre 


avec raiſon quelque allarme. Une Ame fi Ele- 


vee eſt cru incapable de moderation: un deſir 
de Gloire ſi paflionnee ſe diſtingue mal-aiſẽ- 
ment de Ambition, qui fait aſpirer a la Puiſ- 

. ſance. 


) Le Cenſeur- 
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ſance. Une confiance ſi peu commune n'eſt 
pas Eloignee des entrepriſes extraordinaires. 
En un mot, les Vertus des Heros ſont ſuſpec- 
tes dans les Citoyens. Joſe dire meme que 
cette opinion de commerce avec les Dicux , ſi 
utile aux Legiſlateurs pour la fondation des 
Etats, ſembloit d'une perilleuſe conſequence 
dans un Particulier pour une Republique cra- 
blie. 

Scip'on fut done malheureux de donner des 
apparences contraires a ſes intentions: ce qui 
2 de pretexte à la malice de ces Envieux , 
comme de fondement a la precaution des per- 
ſonnes allarmées. 

Voila auſſi-tõt un Homme de bien ſuſpect, 
& pcu apres un Innocent accule. II 3 
repondre, il pouvoit ſe juſtifier; mais il y a une 
Innocence heroique , auſſi- bien qu'une Va- 
leur, ſi on peut parler de la ſorte. La ſienne 
negligea les formes ou ſont aſſujettis les Inno- 
cens ordinaires; & au lieu de repondre a ſes 
Accuſateurs, il fir rendre graces aux Dieux de 
ſes Victoires, quand on lui demandoit comp- 
te de ſes Actions. Tout le Peuple le ſuĩivit au 
Capitole ,a la honte de ceux qui le pourſui- 
voient: Et pour mieux juſtifier la ſinceritè de 
ſes intentions, & la nettere de fa Vertu, il 
donna ſes reſſentimens au Public , aimant 
mieux vivre loin de Rome par Vingratirude de 
quelques Ciroyens , que de $'cn rendre le 
Maitre par Iinjuſtice d une Uſurpation. Tant 
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ur les ſauyer. Il eſt ſur que jamais Gene- 


nes 

ral des Romain n'avoit eu de ſi grandes Ver- 
tus, & n avoit jamais ſi bien agi: jamais les 
Legions n'ayoient eu tant d ardeur à bien fai- 
re 3 jamais la Republique n avoit ere ſi bien 
ſervie, mais par un autre Eſprit que celui de la 
Republique. | | : 

Fabius & Caton (1) s appergurent de ce 
changement, & n oublierent rien pour y ap- 
pres du remede. A la verité, ils y melerent 

chagrin de leurs Paſſions; & Fenvie qu' ils 
portoient à ce Grand- homme, eur autant de 
part en leurs oppoſitions, que la jalouſie de la 
Liberté. : 

Ce qui eſt extraordinaire , c'eſt que le-Cor- 
rupteur demeuroit Homme de bien parmi 
ceux qu'il 2 „& agiſloit plus noble- 
ment que les perſonnes qui s'oppoſoient a la 
Corruption. En effet, il rapportoit tout a la 
Republique, dont il derachoir les autres, & 
navoit de crimes que celui de la ſervir avec les 
memes Qualites dont il eũt pu la ruiner. 


J-avoue bien que dans les Maximes d'un 


Souvernement ſi jaloux, on pouvoit prendre 
avec raiſon quelque allarme. Une Ame ſi èle- 
vee eſt crũẽ incapable de moderation: un deſir 
de Gloire fi patſionnee ſe diſtingue mal-aiſc- 
ment de! Ambition, qui fait aſpirer à la Puiſ- 
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ſance. Une confiance ſi peu commune n'eſt 
pas Eloignee des entrepriſes extraordinaires. 
En un mot, les Vertus des Heros font ſuſpec- 
tes dans les Citoyens. Joſe dire meme que 
cette opinion de commerce avec les Dieux, ſi 
utile aux Legiſlateurs pour la fondation des 
Etats, ſembloit d une perilleuſe conſequence 
dans un Particulier pour une Republique éta- 
blie. | | 
Scip'on fut donc malheureux de donner des 
apparences contraires a ſes intentions: ce qui 
air de pretexte a la malice de ces Envieux , 
comme de fondement a la precaution des per- 
ſonnes allarmees. | 
Voila auſſi-tõt un Homme de bien ſuſpect 
& pcu apres un Innocent accule. Il power 
repondre, il pouvoit ſe juſtifier ; mais il y a une 
Innocence heroique , auſſi- bien qu une Va- 
leur, ſi on peut parler de la ſorte. La ſienne 
negligea les formes où ſont aſſujettis les Inno- 
cens ordinaires; & au lieu de repondre à ſes 
Accuſateurs, il fit rendre graces aux Dieux de 
ſes Victoires , quand on lui demandoit comp- 
te de ſes Actions. Tout le Peuple le ſuivit au 
Capitole, à la honte de ceux qui le pourſui- 
voient: Et pour mieux juſtifier la ſinceritè de 
ſes intentions, & la nettete de ſa Vertu; il 
donna ſes reſſentimens au Public, aimant 
mieux vivre loin de Rome par Vingratirude de 
quelques Citoyens, que de sen rendre le 
Maitre par Iinjuſtice d une Uſurpation. Tant 
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de belles Qualités ont oblige Tite- Live de 
faire ſon Heros de ce Grand- homme, & d'in- 
finuer delicatement la preference qu'il doit 
avoir {ur tous les Romains. 
S'il y ena eu qui ayent gagne tr de Com- 
bats, & pris un plus grand nombre de Villes, 
ils n'ont pas defait Annibal, ni reduit Cartha- 
e:S'ils ont ſu commander aux autres comme 
Tai „ ils n'onrt pas ſu ſe commander à eux-me- 
mes , & ſe poſleder _—_ dans l'agitat ion 
des affaires, & dans le repos d'une vie privee, 
Je laiſſe a diſputer sil a EtEle plus nd 3 mais 
fi joſe dire ce que Tire-Live na fait qu inſi- 
nuer , a tout prendre, g a re celui qui a valu 
le mieux. Il a eu la vertu des vieux Romains , 
mais cultivee & polie: il a eu la Science & la 
Capacite des derniers, {ans aucun mélange de 
Corruption. 
Il faut avoiier pourtant que ſes Actions ont 
etẽ plus avantageuſes a la Republique que ſes 
Vertus. Le Peuple Romain les golita trop, & le 
detacha par elles des obligations du devoir , 
pour ſuivre les engagemens de la yolonte. 

L'Humanitè de Scipion ne laifla pas de pro- 
duire de mèchans effets avec le tems. Elle ap- 
prit aux Generaux a vouloir ſe faire aimer. Or 
comme les choſes degenerent rotijours , un 
commandement agreable fur ſuivi tive indi- 
gne complaiſance z & quand les Vertus man- 
quoient , pour gagner I'eſtime & I'amitic, on 
employoir tous les moyens qui pouvoient cor- 
rompre, 
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rompre. Voila les ſuites facheuſes de cet Eſprit 
particulier, noble & glorieux dans ſes com- 
mencemens, mais qui fit depuis les ambitieux 
& les corrompus. 
Jie dirai encore que n'eut Ete le Charme des 
Vertus de Scipion, Eſprit d' Egalité, fier & 
indocile comme il Etoit chez les vieux Ro- 
mains, elit ſubſiſte plus long- tems: un Ci- 
toyen ſe füt moins applique a un autre, & 
cette Application n'eur pas produit un Aſſujet- 
tiſlement inſenſible, qui mene a la ruine de la 
Liberte : mais ſans le Charme de ces memes 
Vertus , les Romains ne ſeroient jamais ſortis 
de I Abattement ou les avoit jettes la Crainte 
d' Annibal ; & les memes qui ſont devenus de- 
puis les Maitres, auroient etc peut-etre aſſu- 
jettis aux Carthaginois. | 
Ces premiers degours de la Republique eu- 
rent au moins cela d'honnete , qu'on ne ſe de- 


tacha de l'amour des Loix, que pour s affec- 


tionner aux Perſonnes vertueuſes. Les Ro- 
mains vinrent a regarder leurs Loix comme les 
ſentimens de vieux Legiſlateurs, qui ne de- 
voient pas regler leur ſiecle; & les ſentimens 


de Scipion furent regardes comme des Loix vi- 


vantes & animees. | 
Pour Scipion, il rourna au ſervice du Public 
toute cette conſideration qu on avoir pour {a 
Perſonne : mais voulant adoucir Vauſterite du 
devoir par le charme de la Gloire , il y fur 
peut- etre un peu plus ſenſible qu'il 2 devoit; 
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a Rome particulierement , on les Citoyens 
avoient paru criminels, quand ils s'ctoient at- 
Tires une eſtime trop favorable. 

Ce nouveau Genie, qui ſuccedoit au Bien 
public, anima les Romains aflez long- tems aux 
grandes choles , & les Eſprits s'y portoient 
avec je ne fai quoi de vif & d'induſtrieux , 
qu'ils n'avoient pas eu auparavant: car l'amour 
de la Patrie nous fait bien abandonner nos 
fortunes & nos vies memes pour ſon falut ; 
mais Ambition & le defir 4 la Gloire exci- 
rent ee plus notre induſtrie, que cette 
premiere paſſion roujours belle & noble, mais 
rarement fine & ingenieuſe. 

C'eſt a ce Genie qu'on a du la defaire d' An- 
7'bal, & la ruine de Carthage, Vabaiflement 
d' Antiochus, la conquète ou Vaflujertiſlement 
de tous les Grecs : d'ou l'on peut dire avec rai- 
ſon qu'il fut avantageux a la Republique pour 
ſa Grandeur, mais prejudiciable pour ſa Li- 
berté. 

Enfin, on sen degoũta comme on avoit fait 
de I'amour de la Republique. Cette eſtime, 
cette Inclination ſi noble pour les Hommes de 
Vertu, ſembla ridicule a 155 gens, qui ne vou- 
lurent confiderer rien qu'eux-memes. L'Hon- 
neur commenca de paſler pour une chimere , 
la Gloire pour une vanitè toute pure; & cha- 
cun ſe rendit baſſement intereſſè, penſant de- 
yeuir judicieuſement ſolide. . 

Or le Genie d'Interèt, qui prit la place * 

| celui 
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celui de 'Honneur , agit diverſement chez les 
Romains , ſelon la diverſite des Eſprits. Ceux 
qui eurent quelque choſe de grand, voulurent 
aquetir du pouvoir: les Ames baſles ſe con- 
tenterent d amaſſer du Bien par toutes ſortes 
de voyes. 

Comme on ne va pas tout d'un coup a la 
Corruption entiere, il y cut un paſlage de 
Honneur a I'Interet , on l'un & autre ſub- 
ſiſterent dans la Republique, mais avec des 
egards differens. Il y avoit de I Honnerete 
en certaines choſes, & de I Infamie en d'au- 
tres. 

Les Eſprits ſe corrompoient dans Rome aux 
affaires qui regardoient ſos Citoyens. L'inte- 
grire devenoir plus rare tous les jours. On 
ne connoiſſoit preſque plus de Juſtice. L'en- 
vie de s enrichir toit la maitreſle Paſſion , & 
les Perſonnes conſidèrables merroient leur in- 
duſtrie a s approprier ce qui ne leur apparte- 
noit pas. Mais on voyoit encore de la dignité 
en ce qui regardoit les Etrangers, & les plus 
corrompus au dedans ſe montroient jaloux de 
la gloire du Nom Romain au dehors. 

Rien n'croir plus injuſte que les Jugemens 
des Senateurs; rien de ſi ſale que leur Avari- 
ce. Cependant le Senat s' attachoit avec ſcru- 
pule à la conſervation de la Dignité, & ja- 
mais on n'apporta plus de ſoin pour empe- 
cher que la majeſte du Peuple Romain ne fur 
violee. 


R 3 Ce 
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Ce Senat, d' ailleurs ſi interefle & fi cor- 
rompu avec ſes Citoyens, opinoit avec la 
meme hauteur qu auroit pu avoir Scipion, 
ou il s'agiſſoit des Ennemis. Dans le tems 
d'une grande corruption, il ne put ſoufftir le 
Traite honteux de Mancinus avec les Numan- 
tint (i); & ce miſerable Conſul fur oblige de 
saller remettre entre leurs mains avec toute 
ſorte d'ignominie. Graccus, qui avoit eu part 
a la Paix, étant Queſteur s I Armee de 
Mancinus, tacha de la ſoutenir inutilement. 
Son credit n'y ſervit de rien. Son Eloquence y 
fut vainement employee. 

Comme il eſt arrive par Graceus une des 
plus importantes affaires de la Republique, & 
peut - tre la ſource de toutes celles qui l ont 
agire depuis, il ne ſera pas hors de propos de 
vous le faire connoitre. 
 C'eroit un Homme fort conſiderable par fa 
Naiſſance, par les avantages du Corps, & par 
les 


(1) Te Conſul C. Hoſ- 
tilius Mancinus apres 
avoir ete dé fait pluſieurs 
fois par les Numantins, ſe 
laiſſa ren fermer dans ſon 
Camp avec une Armee de 
trente mille hommes, qu'il 
ne put ſauver, qu'en fai- 
ſant un Traite avec les 
Ennemis , par lequel ſes 
Soldats furent obliges de 


ſe depoiiilley de toutes leurs 
Armes. Le Senat en fut ſi 
indigne , qu'il ren voya 
Mancinus pieds & poings 
lits aux Numantins , pour 
en faire ce qu ils juge- 
roient à propos ; mais ils 
ne voulurent point le re- 
cevoir. eye les Sommai= 
res de Florus ſur Tite- 
Live, Liv. L, 
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les qualites de VEſprit 3 d'un Genie oppoſe 4 
celui du grand Scipion, dont Cornelia ſa Mere 
eroit ſortie ; plus ambitieux du Pouvoir , 
qu'anime du deſir de la Gloire , fi ce n'etoit 
de celle de I'Eloquence , neceſlaire a Rome 
pour ſe donner du credit. Il ayoit Ame gran- 
de & haute, plus propre toutefois a embraſſer 
des choſes eas 14 „& a rappeller les vieil- 
les, qu'a ſuivre ſolidement les établies. Son 
Integrite- ne pouvoit ſouffrir aucun interet 
dargent pour lui-meme. Il eſt vrai qu'il ne 
282 guere celui des autres, ſans y meler 
a conſidèration de quelque Deſſein. Avec ce- 
la l amout du Bien lui ètoit aſſez naturelle , la 
haine du Mal encore davantage. Il avoit de la 
compaſſion pour les opprimes , plus d'animo- 
fire contre bs en ee en ſorte que la 
Paſſion prevalant ſur la Vertu, il haiſſoit 
inſenſiblement les perſonnes plus que les 
crimes. 

Pluſieurs grandes Qualites le faiſoient ad- 
mirer chez les Romains. Il n' en avoit pas une 
dans la juſteſſe on elle devoit ètre. Ses Enga- 
gemens le portoient plus loin qu'il n'avoit 
penſẽ: fa Fermetè ſe tournoit en quelque cho- 
ſe dopiniatre 3 & des Vertus, qui pouvoient 
etre utiles a la Republique, devenoient au- 
tant de talens avantageux pour les Factions. 

Je ne voi ni delicateſſe, ni moderation dans 
les jugemens qu on en a Jaifles. Ceux qui ont 
tenu le parti du Senat, I'ont fair paſſer pour 

6 X 4 un 


un furieux; les partiſans du Peuple pour un 
veritable protecteur de la Liberte. Il me pa- 
roit qu'il alloit au Bien, & qu'il haifloit natu- prof 


rellement toute ſorte d' Injuſtice; mais op- corr 
poſition mettoit en deſordre ſes bons mouve- ¶ ane 
mens. Une affaire conteſtèe laigriſſant contre ¶ toit 
ceux qui lui reſiſtoient, il pourſuivoit par un ¶ con 
Eſprit de Faction, ce qu'il avoit commence per 


ar un ſentiment de Vertu. Voila , ce me ſem- 
le, quel toit le Genie de Graccus, qui ſut 
emouvoir le Peuple contre le Senat. Il faut 
voir en quelle diſpoſition ẽtoit le Peuple. 
Apres avoir rendu de grands ſervices a I E- 
rat, le Peuple ſe trouvoit expoſe a Foppreſſion 
des riches, & particulierement à celle des Se- 
nateurs, qui par autorite , ou par d' autres mẽ- 
ehantes voyes, tiroient la Commune de ſes 
petites Poſſeſſions. Des injures continuelles 
avoient donc alienè les Eſprits de la Multitu- 
de: mais ſans avoir encore de mechantes in- _ 
rentions , elle ſouffroit avec douleur la Ty- 
rannic ; & plus miſerable que tumultueuſe, 
attendoit 2 qu'elle ne cherchoit à ſortir 
i 


d'une condition infortunee. s 

J ai cru devoir faire la peinture du Senat, ; 
de Graccus & du Peuple, avant que d'entrer p 
en cette violente agitation que reſſentit la 
Republique. 


On concevra donc le Senat injuſte , cor- 
rompu, mais couvrant les Infamies au dedans 
par quelque Dignité aux affaires de dehors. 

x On 
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On aura l'idèe de Graccus, comme d'une Per- 
ſonne qui avoir de grands talens, mais plus 
propre à ruiner rout-a-fair une Republique 
corrompue , qu'a la rerablir dans fa puretè par 
une ſage Reformation. Pour le Peuple il n'e- 
toit pas mal affectionne ; mais il ne ſavoit 
comment vivre dans fa miſere, ni ou s occu- 


per après la perte de ſes Terres. 


Monſieur de St. Evre- 
mond avant reſolu de paſ- 
fer en Hollande en 1665. 
laiſſa ſes Papiers en garde 
A ſon ben Ami Mr. Wal- 
ler; mais & ſon retour (en 
1670.) il trouva que la 
plupart $'etotent perdus 
durant la grande Peſte de 
Londres, & entr'autres 


ſuivans , avec affaire de 
Graccus contre le Senat, 
qui manque & celui-ci. On 
na jamais pu les recou- 
wrer , & My. de St. Evre- 
mond 1 pas voulu ſe 
donner la peine de les re- 


faire. Il ne nous en reſte 


que les Semmaires. Les 
voici. 


les ſept CHAPITRES 


* — 
Cn AIT NI IX. 


Le Genie du Peuple Romain quand Jugurta 
empara du Royaume de Numidie. Sale 
interet pour le dehors , comme il toit deja pour le 
dedans. Infamie des premiers qui furent employes 
dans cette affairt. Genie de Scaurus. 
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CHAPTITAT X. 
Guerre conduite par Metellus. Son Caratlere, 
me 


Celui de Jugurta. Orgueil de la Nobleſſe. 


—_—_ 
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CHAPITRE X 1. 


_ Carattere de Marius. Son Arrogance, Genie 
du Peuple , & I Eſprit de faction contre le Senat. 
Le Peuple ſuperieur au Senat. Sa Licence. 


. 
1— 
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CHA PIT RE xII. 


Caracters de Sylla , qui releve le Senat, & 


| 1 le Peuple. Quelque choſe de Pompce & = 
Sertorius. | | 
; PE 7 
| CHAPITRE XIII. 
Etat de Rome, & le Genie des Romains 
dans la Con{piration de Catilina. Son Caraflere. 1 
Le Caractert de Clodius ; & le Banniſſement de : 
Ciceron , avec ſon Carattere. 
: 
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CHAPIlrxixn XIV. 


| Etat de Rome dans le partage du Gouverne- 
ment entre Pompee , Ceſar , & Craſſus. 


3 "—_ — 


CHAPITRE XV. 


Les motifs de la Guerre Covile entre Pompee 
& Ceſar. Leur Caractere. Ce que le Senat etoit 
a Pompec , & le Peuple a Celar. Les ſentimens 
4 premier touchant la Republique, & Petabliſe 
ſement de ſon pouvoir au dela de la Liberte. 
L' Eſprit de Ceſar” allant par degres au deſſtin 
de la Domination. | 


＋— — 


CAA PITRE V. 
D Auguſte, de ſon Gouvernement, & de ſon 


Genie. 


E ne parlerai point des Commencemens de 

la Vie d' Augaſte; ils ont ere trop funeſtes: 

je prerens le conſiderer depuis qu'il fut parve- 

nu a l Empire. Era mon avis, jamais Gouver- 

nement n'a merite de plus particulieres Ob- 
ſervations que le ſien. 

Apres la Tyrannie du Triumvirat, & la de- 


ſolation 
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ſolat ion qu avoit apporrte la Guerre Civile , il 
voulut enfin gouverner par Ja Raiſon un Peu- 
ple aſſujerti par la force; & degolite d'une 
violence, ou [avoit peut-etre oblige la neceſ- 
fire de ſes affaires, il ſur Etablir une heureuſe 
Sujetion, plus Eloign&e de la Servitude, que 
de l'ancienne Liberté. 

| Auyuſts n' toit pas de ceux qui trouvent la 
beaute du Commandement dans la rigueur de 
IObciflance ; qui n'ont de plaiſir du ſervice 
qu on leur end „que par la neceſſitè qu ils en 
impoſent. 

Ce rafinement de Domination a ete a un 
point de delicateſle ſous quelque Empereur , 
qu'il n'eroit pas permis aux Sujets de youlois 
ce qu'on vouloit deux. Une Diſgrace que 
Fon recevoit fans peine, un Banniſſement ou 
Fon s' accommodoit avec facilite , une Sou- 
miſſion aiſẽe en quoi que ce fut, faiſoit le d- 
four du Prince. Pour obè ir a fon gre , il fal- 
oit obèir malgre ſoi. Mais il falloit auſſi erre 
bien juſte dans la repngnance ; car celle qui 
oſoit ſe produire avec eclat , excitoit le depit 
& h 8 en ſorte que les miſerables Ro- 
mains ne ſavoient ou trouver un milieu trop 
delicat entre deux choſes perilleuſes. 

Auguſte a jugè tout autrement. Il a cru que 
pour bien diſpoſer des Hommes, il falloit ga- 
gner les Eſprits, avant que d'exiger les De- 
voirs; & il fut ſi heureux à les perſuader de 
Lutilitè de ſes ordres, qu ils ſongeoient moins 

a 


— 


DE SAINT-EVREMOND. 5; 
a Fobligation qu'ils avoient de les ſuivre , qu à 
Favantage que Lon y trouvoit. 

Un des plus grands ſoins qu'il eut toujours, 
fut de bien faire goũter aux Romains le bon- 
heur du Gouvernement, & de leur rendre, 
autant qu'il put, la Domination inſenſible. II 
rejetta juſqu aux Noms qui pouvoient deplai- 
re, & ſur routes choſes, la qualitè de Di o- 
1 AT EU deteſtèe dans Sylla, & odieuſe en 
Ceſar mème. 

La plupart des gens qui s levent, prennent 
de nouveaux Titres, pour autoriſer un nou- 
veau Pouvoir; il ed 51 cacher une puiſſance 
nouvelle ſous des Noms eonnus, & des Digni- 
tes ordinaires. Il ſe fit appeller EMPEREUR 
de tems en tems, pour conſerver fon autorite 
ſur les Legions: il ſe fir creer Tribun, pour 
diſpoſer du Peuple , Prince du Senat, pour le 
gouverner : mais quand il reunit en ſa Perſon- 
ne tant de pouvoirs differens, il ſe chargea 
auſſi de divers ſoins, & il devint I Homme 
des Armes, du Peuple & du Senat, quand il 
sen rendit le Maitre; encore n' uſa- t- il de ſon 
pouvoir, que pour òter la confuſion qui s toit 
gliſlẽe en toutes choſes. Il remit le Peuple 
dans ſes droits, & ne retrancha que les bri- 
gues aux Elections des Magiſtrats. Il rendit au 
Senat ſon ancienne ſplendeur, après en avoir 
banni la corruption; car il ſe contenta d'une 
Puiſſance remperce , qui ne lui laiſſoit pas la 
liberté de fate le mal: mais il la voulut 1 
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lue , quand il s agit d'impoſer aux autres la ne- 
cellite de bien faire. 


Ainſi le 7 * ne fut moins libre que pour 
etre moins ſeditieux; le Senat ne fut moins 


0 que pour ètre moins injuſte. La Li- 
rtè ne Lone que les maux qu'elle peut cau- 
ſer; rien du bonheur qu'elle peut produire. 

Apres avoir ctabli un ft bon Ordre, il ſe 
trouva agite de diferentes penſèes, & con- 
ſulta long- tems en lui-meme , s il devoit gar- 
der ! Empire, ou rendre au Peuple ſa premiere 
Liberté. Les Exemples de Sylla & de Ceſar, 

uoi que differens, faiſoient une impreſſion 

gale en faveur de ce dernier ſentiment. II 
conſideroit que Sylla, qui avoit quitte volon- 
tairement la Dictature, avoit eu une Mort 
paiſible au milieu de ſes Ennemis; & = 
Ceſar , pour Vavoir gardee , avoir été aſlaſſine 
par ſes meilleurs Amis, qui en faiſoient 
gloire. 

Je lai que ces matieres- ci ne ſouffrent guere 
les Vers; mais on peut alleguer ceux de 
CoR NEIL ILE ſur les Romains , puiſqu'il 
les fair micux parler qu'ils ne parlent eux- 
memes : Ents. 


Sylla Ma precede dans ce Pouvoir ſupreme , 

Le grand Ceſar mon Pere en a joiii de meme 3 

D'un oeuil ſi different tous deux ont regarde , 

Que Puns'en eſt demis , & l autre Ja garde. 

Mais I'un cruel, barbare, eſt mort aimè, tranquille , 

Comme un bon Citoyen dans le ſein de ſa Ville: 
Lauir 
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b L autre tout de bonnaire, au milieu du Senat, 
A wu trancher ſes jours par un Aſſaſſinat (1). 


| Combattu d'une incertitude fi facheuſe, il 
decouvrit l'agitation de ſon Ame a ſes deux 
Amis principaux , A grippa & Mecenas, A grip- 

4, Qui lui avoir aquis ] Empire par fa valeur, 
Fi conſeilla par moderation de le quitrer ; fi 
ce n'eſt peut-etre qu'il ait eu des fins plus ca- 
chees , & que pour ſe trouver plus grand hom- 
me de Guerre que n toit Auguſte, il ait atten- 
du les principaux Emplois de la Republique, 
quand elle ſeroit retablie. 

Pour Mecenas, qui navoit eu aucune part 
aux Victoires, il lui conſeilla de retenir ce 

u' elles lui avoient donn. Ce ne fut pas ſans 
Are entrer dans ſes raiſons la eee 
du Public, qui ne pouvoit plus, diſoit - il, ſe 
paſſer d Auguſte. Mais quoique cela pùt ètre 
en quelque ſorte, il ſuivit en effet ſon inclina- 
tion pour la perſonne du Prince, & ſes propres 
interèts. : 

Mecenas ètoit Homme de bien; de ces Gens 
de bien neanmoins doux, tendres , plus ſenſi- 
bles aux agremens de la Vie, que rouches de 
ces fortes Vertus, qu'on eſtimoit dans la Re- 
publique. Il ẽtoit ſpirituel, mais voluptueux, 
voyant toutes choſes avec beaucoup de lu- 
miere, & en jugeant ſainement; mais plus ca- 


pable 
(1) CinNa Ad. II I Sc. 1, | 
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pable de les conſeiller, que de les faire. Ainſi 
ſe trouvant foible , pareſſeux, & purement 
homme de Cabinet, il eſperoit de ſa delica- 
teſle avec un Empereur delicat , ce qu'il ne 
N at tendre 1 Peuple Romain, ou il eũt 
fallu ſe pouſler par ſes propres moyens, & agir 
fortement par lui-meme. 

Pour revenir des Perſonnes a la choſe, 
Empire fut retenu par ſon conſeil: & la re- 
ſolution de le garder étant priſe , Auguſte 
ne laiſſa pas d'offrir au Senat de sen de- 
mettre. | 
Quelques- uns en furent touches comme 
d'une grande Moderation. Pluſieurs reconnu- 
rent la ſimple honnètetè de I'Offre : mais tous 
$accorderent veritablement en ce point, de 
refufer l'ancienne Liberté. Vous euſſiez dit 
que c toit une conteſtation de Civilités, qui 
aboutirent à une ſatisfaction commune: car 
Auguſte gouverna ] Empire par le Senat, & le 
Senat ne ſe gouverna que par Auguſte. ; 
Vn Gouvernement ſi tempere plut a tout le 


monde; & le Prince ne ſuivit pas moins n 


cela ſon interèt, que ſon humeur moderce : 
car enfin on paſſe mal-aiſement de la Liberte a 
la Servitude ; & il pouvoit ſe tenir heureux de 


commander en quelque fagon que ce fut à un 


Peuple libre. 

De plus, le funeſte exemple de Ceſar Vavoirt 
peut-erre oblige de prendre des voyes diffe- 
rentes, pour èvitet une meme fin. Le grand 

7 ule, 
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Jule , ne, pour ainſi dire, dans une faction op- 
poſèe au Senat, cut toujours une envie ſecret- 


te de Fopprimet; & V'ayant trouve contraire & 


ſes deſſeins dans la Guerre Civile, il en prit 


une averſion nouvelle pour le Corps, quoi- 


qu'il eũt beaucoup de douceur & de clemence 
pour les Senateurs en particulier. Depuis ſon 
retour a Rome, comme il ſe vit afſure du Peu- 
ple & des Legions, il compra le Senat pour 
peu de choſe, & le traita meme inſolemment 
en quelques occaſions , tant il eſt difficile aux 
plus retenus de ne fe pas oublier dans une 
grande Fortune. Or il eſt certain que ce Me- 
pris orgiieilleux irrita beaucoup de gens, & fit 
naitre, ou du moins avancer la Conſpiration 
qui le perdit. | 
Auguſte , un des plus aviſes Princes du 
Monde, ne manqua pas de profiter d'une ob- 
fervation fi neceſſaire; & a peine ſe fut-il 
aquis I Empire par les Legions, qu'il ſongea à 
le gouverner par le Senat. Il connoifloit la 


violence des Gens de Guerre, & le tumulte 
des Peuples; les uns & les autres lui paroiſſant 


plus propres à ètre employes dans une occa- 
ſion preſente, qu'aiſes a conduire quand elle 
eſt paſlce. 

Il voulut done fonder le Gouvernement ſur 
le Senat, comme ſur le Corps le mieux ordon- 


ne, & le plus capable de ſageſſe & de juſtice: 
mais en meme tems, il s'aſſura le Peuple & les 


Legions par des Largeſſes & par des Bienfaits. 
Tom. I. V Ain- 
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Ainſi tout le monde fut content, comme j'ai 
dit; & Auguſte trouva dans ſa Moderation la 
ſurete de 1a Perſonne & de fa Puiſſance. En 
quoi certes il eut un bonheur extraordinaire, 
n'y ayant rien de ſi heureux dans la vie, que 
de pouvoir ſuivre honnetement ſon inclina- 
tion & ſon interèt. 

Je ne veux pas excuſer ſes Commencemens; 
mais je ne doute point que dans la violence du 
Triumvirat , il ne $'en ſoit fait beaucoup a 
luji-meme. Il eſt certain qu'il haiſſoit naturel- 
lement l humeur cruelle de Marius, de Sylla, 
& de leurs ſemblables. Il haiſſoit ces Ames 
fieres, qui n' ont qu'un plaiſir imparfait d'ètre 
les Maitres , s'ils ne font ſentir leur Pouvoir; 
qui mettent Ia Grandeur a ètre craints , & le 
Bonheur de leur condition faire quand il leur 
plair des miſerables. | 

Il avoir eprouve qu'un Honnere-homme ſe 
fait le premier malheureux , quand il en fait 
d'autres; & il ne fut jamais ſi content, que 
lors qu'il fe vit en état de faire le Bien ſefon 
ſon inclination, apres avoir fait le Mal contre 
fon gre. II alloit toiyjours au Bien des Affaires; 
mais il vouloit que les Affaires allaſſent au 
Bien des Hommes, & conſideroit dans les 
entrepriſes beaucoup moins la Gloire , que 
F'Utilire. Durant ſon Gouvernement, aucune 
Guerre ne fur negligee , qui put ètre utile; & 
on laifla pour les Heros celles qui ſont pure- 
ment glorieuſes. 8 


” 


Ceſt 
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- Ceſt ce qui le fit accommoder avec les 

Parthes , & renoncer au projet que faiſoit Ce- 

ſar , quand il fur aſſaſſinè: c'eſt ce qui fit re- 

jetter la propoſit ion de certaine Guerre en 
Allemagne, ou il ne voyoit pas un veritable 

interet : c'eſt ce qui lui fit donner des Bornes 

a I Empire, quelque interpretation quꝭ ait 

donne T acite à un ſi ſage deſſein. Enfin, il ſe 

laiſſa peu aller a l' opinion, au bruit, a la va- 

nite. II eſtima la Reputation ſolide , qui rend 

la vie des Hommes K douce & "Jay a 

Il eft bien vrai qu Auguſte n'avoit qu un ta- 
lent mEdiocre pour la Guerre; & pour lower 
ſa Sageſſe & ſa capacité, il ne faut pas lower 
{a Vertu en toutes choſes. 

Hirtizs & Panſa conduiſirent la premiere 
Guerre contre Antoine (1), dont Auguſte ſeul 
proſfita. II _ peu de gloire dans celle de 
Brutus, qui fut conduite & e ac An- 
toine. La perte d' Antoine fut un effet de ſa 
paſſion pour Cliopatre, & de la valeur d' A- 
grippa. Auguſte eut peu de part aux Combats, 
& gagna l Empire. Ce n'eſt pas qu'il ne ſe ſoit 
trouvè en pluſieurs occaſions, & qu'il *. 
crc 


(1) Marc-Antoine , | Conſuls A. Hirtius & C. 


Jui aſſiegeoit D. Brutus, 
Pun des Aſſaſſins de ]. 
Ceſar , dans Modene. | 
Antoine fut defait devant 


Vibius Panſa y pexrirent. 
Tout cela contribua beau 
vs a VElevation d Au- 
ouſte „ qu on appelloit 


cette Ville; mais les deux 


alors Octavius Celar. 
34 
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te blefle meme en quelqu'une ; mais avec 
plus de ſucces pour les Affaires, que de gloire 
pour {a Perſonne. Auſſi la dixieme Legion, un 
peu inſolente par la haute eſtime qu avoit eu 
fre elle le grand Ceſar, ne pouvoit gouter 
e Neveu, toutes les fois qu'elle ſe ſouvenoit 
de I'Oncle : d'on il arriva qu'elle fut caſſèe 
avec tout ſon merite, pour Vavoir mepriſè 
une fois en ſa preſence. Cela n'empeche pas 
qu'il ne ſe ſoit ſervi de la Guerre admirable- 
ment pour ſon interet , & pour celui de] Em- 
pire. Jamais Prince na ſu donner un meilleur 
ordre, ni ſe tranſporter plus volontiers par 
rout ou les affaires Pappelloient , en Egypte, 
en Eſpagne, dans les Gaules, en Allemagne, 
dans l' Orient. 

Mais enfin on voyoit que la Guerre ne s ac- 
commodoit pas a ſon veritable Genie; & 
22 triomphat avec Vapplaudiflemenr 

e tout le monde, on ne laifloit pas de con- 
noitre que ſes Lieutenans avoient vaincu. 

II ear paſſe pour un grand Capitaine du 
tems de ces Empereurs , qui par leur peu de 
Vertu, ou par une fauſſe Grandeur, n oſoient 
prendre, ou tenojent au deſſous d'eux le 


Commandement des Armees. Etant venu 


dans un ſiecle on l on ne ſe rendoit recomman- 
dable que par ſes propres Exploits, & ſucce- 
dant particulierement a Ceſar , qui ſe devoit 


tout, il lui fut deſavantageux de devoir plus d 


autrui qu'a lui-meme, 9 
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Il n'en Etoit pas ainſi dans le Gouverne- 
ment, ou le Senat ne faiſoit rien de bon ni de 
ſage , qu' Auguſte ne leut inſpire. Le Bien de 
FErat ètoit rotjours ſa premiere penſce , & il 
nentendoit pas par le Bien de Etat, un nom 
vain & chimerique , mais le veritable interèt 
de ceux qui le compoſoient. Le ſien le wi 
mier; (car il n'eſt pas juſte de quitrer les dou- 
ceurs de la vie privee , pour s abandonner au 
ſojn du Public, fi on n'y trouve ſes avanta- 

es:) & celui des autres, qu il ne crut jamais 
etre ſeparè du ſien. 

Les Perſonnes du plus grand ſervice avoient 
la premiere conſideration , & le Merite avan- 
coir ſous lui ceux qu'il eũt ruin ſous ſes Suc- 
ceſleurs, on le Crime &roit moins r p 
que la Vertu. Agrippa n avoit pas tant de part 
en {a confidence que Mecenas; mais ſes gran- 
des Qualites le rendirent bien plus eonſidera- 
ble: & l'etant devenu a un point dans Rome, 
qu Auguſte fe trouvoit oblige de sen defaire , 
ou de l'aquerit tout- a- fait, il aima mieux lui 
donner fa Fille, quelque peu de naiſſance qu'il 
elit , que d' couter 2 infpirations de la ja- 
louſie. Quant a Mecenas, comme il Eroit plus 
agreable , & plus homme de Cabinet, auſſi 
fut- il plus avant que lui dans ſes plaiſirs & 
dans ſes ſecrets. 

Auguſte fit du bien a ſes Courtiſans, & ne 
fut pas fache que ces Romains, autrefois ſi li- 


bres, vouluſſent profiter de ſes bonnes graces. 
| Eo | Ainſi 
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Ainſi l'on $'erudia à lui plaire, & le ſoin de la 
Cour devint un veritable interèt. Ce ne fut 
pas n6anmoins le plus conſiderable. Le Meci- 
te qui ſe rapportoit a Etat, toit prefere à 
celui qu'on s aqueroit par Fattachement a ſa 
Perſonne: ce qu'il erabliſloit lui- meme par (es 
diſcours, ne parlant jamais de ce qui lui Eroir 
di, mais toũijours de ce qu'il devoit lui-meme 
a la Republique. | 
Cependant il n'y a point de vie fi uniforme, 
on des actions particulieres ne dementent 
quelquefois le gros de Ihabitude & de la 
Conduite. Il defendit un jour un de ſes Amis, 
accuſè d'une mechancete horrible (1); & ap- 
paremment il le ſauva par fa ſeule confidera- 
tion. Ce ne fut pas ſans choquer tous les Gens 
de bien; mais "i eut tant de moderation a gar- 
der les formes , & a ſouffrir la liberte de ceux 
qui lui repondoient un pen hautement, qu'il 
en regagna les Eſprits: & les memes qui s c- 
toient {candaliſes , revenus de leur indigna- 
tion, excuſerent ce qu'il y a d'injuſte A prote- 
ger un méchant homme, par Thonnerere qui 
e trouve a ne pas abandonner un Ami. 
Les Gens de Lettres eurent part a fa fami- 
liarite ; Tite- Live entr autres, Virgile & Ho- 


race 


(1) Nonius Aſprenas, } Hiſt. Nat. Lib. X XXV. 
weenſe da voir empoiſonne \ cap. 12. & Suerone , in 
130 perſonnes avec un ae, » Cap. 56. 
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race : par ou Fon peut voir la bonte de ſon ju- 
gement, auſli-bien r les Ouvrages, que 
pour les Affaires. II aimoir le gout exquis de 
ſon ſiecle, dont la delicateſſe a ètè peu com- 
mune dans tous les autres. Mais il craignoit 
les ſingularites qui venoient d'un Eſprit faux, 
& dont les mechans Connoiſſeurs font le me- 
rite extraordinaire. Comme il vivoit parmi 
des Gens delicats, il prenoit plaiſir de voir 
ſes choix approuves ; & ſon opinion ęètoit 
qu'il vaut mieux tomber Ae arte dans 
le Bon- ſens des autres par ſa Raiſon, que de 
faire recevoir ſes Caprices par Autorité. 

Outre I honneur de fon jugement , dont il 
fur jaloux, il croyoir encore qu'un Bienfair 
deſapprouvè n toit grace que pour un ſeul, 
& injure pour pluſieurs: Que la Diſgrace d'un 
Honnere-homme au contraire ètoit reſſentie 
de tous les Honnètes- gens, par la pitiè qu'elle 
fait aux uns, & Tallarme qu'elle donne aux 
autres. 

IL avoit un Diſcernement admirable a con- 
noitre l' humeur & l' ambition des Perſonnes 
les plus elevees , ſans concevoir neanmoins 
des ſoupcons funeſtes a leur Vertu. 

La liberrs des Sentimens ne lui deplurt point 
far les choſes generales. , eſtimant que les 
Hommes y ont leurs droits: que c'eſt un cri- 
me de rechercher curieuſement les fecrets du 
Prince , & une infidelite de ne pas bien uſer 
de ſa confidence: mais que les Affaires deve- 


nuss 


264 OEUVRES DE Ms. 
nues publiques, appartenoient , malgre qu'on 
en eur, au jugement du Pablic : qu'il falloir 
ſe le repr&ſenter avant que d'agir , & ne pas 
prerendre de le pouvoir empecher , quand les 
Actions eEroient faites. | 

Ce fut peut-erre ſur la connoiſſance de ſon 
humeur , que Tire- Live ofa &Ecrire fi hardi- 
ment la Guerre de Ceſar & de Pompte , ſans 
qu'il en ait Ere moins bien avec lui (1). Cre- 
mutius Cordus lui recita ſon Hiſtoire , & il ne 
fe ſcandaliſa point d'y voir nommer Brutus & 
Caſſins les derniers des Romains. Louange fu- 
neſte a Cremutius ſous Tibere , dont on lui fit , 
dit Tacite, un crime inoui juſqu alors, & qui 
lui colta la vit (2). Mecenas lui avoir donne un 
conſeil plus particulier encore, mais d'un uſa- 
ge plus difficile; c toit de ne ſe piquer jamais 
de ce qu'on diroit contre lui. 

, Si ce qu'on dit de nous eſt vrai, ajoùtoit 
„Mecinas, c'eſt plutöt a nous de nous corri- 
»» ger, qu'aux autres de ſe contraindre. Si ce 
»» qu'on dit eſt faux , auſh-ror que nous nous 


1) Titus Livius Elo- 
quentiæ ac fidei præcla- 
rus inprimis Cz, Pom- 

eium tantis laudibus tu- 
bh , ut Pompeianum eum 
Auguſtus appellaret: ne- 
que id amicitiæ corum 
offecit. Tacitus Annal. 
Lb. IV. 


en 


(2) Cremutius Cordus 
poſtulatur novo ac tum 
primum audito crimine, 
quod editis Annalibus, 
laudaroque M. Bruto , 
C. Caſſium Romano- 
rum ultimum dixiſfler. 
Ib idem. 
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en piquerons , nous le ferons croire verita- 
„ ble. Le mepris de tels diſcours les decrẽdi- 
»»te, & enore le plaiſir a ceux qui les font. Si 
2» vous y ctes plus ſenſible que vous ne devez, 


»» il depend du plus miſerable Ennemi , du plus 


„ Chetif Envieux , de troubler le repos de v6- 


„ tre vie, & tout votre 8 ne ſauroit 
, vous defendre de votre chagrin. 


Auguſt alla plus loin en certaines choſes 5 


& demeura fort au deſſous en quelques autres. 
Je voi des injures oublices , je le voi fi hardi 
dans ſa Clemence, qu'il oſe pardonner une 
Conſpiration non ſeulement veritable, mais 
toute prete à s exẽcuter (1). 


Cependant quelques vertueux que ſoient 


les Hommes, ils ne donnent jamais tant à la 
Vertu, quꝭ ils ne laiſſent beaucoup a leur Hu- 
meur. ll n'eſt pas croyable combien il fut de- 
licat ſur ſon domeſtique. Rien n toit fi dan- 
gereux que de parler des Amours de fulie, fi 
ce n toit d'avoir quelque interèt avec elle. 
Ovide en fur chaſſe ſans retour; & ce qui me 
paroir extraordinaire, le Mari meme eur a ſe 
reſſentir de cette mechante humeur. Que la 
conduite de Julie ne plat pas à Auguſte , c E 
toit une choſe naturelle ; mais que le pauvre 
Agrippa ait eu a ſouffrir le chagrin de fon 
Beaupere , & les debauches de ſa Femme en 


A 


© (1) Ta Conſpiration de | Cinua. 
Tom. I. 2. 
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meme tems, c'eſt une affaire bizarre, & le 
dernier malheur de la condition d'un Mari. 
ll faut avoüer que la Famille de 'Empereur 
lui donna trop d embarras. Dans un applay- 
diſſement general de rout J Empire, il ne 
pouvoit reliſter a de petits chagrins que lui 
donnoit ſa Maiſon, & il s'y portoit plus en 
ſimple Perſonne privee , qu en Grand- hom- 
me; car il ne ſavoir ni finir le mal par un bon 
ordre, ce qui veritablement n'eſt pas aiſè, ni 
du moins ſe mettre I Eſprit en repos. Apres 
s' etre trop afflige d'un core il ſe laiſſa aller 
trop cee 409 a la douceur qu'il trou- 
voit de l'autre: & fi Fulie le chagrina tant 
u'elle vecut , Livie ſur le poſſeder ſi bien 
: le declin de ſon age , que adoption de 
Tibere fut plutor un effet de ſa conduite , que 
le veritable choix de 'Empereur. 

Auguſte connoiſſoit mieux que perſonne les 
vices de Tibere, & les deſſeins de Livie ; mais 
il ravoirt pas la force d'agir felon le jugement 
qu'il en faiſoit. Tandis qu'il voyoir tout d'une 
vue ſaine, qui ne le portoit à rien, ſa Femme 
laiſſoit la ſon Entendement avec des lumieres 
inutiles , & ſe rendoit maitreſle de ſa Volonte. 
C'eſt ce qui a trompè Tacite , a mon avis, 
dans ce rafinement malicieux qu'il donne 4 
Auguſte. Il ſavoit que le naturel de Tibere ne 
lui Eroir pas inconnu ; & pour ne pas croire 
qu'un grand Empereur put aller dans une 
choſe ſi importante contre ſon propre ſenti- 

ment, 
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ment, il a mis du deſſein & du myſtere , on 
il n'y a eu, fi je ne me trompe , que de la faci- 
lite, | | 

Apres ces particularites du Domeſtique , re- 
venons au general. Il rendit le Monde heu- 
reux, & il fut heureux dans le Monde, II 
n'eut rien a ſouhaiter du Public, ni le Public 
de lui: Et conſiderant les maux qu'il a faits 
pour parvenir a I Empire, & le bien qu'il fir 
depuis qu'il fut Empereur, je trouve qu'on a 
dit avec beaucoup de raiſon, qu'il ne devoit ja- 
mais naitre , ou jamais mourir. 

Il mourut enfin, regrettè de tous les Hom- 
mes 3 moins grand, ſans comparaiſon, que 
Ceſar , mais d un Eſprit 8 reg]e: ce qui me 
fair croire qu'il eũt ere plus glorieux d ꝭtre de 
I Arm&e de Ceſar, & plus doux de vivre ſous le 
Gouvernement d' Auguſte, 

Pour les Romains, ils n'avoient rien de fi 
Eleve que dans le tems de la Republique, ni 

our la grandeur du Genie, ni pour la force de 
Ame; mais quelque choſe de plus ſociable. 


Apres tous les maux qu'on avoit ſoufferts, on 


fut bien aiſe de trouver de la douceur en quel- 


= maniere que ce fut. II of avoit plus aſlez 


e Verru pour ſoutenir la Liberte ; on eùt eu 


honte d'une entiere ſujettion; & à lareſerve 


de ces Ames fieres , que rien ne put contenter, 
chacun ſe fit honneur de e de la Re- 
publique, & ne fur pas fache en effet d'une 
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CHAPITRE XVII. 
De Tibere & de ſon Genie. 


Las * — — Aran. 


' OMME il y a peu de Revolutions ol 
- Fon en demeure a des termes ſi mode- 
TEs , un Etat heuteux & honnete ſe changea 
Gien-ror en une miſerable & indigne condi- 
tion. La Vertu Romaine s toit adoucie après 
la mort de Brutus & de Caſſius, qui en ſoute- 
noient la fierte. Depuis la perte d Antoine, ce 
fut un agrement quaſi general pour la condui- 
te d' Auguſt: , & une complaiſance egale pour 
{a Perſonne. A l'avenement de Tibere, cette 
complaiſance ſe tourna en Baſſeſſe & en Adu- 
lation. On peut dire que ce Prince, naturel- 
lement irreſolu , Nauroir pris qu'un Autorite 
bien mediocre : mais les Romains , plus diſpo- 
ſes à ſervir , que Tibere a commander, lui por- 
terent eux-memes leur ſervitude , quand a pei- 
ne il oſoit eſperer leur ſujettion. Voila quel fut 
alors le Genie du Peuple Romain. 
Il faut maintenant parler de celui de Tibere, 
& faire voir I Eſprit qu'il porta au gouverne- 


ment de l Empire. Son deſſein le plus cache , 


mais le mieux ſuivi, fut de changer toutes les 
Maximes d' Auguſte, Celui-ci devenu Empe- 
reur, donnoit au Bien roms routes ſes pen- 
ſees. Dune politique ſi juſte & ſi prudente , 

| | T ibere 
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Tibere fir une Science de Cabinet, ou croit 
renfermse un faux & myſterieux interèt du 
Prince, ſepare de ['inrerer de I'Erat , & preſ- 
que toujours oppoſe au Bien public. 

Le Bon-ſens , la Capacire , le Secret furent 
changes en fineſſe, en artifice, en diſſimula- 
tion. On ne connoiſſoit plus les bonnes & les 
mauvaiſes Actions par elles-memes : tout ẽtoit 
pris ſelon les delicates intentions de l Empe- 
reur, ou ſe jugeoit par le rafinement de quel- 
que ſpèculation malicieuſe. 

Le credit qu eut Germanicus d appaiſer les 
Legions, fut d'un ſervice fort avantageux, & 
peu de tems agreable. Quand le danger fut 
paſle, on fit reflexion qu'il pourroit tirer les 
troupes de leur devoir , puiſqu' il avoit ſu les 
y remettre. En vain il fut fidelle a Tibere; fa 
Moderation a refuſer J Empire, ne le fit pas 
trouver innocent : on le jugea coupable de ce 
qui lui avoit &te offert ; & tant d'Arrifices fu- 
rent employes a fa perte, qu'on ſe défit a Ia 
fin d'un homme qui vouloit bien obzir , mais 
qui meritoit de commander. Il perir , ce Ger- 
manicus, {1 cher aux Romains , dans une Ar- 
mee , ol il eut moins a craindre les Ennemis 
de Empire, qu un Empereur, qu'il avoir ſi 
bien ſervi. | | 9 7 15 

Il ne fut pas ſeul à ſe reſſentir de cette fu- 
neſte Politique: le meme Eſprit regnoit gene- 
ralement en toutes choſes. Les Emplois ecloi- 
gnes Etoient des Exils myſterienx : les Char- 
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ges, les Gouvernemens ne ſe donnoient qu'a 
des gens qui devoient ètre perdus, ou a des 
pens qui devoient perdre les autres. Enfin, le 
ien du Service n'entroit plus en aucune con- 
ſid ration; car dans la verite , les Armces 
avoient pluror des Proſcrits, que des Gene- 
raux, & les Provinces des Bannis , que des 
Gouverneurs. A Rome, ou les Loix avoient 
rothours cre ſi religieuſement gardees , & avec 
tant de formes, tout ſe faiſoit alors par la ja- 
louſie de ce myſterieux Cabinet. 

Quand un Homme d'un mérite confidera- 
ble remoignoit de la paſſion pour la gloire de 
I'Empire , Tibere ſoupconnoit aufſi-ror que 
c toit avec deſſein d'y parvenir. S il reſtoit 2 
quelqu' autre un ſouvenir innocent de la Li- 
bertè, il paſſoit pour nn Eſprit dangereux, 
qui vouloit retablir la Republique. Lover 
Brutus & Caſſius, Etoit un crime, qui couroit 
la vie: regrerter Auguſte, une offenſe ſecret- 
te, qu'on pardonnoit d autant moins, qu'on 
n'oſoit s' en plaindre; car Tibere le loüioit toũ- 
jours en public, & lui faiſoit decerner des 
Honneurs divins, qu'il ctoit le premier a lui 
rendre. Mais les mouvemens — n'ẽ- 


toient pas permis, & une* tendreſſe remoi- 
gnée pour la Memoire de cet Empereur, ſe 
822 une accuſation detournce contre 
le Gouvernement, ou pour une mauvaiſe vo- 

lontè contre la Perſonne du Prince. 
Juſqu ici vous avez vu des Crimes inſpires 
par 
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par la jalouſie d'une fauſſe Politique; preſen- 
tement c'eſt la Cruaute ouvette, & la Tyran- 
nie declaree. On ne ſe contente pas de quitter 
les bonnes Maximes; on abolit bo meilleures 
Loix, & on en fait une infinite de nouvelles , 


qui regardent en apparence le ſalut de l Em- 


pereur, mais dans la verite, la perte des Gens 
de bien qui reſtoient a Rome. Tout eſt crime 
de leze-Majeſte. On puniſſoit autrefois une 
veritable Conſpiration; on punit ici une Pa- 
role innocente , malicieuſement expliquee. 
Les Plaintes, qu'on a Jaiſlces aux malheureux 
pour le ſoulagement de leurs miſeres; les Lar- 
mes , ces expreſſions naturelles de nos dou- 
leurs; les Soupirs , qui nous Echapent malgré 
nous; les ſimples Regards, devenoient funeſ- 
res. La naivetè du diſcours exprimoit de me- 
chans deſſeins: la diſcretion du ſilence cachoit 
de mechantes intentions. On obſervoit la joye 
comme une eſperance congue de la Mort du 


Prince: la triſteſſe eroir remarquee comme un 


chagrin de ſa proſperite, ou un ennui de ſa 
Vie. Au milieu de ces dangers , ſi le peril de 
Poppreſſhon vous donnoit quelque mouve- 


ment de Crainte, on prenoit vorre apprehen- 


ſion pour le remoignage d'une Conſcience ef- 
frayce , qui ſe trahiſſant elle-meme , decou- 
vroit ce que vous alliez faire, on ce que vous 
aviez fair. Si vous Etiez en reputation d'avoir 
du Courage & de la Fermetè, on vous crai- 


gnoit comme un audacieux, capable de tout 
| n 2 4 en- 
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entreprendre. Parler , fe taire ; fe rejoüir, 
$ affliger ; avoir de la peur, ou de Vaflurance ; 
tout toit crime, & attiroit bien ſouvent les 

derniers ſupplices. 

Ainſi les Soupgons d' autrui vous rendoient 
coupables. Ce n etoit pas aflez d' eſſuyer la 
corruption des Accuſateurs, les faux rapports 
des Eſpions, les ſuppoſitions de quelque De- 
lateur infame; vous aviez à redouter ry 
nation de I'Emperenr : & quand vous penſiez 
etre a couvert par I innocence , non ſeulement 
de vos Actions, mais de vos Penſces , vous 
ape” 5g la malice de ſes conjectures. Pour 
ne pouſſer pas la choſe plus avant, il y avoit 
beaucoup de merite a ètre Homme de bien 
car il y avoit beaucoup de danger a Terre. La 
vertu qui oſoit paroitre ,<toit infailliblement 
perduè, & celle qu'on pouvoit deviner , n'c- 
toit jamais aſſuree. Comme on n'eſt pas exemt 
d'embarras dans le mal qu'on fair endurer aux 
autres, Tibere ne fut pas rottjours tranquile 
dans Vexercice de ſes Cruautes. Sejan , qui 
Savanca dans ſes bonnes graces par des voyes 
auſſi injuſtes que les ſiennes; ce grand Favori, 
las d' Honneurs & de Biens, qui le laiſſoiĩent 
toũjours dans la dependance, voulut s affran- 
chir de toute ſujettion, & n'oublia rien pour 
ſe mettre inſenſiblement à la place de ſon 
Maitre. Inſtruit des Maximes de I'Empereur , 
& devenu ſavant en ſon Art, il lui enleve ſes 
Enfans par le poiſon; & il eroit ſur le point * 
| 10 
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ſe defaire de lui, quand ce Prince revenu de 
fon aveuglement, comme par miracle, garan- 
tit ſes jours malheureux, & fait perir ce grand 
Confident, qui le vouloit perdre. Sa condi- 
t ion n'en fut pas plus heureuſe qu'aupara- 
vant : il vecut odieux a tout le ts „& im- 

ortun a lui-meme ; Ennemi de la vie d' autrui 
& de la ſienne: enfin il mourut a la grande 
joye des Romains, nayant pu echaper a l' im- 
patience d'un Succeſſeur, qui le fit erouffer 
dans une maladie dont il alloit revenir. 

Jai fait quelquefois reflexion ſur la diffe- 
rence qu'il y a euè de la Republique a I Empi- 
re, & il me parotr qu'il neut pas te moins 
doux de vivre ſous les Empereurs que ſous les 
Conſuls, fi les Maximes d Auguſte euſſent ere 
ſuivies. Rome ne fut pas ſi heuteuſe. La Poli- 
tique de Tibere fut embraſſce de la plupart de 
ſes Succeſſeurs, qui mirent Ronge te leur 
Regne, non pas a mieux gouverner I Empire, 
mais a ſe Paſlajertir davantage. 

Dans ce ſentiment, Auguſte fut moins eſti- 
me , pour avoir ſu rendre les Remains heureux, 
que Tibere, pour les avoir fait impunement. 
miſetables. i barut à ces Empereurs qu'il y 
avoit de l'inſuffiſance ou de la foibleſle a gar- 
der les Loix; & tantor Fart de les cluder fai- 
foir le ſecret de la Politique, tantor la violen- 
ce de les rompre paroiſſoit une veritable hau- 
reur & une 4s Autorité. Les forces de 
PEmpire ne regardoient plus les Etrangers: la 
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uiflance de ! Empereur ſe faiſoit ſentir aua 
naturels, & les Romains op rimes tinrent lieu 
de Nations aſſujetties. Enfin les Caligules, les 
Nerons , les Domitiens pouſſerent la domina- 
tion au delà de toutes bornes; & quoi que les 


droits des Empereurs fuſlent infiniment au 


deſſousde ceux des Rois, ils ſe porterent à des 
violences ou n auroit pas voulu aller Tarquin 
meme. | 

Les Romains de leur cote devinrent Egale- 
ment funeſtes aux Empereurs; car paſſant de la 
ſervitude à la fureur , ils en maſſacrerent quel- 
ques- uns, & s attribuerent un pouvoir injuſte 
& violent d'en orer, & d'en crablir a leur 
fantaiſie. Ainſi les liens du Gouvernement fu- 
rent rompus, & les devoirs de la Sociere ve- 
nant à manquer, on ne travailloit plus qua la 


ruine de ceux qui obẽiſſoient, ou à la perte de 


ceux qui devoient commander. Une ſi etrange 
confuſion doit s attribuer principalement au 
méchant naturel des Empereurs , & a la bruta- 
le violence des gens de guerre : mais ſi on 
yeur remonter juſqu'a la premiere cauſe, on 
trouvera que ce mechant naturel ẽtoit auto- 
riſe par l exemple de There, & le Gouverne- 
ment &tabli ſur les Maximes qu'il avoit laiſ- 
ſees. | 

Comme les plus concertes ne $atrachenr 
pas tolyours à la juſteſſe des Regles, les plus 
deregles ne ſuivent pas Erernellement le de- 
fordre de leurs inclinations & de leurs hu- 


meurs. 
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meurs. On ajoũte pour le moins une Politique 
a ſon temperament. Ceux meme qui fonr 
routes choſes ſans y penſer, y reviennent par 
teflexion quand elles ſont lives „& appli- 
quent une conduite d'interet aux puts mouve- 
mens de la Nature. Mais que les Empereurs 
ayent agi par Naturel, par Politique, ou par 
tous les deux enſemble, je maintiens que Ti- 
here a corrompu tout ce qu'il y avoit de bon, 
& introduir tout ce qu'il y a eu de mechant 

dans I Empire. | 
Auguſte , qui avoit des lumieres pures & de- 
licates, connut admirablement le Genie de 
fon tems, & neut pas de peine à changer un 
aſſujettiſſement volontaire aux Chefs de par- 
ti, en veritable ſujettion. Tibere, plein de ru- 
ſes & de fineſſes, mais d'un faux diſcerne- 
ment, fe meprit a connoitre la diſpoſition des 
Eſprits. Il crut avoir à faire à ces vieux Ro- 
mains amoureux de la Liberte , & incapables 
de ſouffrir aucune domination: cependant 
I'inclination generale alloit a ſervir; les moins 
ſoumis Eroient diſpoſes a Vobeiflance. Ce m- 
compte lui fit prendre des precautions cruel- 
les contre des gens qu'il redouta ee 
pos: car il eſt à remarquer qu un Prince fi ſoup- 
conneux n' eut jamais a craindre que Sejan, qui 
lui faiſoit craindre tous les auttes. Avec ces 
fauſſes meſures, la Cruaute augmentoit tous 
les jours; & comme celui qui offenſe, eſt le 
premier à hair, les Romains lui devinrent 
. odicux 


. 
1. 
af + 
4 
4 
1 
] 
MW 
©] 
' I 
* 
N 
4 
"*Y 
+ 
= | 
of 


— 
— 


== > ” 


— — 
— _—- 2 


* by * — 
— 
= 44 
: — — 
— — 


EEC REECE ERIE IL 
— — — TE 2 


— 
— 


" * 

—— — 4 oy . 
SES 
— - 


276 OEUVRES DE Mx. 
odieux par le mal uy leur faiſoĩt. Enfin il 


agit ouvertement, & les traita comme ſes enne- 
mis, parce qu il leur avoit donne ſujet de l' etre. 

LEſprit de docilitè qui regnoit alors, fai- 
ſoir enduret paiſibl ement la Tyrannie. On 
ſouffrit la brutalite de Caligula avec une ſou- 
miſſion pareille; car ſa Mort eſt un fait parti- 
culier, où le Senat, le Peuple, ni les Legions 
n eurent aucune part. On ſouffrit la ſtupiditè 
dangereuſe de Claudius, & l'inſolence de 
Meſſaline. On ſouffrit la fureur de Neron, juſ- 
qu ã ce que la Patience étant epuilce , il ſe fit 
une Revolution dans les Eſprits. 

Auſli-ror on conſpira contre fa Perſonne, 
Des Conſpirations particulieres, on vint a la 
revolre des Legions : de la revolte des Le- 
gions, à la declaration du Senat. Peut-erre 
= le Senat etit pu retablir la Liberte ; mais 

&ja accoutume aux Empereurs, il ſe contenta 
de diſpoſer de Empire. Les Cohortes Prẽto- 
riennes en voulurent diſpoſer elles-memes , 
& les Legions des Provinces ne purent leur 
ceder cet avantage. La diviſion ſe mela parmi 
celles-ci , les unes nommant un Empereur , 
les autres un autre, Ce ne furent que Maſla- 
cres , que Guerres Civiles; & jamais les Eſprits 
ne ſe trouverent dans leur veritable ſituation, 
ſi vous en excepteʒ le regne de quelques Prin- 
ces, qui ſurent rẽunir des intetèts que la fauſſe 
habilere de There avoit diviſes pour le Mal- 
heut commun des Empereurs & de er 
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U'aviez-yous plus, Deſtins , à me faire endu- 
"TT F-: | RD 


N'aviez- vous pas afſez eprouye mon Courage, 1 
Et falloit- il encore par ce dernier outrage, A 
Pouſler un Malheureux a ſe deſeſperer 2 li 


3 


e n'avois pas voulu ſeulement 22 7 { 

'ayois tout ſuportè ſans changer de viſage; 
Mais il faut repouſſer la rage par la rage, 
Et contre vos rigueurs ſans ceſſe murmurer. 
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Par vos ordres cruels!' Amour & la Fortune 
Rendant ſur mon ſujet leur diſgrace commune, 
M'ont eloigne d'Iris, & chaſlede la Cour. 


Pouſſez juſques au bout yotre mortelle envie, 
Et ne me laiſſez pas la lumiere du jour, 
Apres m'avoir ote les douceurs de ma Vie, 


*. 
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1 L me ſouvient de mes plaiſirs, 
Je ſonge à Paris, à Valence; 
Je pouſſe ici mille ſoupirs , 

t pour Liſte , & pour la France: 
Je penſe a tous momens a ces aimables lieux , 
Qui faiſoient autrefois mes plus cheres Delices : 
Mais parmi tant d'ennuis , les plus cruels ſupplices 
Sont les maux que me fait Vablencede tes Veux. 


Envain le murmure des eaux, 

Triſte charme des Solitudes; 

En vain le chant de mille Oiſeaux 

Veut flater mes inquierudes : 
Rien ne peut ſoulager de fi vives douleurs, 
Soit que j aille chercher le repos du ſilence, 
Ou ſoit que je le trouble au recit des malheurs 
Dont je ſouffre aujourd'hui Vinzuſte violence. 


Quand nous tions en mEme Cour, 
Et que ſur les bords de la Seine 
Voir mon Maitre, & parler d' Amour, 
Etoit une choſe ſans peine, 
Je voyois * jour tes innocens Appas, 
L'Amour touchoit bien peu ma jeune fantaiſie; 
Et maintenant, helas ! trop aimable Liſie, 
Je t'aime, je me meurs, & je ne te voi pas. 


O vous, race de gens d'honneur , 
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Petits Montreſors (1) de campagne , 

Qui troublez tour notre Bonheur 

Du chagrin qui vous accompagne : 
Profeſleurs 2 de Regularite , 
Ne romprez-yous jamais yorre morne ſilence, 


Que pour nous alleguer quelque grave Sentence, 
Et nous faire ſentir võtre [eyerite ? 


Meres , qui d'un eſprit jaloux 

Voyez les charmes de vos Filles ; 

Maris , dont on craint le courroux 

Aux plus innocentes Familles , 
Puiſſe arriver bien-tor le terme de vos ans! 
Veuille un Prince anime yous declarerla guerre, 
Et contraire a celui qui tua les Enfans (2), 
Ne laiſſer ni Maris, ni Meres ſur la terre! 


Fur 


1) Mr. de Montreſor | ſcrupuleuſe & importune. 
ſe piqueit d'une Regularite | (2) Herode, 
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Sur la Complaiſance que les Femmes ont en 
leur Beauté. 


L n'y a rien de ſi naturel aux belles perſon- 
nes que la Complaiſance qu'elles ont en 


leur Beauté: elles ſe plaiſent avant qu'on leur 


puiſſe plaire: elles ſont les premieres a ſe trou- 
ver aimables, & à s aimer. Mais les mouve- 
mens de cet Amour ſont plus doux qu'ils ne 
ſont ſenſibles: car I Amour propre flate ſeule- 
ment, & celui qui eſt inſpire, ſe fait ſentir. 
Le premier Amour ſe forme naturellement 


en elles, & na qu'elles pour objet: le ſecond 


vient du dehors, on attire par une ſecrette 
ſympathie, ou regu. par la violence d'une 
amoureuſe impreſſion. L'un eſt un Bien qui ne 
fait que plaire , mais totijours un Bien, & qui 
dure autant que la Beaure : Faurre fait tou- 
cher davantage , mais il eſt plus ſujet au chan- 
gement. | ; 


A cet avantage de la dure, qu'a la Com- 


plaiſance de la Paſſion , vous pouvez ajotiter 
encore, qu'une belle Femme ſe portera plutor 
à la e de {a Beauté, qu'a celle de 
ſon Amant , moins tendte qu'elle eſt pour un 


Ccœur aſſujetti, que yaine & glorieuſe de ce 


qui peut lui donner la conquete de tous les 
autres. Ce n'eſt pas qu'elle ne puiſſe etre ſenſi- 


ble pour cer Amant: mais avec raiſon elle ſe 
reſoudra 
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reſoudra plutòt à ſouffrit la ne de ce qu elle 


aime, que la ruine de ce qui la fait aimer. 
Il y a je ne ſai quelle douceur a pleurer la 


Mort de celui qu on a aime. Vorre Amour 
vous tient lieu de votre Amant dans la dou- 
leur; & de la vient Vattachement a un Dewl 


qui a des charmes. 12 Ney" 


Qui mt conſole , excite ma colere , 

Et le repos eſt un bien que je crains : 
Mon dewil me plait , c me doit toujours plaire ; 
Il me tient lieu de celle que je plains (1). 


Il wen eſt pas ainſi de la perte de la Beaute. 
Cette perte met une pleine amertume dans vos 
pleurs, & vous ote f eſperance d'aucun plaifir 
pour le reſte de votre vie. 
Avec votre Beautè, il n'y avoit point d'In- 
fortune dont vous ne puſſiez vous conſoler: 
fans vorre Beauté, il ny a point de Bonheur 
dont vous puiſſicz vous fatisfaire. Par tout, le 
ſouvenir de ce que vous avez <tc fera vos re- 
grets; par tout, la vue de ce que vous eres fera 


vos chagrins. 


Le remede ſeroit de vous accommoder ſa- 


gement au malheureux Etat ou vous vous trou- 


vez: & quel remede pour une Femme qui a Er 


adorte, de revenir d'une Vanite ſi chere à la 


| Raiſon ! Nouvelle & facheuſe cxper 


après 


{:) Maynard, dan 1'O- { br ſur la Mort de ſa Fille. 
a 
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-apres l'habitude d'un ſentiment fi doux & ſi 
agreable!. 
Les dernieres Larmes que fe reſervent de 
beaux Yeux , c'eſt pour ſe pleurer eux-memes, 
2 ils ſeront effaces. De tous les cœurs le 
ſeul qui ſoupire encore pour une Beaute per- 
due , c'eſt celui d'un miſerable qui la poſſe- 
doit. | | 
Le plus excellent de nos Poëtes, pour con- 
foler une grande Reine de la perte d'un plus 
_—_ Roi, ſon 5 , veut lui faire honte de 
T'exces de fon affliction, par Vexemple d'une 
Reine deſeſperce , qui ſe prit au Sort, dit aux 
Aſtres des injures , accuſa on Dieux de la Mort 
de ſon Mari. | 


Qui dit aux Aſtres innocens 
Tout ce que fait dire la Rage, 
Quand elle eſt maitreſſe des Sens (1). | 
Mais 


OBSERYATIONS ur 
les Poëſies de Malherbe, 
Caritèe ſur la Mort de. | pretend que cette Caritee 
ſon Mari. M de St. Evre- I &roit une Dame de Pro- 
mond croit que Malherbe vence de grand merite , & 
fir cette Ode pour Marie | d'une Rrauté extraordi- 
de Medicis apres la mort | naire. NoTEZ que My. 
de Henri IV. Mais quel- 4, de St. Evremond ayant 
que belle que ſoit cette Pie- | vu cette Remarque, m a 
ce „ le ſtile men paroit | dit que de ſon tems, per- 
trop ſimple , & pour ainſi | ſonne ne doutoit & Ia 
dire, trop familier , pour | Cour, que Malherbe 


1) Malherbe dans ſa 


CONSOLATION Al 


une Perſonne d'un ſi haut n eht en vu Marie de 
rang . Menage, dans les | Medicis. 
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Mais ne trouvant pas que I horreur de I'Im- 
piere pur ètre allez Sore dans une Ame outree 
de douleur , il garde pour fa derniere raiſon 3 
lui repreſenter I'interet de ſes Appas; comme 
sil ny avoit plus aucun remede a ſon mal que 


Ia conſideration du tort qu'elle fait a fa 
Beauté. | 


Que wous ont fait ces beaux Cheveux, 
Dignes objets de tant de veux , 

Pour endurer votre colere ; 

Et devenus vos ennemis, 

Recevoir U injuſte ſalaire 

D' un crime qu ils n ont point commis ? 


Il pardonnoit aux Femmes d'etre impies ; 
d' etre inſenſèes: il ne leur pardonnoir pas de 
s'ctre rendues moins aimables. C'eſt le crime 
dont i] pretendoir avec moins de peine leur 
faire horreur. Les vouloir rappeller a la Reli- 

ion, c'eſt peu de choſe: leur mettre devant 
fo yeux Finrerer de leur Beauté, c'eſt tout ce 

u'il s'imagine de plus fort contre Vopiniatrere 
de leur Deuil: il ne connoir rien au dela qui 
ſoir capable de les guerir. 

Pour connoĩtre juſqu'ou va cet attache- 
ment des Femmes a leur Beautè, il Ie faut con- 
fiderer dans les plus retirees & les plus Devo- 
res. Il y ena qui ont renonce 4 tous les Plaiſirs, 
qui ſe ſont detachees de tous les interèts du 
Monde, qui ne cherchent à plaire à perſonne, 
& a qui perſonne ne plait, mais dans une in- 

A 4 2 difference 
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difterence de toutes choſes, elles ſe flattent 
ſecrettement de ſe trouver encore aimables. 
Il y en a d'autres qui s abandonnent a toutes 
ſortes d'auſterires ; & fi par hazard elles ſe re- 

ardent dans un Miroir, vous les entendrez 
5 de ſe voir changees. Elles font avec la 
derniere ferveur ce qui defigure leur Viſage, 
* ne peuvent ſouffrir la vue Je leur Viſage de- 

ure. 

* Nature qui peut conſentir a ſe laiſſer de- 
truire elle-meme par un ſentiment d amour 
pour Dieu, s oppoſe en ſecret au moindre 
changement de la Beauté, par un mouvement 
d' Amour propre dont elle ne ſe defait point. 
En quelque lieu qu'une belle perſonne ir re- 
tirce , en quelque erat qu'elle ſoit, ſes Appas 
lui ſeront chers. Ils lui ſeront chers dans la 
Maladie ; & ſi la Maladie va juſqu'a la Mort, 
le dernier Soupir eſt moins pour la perte de la 
Vie, que pour celle de la Beauté. 


Fin du premier Tome. 
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Devotion , eſpece de tendreſſe, qui peut aiſement 
Changer Tobjer. 137. La Devotion demande moins 
de lumiete que de ſoumiſſion a la volonte de Dieu, 
139. Deux Eciicils a Eyiter dans la Dévotion- 
141. | 
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Coles de Thtologie, Queſtion ridicule. qu'on y 
fait ſur I'Exiſtence de Dieu. 159 
Epicure , la Secte la plus en vogue a Rome. 163.164. 
Evremend (Saint) On lui offre en Normandie le: 
Commandement de Artillerie. 48. Sauve l' Armee 
du Duc de Longueville. 2. 51. Idee de quelques 
unes de ſes qualices. 59. La cauſe de fa Diſgrace. 
u. 146. S'il a raiſon de ctoite que Malherbe avyorr: 
Tom. 1, B b en 


TABLE 


en vit Marie de Medicis, dans ſa Conſolation à 
5 Caritie. | 3, 2824 


F. 


Abiun (Quintus) ſon Caractere. 213 
Fabricius, s il doit Etre fort loiie de ſon peu d' A- 


mour pour largent. 204. 205 
Favoris, quels ſentimens on doit avoir pour les Fa- 
voris. 10 


Femmes, leur Penitence ,ordinaire, 137. Differens 
motifs qui les portent à la Devyotion. 138. Leur 
Caractere particulier paroit preſque dans leur De- 
Votion. 139. Femmes devares , moyen de bien 
juger du merite de leur Devotion. bid. &. ſuiv. 
Quelle perte eſt plus ſenſible. aux Femmes. 281. 


Moycn de connoitre juſqu od va leur attachement à 

la Beaute. aun me, & ſuiv. 
Feiiillantines , eſpece de Chanſons galantes, pourquoi 
ainſi nommees. 1 . 92 

G. 
Aſſendi, ſon Eloge. 161 
Gaules, leur ètat loxſque Ceſar en fit la Con- 
Mete. 175 

Germanicus , devient ſuſpect a Tibere, pour lui avoir 
tendu un grand ſer vice. 269 


Girard, Auteur de I Apologie peur le Duc de Beaufort. 
. 54. | | 
Godeas , le Caracere de ſon Eſprit. 5. Son Benellicite, 


une de (es meilleures Pieces. n 8. 9 
Gombauld, ſon, Catactere 6. Il toit Proteſtant. ». 34 
Gombervjlle , ſan Antipathie pour le mot de Car. n. 34 
Gournai ( Mademoiſelle de) Fille d'alliance de Mon- 
- ragne, dont elle a Jab les -Ef+i corriges , avec 
une Preface de ſa fagon. n, 23. Se declare pour les 


ex preſſions ſuranntes. lsa meme. 
; > Grac- 
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Gracchus, (on Caractere. 246. G ſuiv. 
Grece , la ſource du Savoir & de la Politeſle. 162 


Guerre, la Science de la Guerre paſſe d'une Nation A 
une autre. 200. Quel fut le veritable ſujet de la 

- premiere Guerre Punique. 211 
— 2 — | 


F Aro (Don Luis de) Plenipotentiaite pour les 
H Eſpagnols a la Paix des Pirenèes. Son Carate= 
a re. | 156.157 
Hobbes , ſon Eloge. 159. A quoi il attribuoit la diviſion 
des Chretiens. | la-meme. 
Hammes, ce qui les a portes à ſe joindre en ſaciere, 
206. | | ; 
Honnete-homwe , |'Honnete-homme prend un juſte 
milieu entre la Baſſeſſe, & la fauſſe Gentroſite. 101 


I. 
Ars, (le Commandeur de ) ſon Caractere. 104. G 
ſuiv. ate L ES. | | 
Immortalite de Ame , voyez Ame. 
Indolence agtEable, ce que Ceſt. | 132 
L. 
Avardin, Eveque du Mans, Caractere de ſon ꝑt᷑- 
nie. ; 406 
Lettres, Diſpute pour & contre les Lettres. 104. G 
ſuiv. Alexandre & Ceſax les ont aimces. 167 
Belles- Lettres, leur utilite. 162.163. 
| M. 


# - 


grande Princeſſe de la perce de 
$1 1 282 
Bb 2 Mathe- 


M Alberbe , tour ingenieux dont il fe ſert pour 
conſoler une” 
ſon Epoux. 


T ABL E 
Mathematiciens, fort utiles. 161 
Mathematiques, trop penibles, la-meme! 
Mazarin ( ſe Cardinal) faiſoĩt grand eas d'une Piece 
de Mr de St. Evremond , intitulèe Retraite de Mr. 
le Duc de Longueville , &c. n. 39. Il fut duppe par 
Don Luis de Haro aux Conferences pout la Paix 
des Pirentes. 1 50. Son avidite agreablement tournee 
en ridicule. 151. & ſuiv. Sa rimidite. 154. Jaloux 
de Mr. de Turenne. 155. Comment il manioit les 
Affaires particulieres, & comment il ſe comportoit 


dans les T raites publics. 157 
Mecenas, excellent avis qui donne à Auguſte, 264 
Milon, Miniſtre de Pyrrhus, ſon Caractere. 208 


Minutius ( Marcus) {on Caractere. 223. & ſuiu - 
Monde , il eſt compoſe de deux ſortes de gens. 160. 
Tant qu'on eſt engage dans le Monde, il faut s aſ- 

- fujertir a ſes Maximes. -- li-meme. 
Monologue des Tuilleries , Piece en vers compoſte par 
Colletet. n. 13. Leſtime qu' en fit le Cardinal de 
Richelieu. la-meme. 
Morale., {on utilite. 162 
Mort , meditation d'une Mort concertEe, ſouvent de- 
raiſonnable & peu ſincere. 126. Ce qui ſeul peut 
diminuer 'horrcur de la Mort. 128 


N. 
N turel ſauvage & libre, ce qu'il eſt propre X 
| produire. e 


X D, 
renne ( le Comte d') de quelle Maiſon il Etoĩt. 


103. | 

Olonne (la Comteſſe d') ſes perfections & ſes bonnes 
e 21 72. Ses defauts. 73. 74. De quelle Mai- 
on elle eſt. 7 . 71 


Ovid, quelle fut la cauſe gc ſon Exil, 265 


Par- 
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P. 


P Arthes, redoutables à la Republique Romaine 3 
lors qu'elle Eroit dans fa plus grande Puiſſance. 
176. 
Paſſion , vieille Paſſion, miſerable Vertu, tournee en 
ridicule. ä 
Penitente, caractere de la Penitence ordinaire des Fem- 


mes. 137 
Peuples , leur Origine ordinairement fabuleuſe. 181. 
182. 5 
Philsſophie , combien douteuſe & incertaine. 160 


Plaiſirs, comment il faut joiiir des Plaiſirs preſens.. 
129. Delicateſſe dans les Plaiſirs, ſon uſage, t-me- 


me. Objets de nos Plaifirs , leurs effets. 130. Les 


Gens qui ne ſongent qu'a leurs Plaiſirs, plus hu- 
mains & plus acceſſibſes que ceux qui ne penſent 
qu'a leurs Affaires. 99 
Politique, ſes uſages. | 163 
Porcheres- a Arbaud , Intendant des Plaiſirs noctutrnes. 


15. 5 
Precieuſe., ſon Caractere. 109. & ſuiv. En quoi une 
Precieuſe fair conſiſter ſon plus grand Merite, 111 
Proteftante , ft un Mari eſt à couyert de tout accident 
avec une Femme Proteſtante. 124 
Pyrrhus , (on Caractere. 209. & ſuiv . 


R. 


R Eformateurs du Genre humain. Leur ſageſſe eſt 
inutile dans le Monde. 99. Ils ont leurs Interets 
particuliers en vue. oo. Combien ils ſont dange- 
reux. | la- meme. 
Religion Reformte , elle eſt auſſi avantageuſe aux Ma- 
ris, que la Catholique eſt favorable aux Amans, 

122. | 
Renji {le Marquis qe) Ce qui fut la gauſe ge ſa Mort. 
bs | * 9. 
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n. 93. Sa Vie Ecrite par le Pere St. Jute, Jeſuite. 
meme. 
Romains , ils Erudioient de bonne heure la Politique. 
, 163, Ils aimoient paſſionnement les Belles- Lettres. 
1864. Ils ont eu la vanite de ſe croire deſcendus des 
Dieux. 18 2. Dans les commencemens de la Republi- 
- + Que, Voiſins violens , Errangemenrt capricicux , & 
. +Tuſtiques, 188. Ce qu'on doit juger de leut frugalite, 
de leur modeèration, de leur eloignement des Plai- 
firs. 189. De leurs premieres Guerres. 190. Caracte- 
rte des Romains des premiers ſiecles. 191. En quoi 
les derniers Romains ont differ des anciens. là-mò- 
me. Cauſe des Eloges exceſſifs donnes aux anciens 
Romains. 193. Julqu'on les Romains portoient la 
jalouſie de la Liberte. 195. La Conſtitution de leur 
Gouvernement les emp&choit de donner toũjours le 
Commandement de leurs Armees aux plus habiles 
Chefs. 196. Ils Etoĩent peu habiles dans Art mili- 
taire, du tems de la premiere Guerre Punique. 200. 
Leur courage & leut fermere leur tenoient lieu de 
tout. 211. Dloù vengient les grands avantages 
1 temporta ſur eux. 213. Leur deſintereſ- 
ſement, quand Pyrrhus paſſa en Italie. 202. Leurs 
mœnurs ſe corrompirent apiès la premiere Guerre 
Punique. 213. Leur conduite à l egard des Carthagi- 
nois, mal cntendue, 214. Les Romains n'curent ja- 
mais tant de Grandeur, cant de veritable Merite , 
_ du tems de la ſeconde Guerre Punique. 216. Ils 
rent apres cela plus airaches a leur Interer parti- 
culier, qu'a celui de la Repub'ique, 237. Quel &toir 
le Genie des Romains lorſque Tiberc pat vint a l' Em- 
pie 268. Leur condition malhcureute {ous les Em- 
pereuts après Tibere. | 2.74 
Rame , quel uſage on y faiſoit de la Philoſophic. 163. 
Son Enfance a dureaurantqu'cile a Et gouvernte 
par des Rois 183. Ses Rois ont eu des ralens parti- 
culiers, qu' ils ont pris plaifir à cultiver. 185. Cette 
Jiverſite de xalcns eſt la cauſe du peu dlaccioiſſe- 


ment 


1 
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ment de Rome ſous les Rois. la-memt 


S. 
8 Agee za quel uſage elle nous a ere principalement 
onnee, 126. Son peu d'utilite parmi les douleurs , 
& aux approches de la mort. 127 
Sciences qui touchent le plus les Honnëtes- gens. 162 
Scipion V Africain , ſon Catactete. 23 8. & ſuiv. Expoſe 


Fenvie , il ſe bannic de Rome. 141 
Sidias , Heros d'un petit Ouvrage de Theophile. 
n. 106. 


Soerate , n'troit pas bien sũt de l' Immortalite de l' Ame. 
119. L'inutilitè de {a Sageſſe à Lapproche de la mort. 


120. G 
N T. 
T Ambonneou (le Preſident ) raille, parce qu'il fai- 
ſoĩt le difficile ſur la bonne=chere. n. 25 
Tarquin le Superbe, ſon Caractere. 186 
Theologie , a qui convient ſeulement. 159 


Tibere, (on deſſein le plus cache, mais le plus ſuivi. 
269. Un grand Merite lui etoĩt ſuſpect. 270. Il agit 
ouvertement en Tyran ſanguinaire. 271. Tout lui 

fait ombrage. 269. La vie lui devient onereuſe. 273.” 
Il fut la cauſe de tous les deſordtes des Regnes ſui- 


vans. - 70 

Turenne (le Vicomte de) donne un Conſeil qui ſauve 

la Frauce. nun. 234 
V. 


V Ermeil, (1a Comteſſe de] Maitrefle imaginaire de 
Bo Chapelain. n. 17. 
Vivre , moyeude vivre heureux. 130. & ſuiv. 


Fin de la Table du premier Tome: 
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